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DE  VORIGINE  DE  LA  SPHERE. 

■ Par  M.  l’Abbé  R E N a U D o x. 

U E L Q U E prévention  qu’ayenc 
toujours  eüe  les  Grecs , pour  s’at- 
tribuer les  premiers  commencc- 
mens  des  Sciences  & des  beaux 
Arts  , elle  n’a  Jamais  néanmoins 
été  afïèz  grande  , pour  ofcr  fe  donner  tout 
l’honneur  d’avoir  jettéles  fondemens  del’As- 
Mem.  Tome  H.  ' A tro- 
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tronomie.'  Il  eft  vrai  qu’on  apprend  par  un 
paflàge  de  Diodore  de  Sicile  , que  les  Rho- 
diens  prétendoient  avoir  porté  cette  Science 
en  Egypte  mais  le  récit  eft  mêlé  de  tant  de 
fables  , qu’il  fe  détruit  de  lui-même , & tout 
ce 'qu’on  enj)eut  tirer  de  vraifeniblable  eft  que 
comrne  les  Rhodiens  étoient  de  grands  navi- 
gateurs, ils  pouvoient  avoir  ftirpaïTé  les  au- 
tres Grecs , par  rapport  aux  obfervations  Aftro- 
nomiques,  qui  regardent  la  Marine.  Tout  le 
refte  doit  être  regardé  comme  fabuleux.  Car 
fî  quelques  Auteurs  ont  attribué  les  premières 
obfervations  celeftes  à Orphée , comme  Dio- 
gene  Laërce  fur  l’autorité  d’Eudemus  en  fon 
hiftoire  Aftrblogique , qui  a été  fuivi  par  Théon 
& par  Lucien , à Palamede , à Atrée  & à quel- 
ques autres*,  ce  qu’Achilles  Statius  tâche  de- 
prouver  par  des  paflàges  d’Efchyle  & de  So- 
phocle , dans  fon  Commentaire  fur  les  Phé- 
nomènes d’-Aratus  : il  eft  certain  que  le  plus 
grand  nombre  des  Auteurs  Grecs  & Latins  eft 
d’un  avis  contraire , tous  prefque  les  attribuant 
aux  Chaldéens  ou  Babyloniens. 

On  fait  que  fous  le  nom  de  Chaldéens  , 
les  Grecs  & les  Latins  ont  compris  les  Juifs , 
qui  à leur  égard  n’étoient  pas  alfex  cohfidera- 
bles,  pour  être  diftinguez  d’une  Nation  fàmeu- 
fe  par  fon  antiquité  , & par  la  fondation  d’un 
très-grand  Empire.  Quand  donc  les  Grecs  at- 
tribuent l’invention  de  l’Aftrohomie  & de  l’ As- 
trologie aux  Chaldéens  i,  ils  confirment  plùtôt. 
qu’ils  ne  détruifent  l’opinion  la  plus  reçue  , 
qui  eft  que  ce  qu’il  y a de  ferieux  & d’utile 
dans  cette  Science,  à une  origine  plus  ancien- 
ne, & doit  être  rapporté  aux  Patriarches. 

Cette  opinion  n’eft  pas  feulement  fondée  fur 
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le  principe  général  de  la  Science  infufe  au  pip- 
mier  Homme , duquel  plufieurs  Peres  & Au- 
teurs recents  ont  conclu , que  ce  que  les  pre- 
miers de  fes-  defeendants  avoient  fû  , leur 
avoit  été  Communiqué  par  tradition  de  pere 
en  fils.  Il  eft  dit  dans  le  Chap.  de  la  Ge- 
nefeque  Dieu  fit  les  Aftres,  Ut  ejfent  in  fign a 
Çÿ  tempora  ^ dies  ^ annos.  Ainfi  le  premier 
iifage  de  la  connoiffance  des  Aftres , étoit  de 
connoître  par  robfervation  de  leurs  cours , le 
jour  & la  nuit , les  mois  & les  années  , & la 
diftinâion  des  faifons,  qui  avoit  un  grand  rap- 
port à l’Agriculture. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ladîftinéliondes 
mois  & des  années  , qui  ne  fe  pouvoir  con- 
noître fans  robfervation  du  cours  de  la  Lune 
& de  celui  du  Soleil  , ne  foit  plus  ancienne 
que  le  Deluge  , puifque  la  Sainte  Ecriture 
marque  précilement  l’année,  le  mois  & le  jour 
qu’il  commença,  & qu’il  finit.  On  comptoir 
donc  déjà  les  mois  & les  années  , ce  qui  ne 
fe  pouvoir  faire , fi  on  n’avoit  déjà  obfervé  le 
mouvement  regiilier  du  Soleil  & de  la  Lune. 
Le  compte  exaa  que  Moïfe  donne  des  années 
de  la  vie  des  anciens  Patriarches , dont  il  avoit 
été  informé  par  la  mémoire  qui  s’en  étoit  con- 
fervée  parmi  le  peuple  de  Dieu , eft  une  autre 
preuve  qui  n’cft  pas  moins  certaine,  d’autant 
plus  que  ces  caraâercs  de  vérité’  manquent  à 
tout  ce*  que  l’Antiquité  Payenne  a pu  trouver 
dans  lès  ongînes  les  plus  reculées. 

Car  ces  milliers  d’années  que  les  anciens 
Egyptiens  donnoient  à leurs  premiers  Rois , & 
ces  autres  calculs  immenfes  qui  fe  font  con- 
ferv'Cî  dans  les  fragments  de  Berofe  & d’au- 
tres qui  avoient  éent  l’Hiftoire  Aflyrienne  ou 
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Babylonienne  , ne  peuvent  être  réduits  à la 
Cfft-onologie  véritable  qu’en  faifant  plulieurs 
fuppolitîons  toutes  infoutenablcs , de  mois  pris 
pour  des  années  , ‘ou  même  d’années  encore 
plus  courtes.  On  les  regarde  don»  comme 
des  fables  \ & avec  raifon  : mais  la  principale 
qui  femble  n’avoir  pas  été  afCct  remarquée  , 
eft  qu’ils  n’avoient  aucune  mémoire  certaine 
de  leurs  Antiquitez , puifque  même  ils  ne  con- 
noilToient  pas  alors  les  mefures  communes  du 
teins  , qui  font  les  mois  & les  années.  Au 
contraire  les  dates  du  Déluge  font  limples  & 
certaines  d’une  année  compofée  de  mois  ; & 
à moins  de  nier  l’autorité  des  Livrés  facrez  , 
on  doit  convenir  qu’il  n’y  a rien  dans  toute 
l’Antiquité  payenne,  qui  approche  en  ce  gen- 
re , même  de  fort  loin  , le  tems  du  De- 
luge. 

Ainfi  les  Payens  eux -mêmes  fe  font  mo- 
quez , comme  a fait  entre  autres  Ciceroii , de 
ces  prétendues  obfervations  celdles  que  les  Ba- 
byloniens difoient  avoir  été  faites  parmi  eux 
depuis  470000.  ans  ; ainfi  que  de  celles  des 
Egyptiens  , aufquclles  on  peut  joindre  la  tra- 
dition confufe  & embrouillée  de  la  plûpart  des 
Orientaux  , comme  les  premiers  Europeans 
qui  entrèrent  dans  la  Chine  la  trouvèrent  éta- 
blie , & celle  des  Perfans  touchant  leur  Roi 
Cayumarath , qui  régna  mille  ans , & quelques 
autres  qui  le  fuivirent  ,&  dont  le  régné  duroit 
des  fiecles.  Ces  opinions  toutes  ridicules  qu’el- 
les foient , ont  été  confervées  par  leurs  Au- 
teurs les  plus  ferieux , qui  les  avoient  prifes  de 
quelques  Livres  Grecs  , où  cette  prodigieufe 
Antiquité  des  AlTyriens  & des  Babyloniens 
croit  établie , comme  la  bafe  de  l’Hifioire. 
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It  sVnfuit  dc-là  que  ceux  qui  n’ont  eu  au- 


cune connoil^^nce  des  tems  , & qui  n’ont  pu 
donner  d’Epoques  certaines  de  ce  grand  nom- 
bre d’années , qu’ils  attribuent  à leurs  anciens 
Rois , n’avoient  qu’une  connoilTance  très-im-  ^ 
parfaite  de  l’ Agronomie.  AulTi  les  Auteurs 


qui  n’ont  pas  confondu  la  Fable  & l’Hiftoire, 
ont  réduit  ces’obferv  ations  à un  nombre  d’an- 


nées plus  raifonnable,  quoiqu’il  puiffe  paroî* 
tre  encore  exceflîf.  Simplicius  dans  fes  Com- 
mentaires fur  le  Livre  de  Cœîo  , dit  que  Cal- 
lifthene  étant  à Babylone  à la  fuite  d’Alexan- 
dre, tira  des  obfervations  des  Babyloniens,  & 
qu’elles  étoient  de  1900.  ans.  Il  ne  paroît  pas 
cependant  qu’Arillotc  auquel  elles  furent  en- 
voyées , en  fut  extrêmement  fatisfait , puifquc 
félon  fon  Interprète  , il  trouva  beaucoup  de 
defauts  dans  leur  Syfteme  Aftronomique.  Mais 
ce^  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit  : car  on  peut  être 
très-bon  Adronome,  quoi-quedans  different» 
Sydêmes  , & celafe  voit  tous  les  jours  par 
les  obfervations , que  les  uns  font  fuivant  ce- 
lui de  Ptolomée  , les  autres  fuivant  ceux  de 
Copernic  & de  Tycho  , qui  nonobftant  cette 
différence , toutes  s’accordent  avec  le  Ciel.  La 
queftion  eft  de  favoir  fi  ces  obfervations  pou- 
voient  remonter  à un  fi  grand  nombre  d’an- 
nées , & c’eft  ce  qui  ne  paroît  pas  vraifembla- 
ble.  Cependant  en  comptant  ces  1900.  an- 
nées depuis  Alexandre,  on  remonte  jufqu’aii 
tems  de  la  difperfion  des  Nations  , & de  la 
Tour  de  Babylone  , au  delà  duquel  on  ne 
trouve  que  des  Fables.  On  peut  donc  croire 
que  quand  Themiftius  fur  l’autorité  des  Au- 
teurs qui  reftoient  encore  de  fon  tems  , a dit 
que  Callifthene  avoit  trouvé  des  obfervations 
.A3  .de 
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de  1900.  ans  à Babylone,  le  fens  fimple&  na- 
turel étoit , que  les  Babyloniens  dès  l’établis- 
feinent  de  leur  Empire  qui  a 'duré  environ 
1 300.  ans , s’étoient  attachez  à l’étude  de  l’As- 
tronomie, & qu’ils  l’avoient  dêpuis  Ibigneu- 
lèment  cultivée.  On  croit  avec  fondement  , 
que  la  Tour  de  Babel  élevée  i»  campo  Sen- 
naar  , fut  le  lieu  , où  enfuite  Babylone  fut 
bâtie.  C’étoit  dans  une  plaine  fort  étendue  & 
où  la  vûë  n’étoit  bornée  par  aucunes  mon- 
tagnes , ce  qui  donna  aux  Aflÿriens  ou  Baby- 
loniens la  facilité  d’obferver  le  Ciel  plus  exac- 
tement que  les  autres.  Cicéron  dans  le  y. 
Livre  de  Divinat.  Principio  yijfyrti , ùt  ab  ul- 
timis  audoritatem  repetarn  , propter  planitiem 
magmiudinemque  regionum  quas  incoîebant^  cum 
cœlum  ex  omni  parte  patens  ^ apertum  intue- 
rentur  , trajeéiiones  motufque  fiellarum  ob/erva^ 
•verunt.  Il  eft  à remarquer  qùc  cette  plaine 
que  l’Ecriture  Sainte  appelle  Sennaar  , eft  la 
même  que  les  Arabes  appellent  S ’tnjar , où  le 
Calife  Almamon  feptième  des  HabbaflTides  , 
fous  lequel  les  Sciences  commencèrent  à être 
florilTantes  parmi  les  Arabes  , fit  faire  les  ob- 
fervations  Aftronomîques  , qui  fervirent  du- 
rant plufieurs  fiécles  à tous  les  Aftronomes  de 
l’Europe  : & le  Sultan  Qelalcddin  Melikfchah 
troifiéme  des  Seljukides , en  fit  taire  de  fem- 
blables  près  de  300.  ans  après , dans  le  même 
lieu , de  forte  qu’on  recoimoît  , que  ce  n’cft 
pas  fans  raifon  , qu’on  y a placé  la  nailfance 
des  obfervations  Aftronomiques. 

Il  f eft  donc  hors  de  doute  , que  de  l’aveu 
même  des  Grecs  , la  connoilïànce  des  Aftres 
& la  Science  établie  fur  les  obfervations  de 
leurs  cours  & des  pheiiomt'nes  cel.eftes , qui 
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cft  l’Ailronomie  proprement  dite  , doit  Ion 
origine  aux  Allyriens  , Babyloniens  ou  Chal- 
déens  qui  font  les  memes,  auffi-bien  que  cet- 
te autre  partie  pleine  de  fuperftition  , qui  re- 
garde les  eiFets  & les  influences  des  Aftres  , 
qu’on  appelle  Aftrologie  Apotelefmatique,ou 
Sphere  Barbarique , quoi  qu’au ciennement  les 
deux  premiers  noms  aient  été  fouvent  con- 
fondus. Celui  de  Chaldéens  qui  étoit  afFeélé 
pour  lignifier  les  Aftrologues  , en  eft  une  ■ 
preuve.  Or  comme  les  Grecs  ne  pouvoient 
pas  contefter  à ceux  de  cette  Nation  loir  an- 
tiquité , ni  la  polTelîion  de  cette  Science , pres- 
que tous  ont  reconnu  qu’elle  avoit  pris  fon 
origine  parmi  les  Chaldéens. 

Abraham  étoit  forti  de  Chaldée  De  Ur 
Chaîdicorum.  Des  témoignages  de  Berofe  & 
d’Eupolemus  citez  par  Eufebe  , liv.  9.  de  lu 
l^rep.  Evaitg.  prouvent  qu’il  étoit  t»  èpâna  ' 
ïf*.veipoi^  fava'at  dans  les  chofes  cele(îes  : 
avuii  inventé  l’AllronOmie  & l’Aftrologie  ju- 
diciaire, T*v  ‘Ai’çoXoyluy 
v/>e7y.  La  plupart  des  Anciens  ont  cru  que  ces 
Sciences , ainfi  que  plulieurs  autres  dont  on 
lui  attribue  l’invention  , n’étoient  pas  telle- 
ment fondées  fur  fes  propres  obfêrvations  , 
que  fur  ce  qu’il  avoit  appris  de  fes  Peres  , & 
en  remontant  à la  fource,  cette  Science  aéré 
attribuée  à Adam  , comme  lui  aiant  été  infpi- 
rée  de  Dieu.  - ' 

On  a déjà  remarqué  que  cette  opinion  qui 
eft  prefque  générale  parmi  les  Anciens  , doit 
être  entendue,  pour  ce" que  l’Aftronomieade 
principal , de  ferieux  , & d’utile  à la  vie  : & 
on  a tout  fujet'de  croire  que  Dieu  en  donna 
la  connoilïànce  au  premier 'homme.  Mais  on 
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ne  peut  pas  s’imaginer  avec  le  même  fonde-  ^ 
ment  , que  par  cette  première  iiifpiration  , 'r 
Adam  ait  connu  tout  ce  que  la  longue  expe-  . 
rieiice  de  plufieurs  fiecles  a appris  aux  hom- 
mes. Que  li  , comme  il  paroit  encore  plus 
fûr  , on  n’entre  pas  dans  l’examen  d’une 
qucltion  fur  laquelle  l’Ecriture  fainte  ne  nous 
apprend  rien  de  pofitif,  au  moins  on  ne  peut  î 
être  aceufé  de  témérité  , quand  on  dira  que 
les  defeendans  du  premier  Pere  , n’ont  fu 
qu’une  partie  de  ce  qu’il  pouvoir  avoir  appris 
par  une  révélation  immédiate.. 

La  preuve  paroît  fondée  fur  une  elpece  de  ' 

demonftration.  Si  la  connoilfànce  du  cours  ! 

des  Artres  qui  fert  à régler  les  teins  & les  fai^-  1 
fons , avoir  été  d’abord  auffi  parfaite  parmi  les  i 
defeendans  d’ Abraham  , qu’elle  eft  prefente-  j 
ment  ; elle  auroit  fans’  doute  été  employée  ‘ 
• dans  ce  qu’il  y avoir  de  plus  effcntiel  , qui 
étoit  la  Religion.  On  trouve  que  quand  Dieu  | 
commença  a donner  des  Loix  à fou  peuple  , « 

la  première  qui  regardoit  Tes  ceremonies  fi-  ! 
crées  fut  celle  de  la  célébration  dé  la  Pâque  , 
dont  le  jour  étoit  marqué.  S’il  y avoir  lieu 
de  donner  aux  Ilraè’lites  une  réglé  certaine  , 
telle  qu’on  l’a  prefentement , pour  les  calculs 
Aftronomiqucs  des  aimées  & des  mois  ^ & 
pour  connoître  la  nouvelle  Lune,  c’étoit  en 
cette  occalion.  On  ne  trouve  pas  néanmoins 
qu’il  y ait  rien  fur  ce  fujet  marqué  dans  la  fain- 
te Ecriture  , ni  même  confervé  par4atradi* 
tion  des  Juifs , félon  laquelle  la  nouvelle  Lu- 
ne n’étoit  déclarée  que  fur  le  témoignage  de 
ceux  qui  l’av oient  vûé.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  les  Prêtres  & les  principaux  de  . 
la  Nation  avoient  quelques  règles  plus  certai- 
nes, i 
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nés , dont  ils  fefbrv  oient  dans  le  befoin,  &on 
trouve  des  preuves  de  cette  conjeélure  dans 
les  Auteurs  Juifs.  Mais  pour  le  furplus  qui 
peut  avoir  rapport  à la  conftitution  du  Syftême 
Aftronomique , appellé  communément  la  Sphè- 
re , il  n’en  relie  que  de  légers  vertiges  dans  ^ 
l’Antiquité. 

On  trouve  dans  la  fainte  Ecriture  les  noms 
de  quelques  ■ Planètes  & Conrtellations  : Qui  M c<xf.  9. 

fecit  ArUurum  Çÿ  Oriona  ^ Hyadas  Çÿ  inte- 
riora  Auftrï.  Et  c.  38.  v.  31.  Numquid  conjun~ 
gere  valebis  micantes  Stellas  Pleïadas  , aut  gy~ 
rum  Ardiuri poteris  dijjipare  ? Numquid p'rodu- 
cis  Luciferum  in  tempore fuo Vefperum fuper 
filios terne  confurgere  facis} ■ D’autres  endroits  . 
des  Ecrivains  facrex  , peuvent  prouver  qu’ils 
avoient  connoilfance  des  principaux  Aftres  : 
mais  nous  ne  trouvons  rien  qui  l'erve  à mon- 
trer que  Dieu  n’ait  pas  voulu  laillèr  cette  par- 
tie dt  fes  ouvrages  à la  recherche  laborieule 
des  hommes , aulii-bien  que  les  autres.  L’opi- 
nion contraire  qui  attribue  aux  premiers  Pa- 
triarches l’invention  de  l’Artronomie  & de 
l’Artrologie  , dans  un  plus  grand  détail  que' 
celui  qui  a été  expliqué,  ert  à la  vérité  fort  an- 
cienne , puis  qu’elle  a donné  lieu  à plufieurs 
Ouvrages  apocryphes' qui  ont  trompé  les  plus 
habiles.  Car  il  fe  trouvoit  du  têms  d’Origene 
des  Livres  fur  cette  matière  attribuez  à Enoch  : 

& il  en  parle  dans  fa  z8.' homilie  lùr  les  Nom- 
bres Qui  enirn  fecit  rnultitudinem  Stellarum  , 

( ut  ait  Propheta  ) omnibus  eis  nomina  vocat.  - 
De  quibus  quidem  nominibus  plurima  in  lihellis 
qui  appe liant ur  Enoch  fecreta  continentur  ^ ar- 
cana  : fed  libelli  ipfi  non  videntur  apud  Hebneos 
in  auâoritate  baberi.  Depuis  'pn,  a fuppofé  de  , . 

A y pareils 
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pareils  Livres  attribuez  à Abrahani  & à d’au- 
tres Patriarches  , dont  plufieurs  Juits  fe  font 
fervis  pour  établir  l’autorité  dé  l’Aftrologie ju- 
diciaire : car  nonobftant  les  dcfenfes  ii  fouvent 
féiterées  dans  leur  Loi  , de  fe  fervir  d’augu- 
res & de  divinations  , ou  d’ajouter  foi  aux 
prédirions  tirées  de  l’obfervation  des  Aftres  : 
leurs  plus  fameux  D odeurs  ont  approuvé  cet- 
te fuperflition , & ils  en  ont  compofé  des  Li- 
vres, qui  l’ont  répandue  dans  tout  l’Univers, 
fur  tout  en  Europe  durant  le  tems  d’igno- 
rance. 

On  fait  que  la  fable  d’Atlas  foutenant  le 
Ciel , celle  de  Promethée  & quelques  autres 
ont  été  interprétées  des  obfervations  Aftrono- 
miques , qu’ils  avoient  faites , l’un  en  Mauri- 
tanie , l’autre  fur  le  Mont  Caucafe , & ces  ex- 
plications paroiifent  alfez  vrai  - iemblables. 
Quelques  Auteurs  ont  ajouté  qu’ Atlas  étoit 
frere  de  Promethée  , & le  même  qu’Enoch  , 
& qu’il  avoit  enfeigné  laSphere  aux  hommes; 
Mais  on  ne  peut  rien  tirer  de  ces  fables  , que 
des  conjedures  incertaines  ou  tfivoles  , puis 
que  tout  ce  qu’elles  apprennent  ell  que  Pro- 
methée,  Atlas  , Endymion,  Orphée,  peu- 
vent avoir  fait  quelques  obfervations  Aftrono- 
miques  , qui  ont  donné  origine  à ces  fidions 
poétiques.  Cependant  comme  les  Grecs  n’ont 
rien  de  plus  ancien  pour  l’hiflpire  de  l’Aftro- 
Qoinie,  dont  Eudemus  avoit  compofé  un  ou- 
vrage cité  par  Diogene  Laé'rce  , ils  ne  peu- 
vent être  regardez  comme  les  premiers  Auteurs 
de  cette  Science.  Il  eft  vrai  en  même  tems 
que  fi  les  Aifyriens , ou  Chaldéens  & Babylo- 
niens, l’ont  cultivée  les  premiers,  ou  ils  n’ea 
ont  rien  écrit  4 ou  ils  ont  confervé  leurs  ob- 
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fervatîons  làns  les  communiquer  aux  autres , 
enforte  que  les  Grecs  ne  les  ont  connues  que 

• fur  la  fin  de  la  vie  d’Alexandre.  On  trouve 
par  quelques  Eclipfes  marquées  dans  Ptolo- 
mée  , fur  les  Meihoires  que  Galliflhene  en- 

• voya  à Ariftote*,  que  ces  obfervations  étoient  - 

afïei  juftes^  l’Ere  de  NabonafFar  qui  étoit  la 
plus  ancienne,  dont  il  marque  quelques  Epo- 
ques , ainfi  que  Cenforin  & divers  autres , fait 
voir  que  leur  Aftronomie  étoit  toute  formée  ; 
mais  les  Grecs  ne  paroiffoient  pas  en  avoir 
beaucoup  profité  , ni  même  l’avoir  connue 
que  très-obfcurément.  ' ^ 

ü II  ne  refte  rien  dans  les  monumens  d’anti- 
quité Grecque,  ni  dans  les  Lances  Orienta- 
les, qui  puiffe  donner  la  moindre' idée  de  ce 
premier  Syfteme  d’ Aftronomie  des  Chaldéens. 
On  comprend  bien  qu’ils  ne  pouvoient  regler 
l’année , compofer  de  plufîeurs  années  certai- 
nes périodes  Aftronomiques  , y obferver  ou 
prédire  des  Eclipfes  fans  avoir  une  grande  con-_ 
noiflànce  de  la  Sphere , des  Planètes , & des 
principales  Conftellations  : mais  on  ignore  jus- 
qu’aux noms  qu’ils  leur  avoient  donnez.  Car 
ceux  qui  le  trouvent  dans  la  Langue  Chaldaï- 

?ue  font  modernes  , & la  plûpart  tirez  du 
îrec.  Les  Livres  de  Sabis , qui  pajftènt  pour 
être  les  defeendans  des  anciens  Chaldéens , ne 
peuvent  'donner  fur  cela  aucunes  lunueres, 
tant  parce  qu’il  y en  a fort  peu  , que  'parce 
qu’ils  font  remplis  de' Fables  & de  fu perdi- 
tions , qui  marquent  une  origine  affez  éloignée 
de  cette  première  antiquité.  Le  Juif  Moïfe 
Maiemonides  pourroit  par  fon  autorité,  que 
les  Modernes  élevent  fouvent  avec  excès  , iin- 
pofer  à ceux  qui  trouveront  dans  \t  More  J^-' 
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buchïm^  ces  livres  citez  avec  éloge.  Mais  on 
peut  être  alluré  qu’il  avoit  été  trompé  en  les 
croyant  fort  anciens , au  lieu  que  ce  ne  font 
que  des  T raitez  allez  recens , tirez  des  Livres 
des  MoHgans , ou  Mages  anciens , adorateurs 
du  feu  , appeliez  vulgairement  Guebres  ou 
Atechepereji  ^ remplis  de  principes  mal  digerez 
de  Manichcïfme , & de  toutes  fortes  de  fuperl^ 
titions  grolTieres.  Il  en  ell  de  même  des  Li- 
vres des  anciens  Nabatéens  , de  quelques 
autres  qui  fe  trouvent  encore  eu  Perfan  & en 
Arabe. 

Il  fe  trouve  auflî  dans  plufîeurs  femblables 
Livres  & dans'  quelques  Diélionaires  Perfans , 
divers  noms  de  Planètes  qui  font  depuis  long- 
temps hors  d’ufage  dans  la  Langue  Perlîenne , 

& qui  font  remarquez  comme  étant  de  l’an- 
cienne Langue  des  Mages , mais  c’cll  tout  ce 
qu’on  en  peut  favoir.  Enfin  la  preuve  certai- 
ne que  ce  qui  pouvoit  relier  de  cette  ancienne 
» Allronomie  Chaldéenne  a été  entièrement  ou- 

r blié , ell  que  parmi  un  fi  grand  nombre  d’ Au- 

teurs Ar.abes  , Perfans  & Tartares  qui  ont 
écrit  fur  1* Allronomie  & fur  l’Allrologie,  à 
peine  s’en  trouve-t-il  un  feul , qui  ne  fuive  le 
Sylteme  de  Ptolomée  , pour  Tune  & pour 
l’autre. 

Ainfi  quoique  les  Grecs  ne  puilTent  pas  avoir 
Phonneur  de  la  première  invention  de  la  Sphè- 
re, & de  tout  le  Syfteme  de  l’ Allronomie , il 
cil  néanmoins  vrai  que  non  feulement  ils  l’ont  • 
fort  perfeélionnée , mais  qu’ils  lui  ont  donné 
la  forme  qu’elle  a eue  depuis  plufieurs  fieclcs. 

Les  noms  des  Planètes , excepté  ceux  du  So- 
leil & de  la  Lune, étant  tirez  de  leur  Mytho- 
logie, fcmblent  marquer  que  l’or  iginen’en  ell 

gucres 
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guercs  plus  ancienne  : mais  cette  raifon  n’eft 
pas  dccilive , puifque  ces  noms  peuvent  avoir 
été  changez  dans  la  fuite , & Geminus , Achil- 
les  Tatius  & les  Commentateurs  d’Aratus  le 
remarquent  de  pluficurs.-  Ils  ont  été  adoptez 
par  tous  les  Aftronomes  Juifs , Arabes , Per- 
fans,  Yartares  & Turcs.  Cette  dénomination 
des  Planètes  , des  fignes  du  Zodiaque  & des 
principales  Conftellations  , étant  mêlée  avqc 
la  Fable,  comme  on  voit  par  les  Commen- 
taires d’Hyginus  , & de  divers  Grecs  fur  . les 
Phénomènes  d’Aratus , ne  conduit  à aucune 
Epoque  certaine.  • ^ ^ . 

Celle  dont  les  Hiftoriens  conviennent , eft 
que  Thalès  Milefien  a le  premier  obfervé  les 
A lires,  les  Eclipfës  du  Soleil , lès  converfions 
ou  les  folftices,  & , qu’il  les  avoir  prédit.  Dio- 
gene  Lacrce  cite  le  témoignage  d’Eudemus 
dans  fon  Hiftoire  Allrologique.  Pline  1.  iij 
c.  12..  Apud  Grxcos  invejligavit  primus  omnium 
T’haïes  Milejius  , Olympiadis  48. . anno  4.  pr<e- 
diélo-  Su  lis  defeéiu  qui  Alyatte  rege  faéius  eft. 
v.  c.  1 70.  Eufebc  aans  fa  Chronique  parle  auffi 
dè  cette  prediélion. 

Aiiaximandre  difciple  de  Thalès . , fit  plu- 
fieurs' decouvertes  dans  l’Aftronomie  : félon 
Pline  1.7.  ch.  y 6.  il  trouva  la  Sphere,  ce  qui 
fe  peut  entendre  en  deux  maniérés  ; . c’eft-à-dire 
qu’il  fut  l’inventeur  duSylleme  général  duMon- 
de,  ou  qu’il  trouva  le  premier  la  conftruâion 
de  la  Sphere  ou  du  Globe..  D’autres  Autei.irs,- 
entre  lefquels  eft  Theon,  difent  qu’il  décou- 
vrit Te  premier  que  la  T erre  étoit  fufpenduë , 
& qu’elle  avoir  un  mouvement  réglé,  dans  le 
centre  du  Monde.  Pline , 1. 2.  c.  8.  lui  attri- 
bue, la  decouverte  de  l’obliquité  du  Zodiaque, 
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Anaximene  dilciplc  d’Anaximaiidre , décou- 
vrit que  la  Lune  tiroit  fa  lumière  du  Soleil , 
& la  caufe  des  Eclipfes  par  rincerpofition  de 
la  Terre,  & que  les  Aftres  fe  niouvoient  au- 
tour de  la  Terre. 

Anaxagore  Claïomenien  difciple  d’Anaxî- 
mandre , eut  aufli  une  grande  réputation  pour 
l’Aftronomie , quoiqu’il  femble  par  ce  que  les 
Auteurs  rapportent  de  lui  , que  fon’  applica- 
tion fut  plutôt  à raifonner  fur  ce  qui  avoit  été 
découvert  par  les  autres , qu’à  découvrir  lui- 
même  de  quoi  perfeélionner  cette  Science.  Il 
eft  le  premier  qui  a cru  que  le  Soleil  étoit 
comme  une  maffe  enflammée , que  le  Ciel  étoit 
compofé  de  grolîès  pierres , opinions  qui  n’a- 
voient  pas  grand  rapport  à l’Aftronomie,  & 
qui  ont  été  peu  fuivies.  Tels  furent  les  pro- 
grès de  l’Aftronomie  fous  les  Philofophes  de 
la  feéle  Ionique. 

Pythagore  qui  étoit  contemporain  d’ Anaxi- 
mene, contribua  encore  plus  à perfedionner 
cette  Science.  Plufieurs  ont  dit  qu’il  l’avoit 
apprifedesChaldéens  & des  Egyptiens  ,&  Plu- 
tarque lui  donne  l’honneur  d’avoir  obfervé  le 
premier  l’obliquité  du  Zodiaque  , de  Placit. 
Philofoph.  l.i.  c.  12.  ce  que  d’autres  ont  attri- 
bué à Anaximandre , ou  à Oenopides  de  Chio. 
On  lui  attribué  aufli  les  premières  obfervations 
pour  regler  l’année  & la  déterminer  à 365*. 
jours,  El  la  ^9.  partie  de  22.  jours.  Geminus 
dans  fon  Introdudion^Aftronomique , dit  que 
les  Pythagoriciens  ont  les  premiers  coniju  le 
mouvement  circulaire  du  Soleil,  de  la  Lune, 
& des  autres  Planètes.  Philolaüs  Pythagori- 
cien qui  étoit  contemporain  de  Platon  , fut 
Auteur  du  Syfteme  du  mouvement  de  la  T erre , 
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qui  a été  rciiouvellé  par  Copernic  , & par 
Tycho-Brahe  , & expliqué  fort  au  long  par 
feu  M.  Boulliauld  dans  iQn  Aftronomie  Phi-  * 
lolaïquc. 

Democrite  avoir  écrit  divers  T raitez  d’ Aflro- 
nomie  dont  parle  Diogene  Laërce,  nwisdont 
il  ne  relie  que  les  titres.  Empedoele  avoit 
fait  aulÏÏ  plulieurs  obfervations  Altronomiques, 
Il  y a un  Traité  de  Sphere  qui  porte  fon  nom, 
mais  M^ui  eft  d’un  Auteur  Grec  des  derniers 
temps. 

Les  Grecs  jufqu’à  la  87.  Olympiade-,  s’é- 
toient  fervis  d’un  Cycle  de  quatre  ans  ; enfui- 
te  d’un  de  huit  : Meton  environ  ce  même 
temps  publia  celui  de  dix-neuf  ans  , appellé 
Emeadecateride.  Il  y avoit  alors  un  allèî  grand 
nombre  d’Aftronomes  qui  propofoient  en  pu-» 
blic  des  efpeces  d’ Almanachs  lüivant  le  Cycle 
de  Meton , ce  qui  eft  marqué  par  l’interprete 
d’Aratus  , & par  Geminus.  On  y trouvoit 
• non  Iculement  les  quatre  faifons  marquées, 
mais  quélques  prédirions  touchant  les  vents. 

Eudoxe  difciple  d’Archytas  de  Tarente  & 
de  Platon  , qui  avoit  été  quelque  temps  en 
Egypte  , pour  apprendre  des  Prêtres  & des 
Aftronomes  du  Pais  , ce  quMls  favoient  de 
plus  recherché  touchant  l’Aftronomie,  entre- 
prit de  corriger  les  defauts  de  l’ancienne  Oélae- 
teride , & fuivant  le  témoignage  de  Cicéron , 
il  excella  dans  cette  Science. 

Autoiycus  dont  on  a deux  livres , un  de  la 
Sphere  mouvante,  l’autre  du  lever  & du  cou- 
cher des  Planètes,  vécut  du  temps  d’Ariftote,qui 
écrivit  auflî  un  AjîrQÎogicon  ou  Traité  d’ Aftro- 
nomie. Enfuite  Callippus  Auteur  de  la  Pério- 
de de  76.  ans , compqfée  de  quatre  Enneade- 
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caterides  de  Mcton , Timochares  & Ariftyl- 
lus  , obrerverent  la  declinail'on  des  Etoiles 
* fixes,  comme  remarque  Ptolomée  l.y.  chap. 
2.  & 9.  de  _fon  Almagefte.  l'heophrafte  écri- 
vit un  Livre  de  l’Altronomie  de  Democrite , 
& une  Hiftoire  de  l’Allronomic. 

Enfuite  dans  la  127.  Olympiade  , Aratus 
compofa  les  Phenomenes , par  ordre  d’Anti- 
gonus  G«natas  fils  de  Demctrius  Poliorcetes  , 
& fuivant  les  obfer  varions  Aftronomiqucs  d’Eu- 
doxe.  Il  établit  ü.  Sphere  par  rapport  au  Cli- 
mat de  l’Hellefpont  & de  la  Macedoine,  & 
comme  cet  Ouvrage  eut  une  très-grande  ré- 
putation , il  eut  un  grand  nombre  de  Com- 
mentateurs , & on  compofa  des  Spheres  fui- 
vant fbn  Syfteme.  Il  relie  encore  un  Traité 
de  Theon  fur  ce  fujet  , dans  le  commence- 
ment duquel  il  remarque,  que  la  plupart  des 
Spheres  qu’on  fàilbit  comme  d’ Aratus  , n’a- 
voient  pas  un  rapport  exadl  à fon  fyfteme,  & 
Theon  donne  la  méthode  pour  les  cqnftruire. 

Conon  qui  vivoit  fous  les  Ptolémées  Phi- 
ladelphe  & Evergetes  , fit  plufieùrs  Obferva- 
tions  fur  les  Eclipfes  de  Soleil  & de  Lune , & 
il  découvrit  la  conftellation  Coma  B e- 

remcfs , dont  Callimaque  avoit  fait  un  Poème, 
duquel  nous  avons  la  Traduélion  par  Catulle. 
Conon  vivoit  du  temps  d’ A.rchîmede  qui  parle 
de  lui  dans  fà  Préfacé  du  Livre  de  Sphara  Çff 
C')  lmdro\  mais  il  étoit  mort  quand  Ajrchimede' 
écrivoit  le  fécond  Livre. 

Ariftarque  Samien  eut  une  haute  réputation 
vers  la  140.  Olympiade  , & il  fiiivit  l’Hypo- 
thefe  de  Pythagore  & de  Philolaüs-touchant 
l’immobilité  du  Soleil  , & le  mouvement  de 

la  Terre.  Il  refte^quelqucs  fragments  de  lui, 
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:>uchanf  les  grandeurs  & les  diftances  du  So- 
-il , & de  la  Lune. 

Archimede  vivoit  dans  le  même  temps , & 
ne  fut  pas  moins  excellent  par  les^  Obferva- 
ons  qu’il  fit  touchant  les  SoKtices  , & les 
louvemens  des  Planètes , que  par  -l’Ouvrage 
icrveilleux  qu’il  fit , dans  lequel  ces  mouve- 
iiens  étoient  repréfentez»-  Cicéron  en  parle 
inli  dans  le  v.  livre  des  Tufciilanes.  Archi- 
nedes^  cura  Luti4e^  Solis  yquinque  errantium  mo^ 
ns  in  Sphceram  illigavit  , effecit  idem  quod  ille 
mi  in  Timceo  mundurn  adijicavk  Deus , ut  tar~ 
ütate  ^ celeritate  diJfirnllUmos  motus  un  a rege“ 
"ct  converfio. 

Eratoftheiie  Cyrenéen  fut  en  grande  reputa- 
ion  fous  les  Ptolemées  Philometor  & Epipha- 
les  ; il  fut  Garde  de  la  Bibliothèque  d’Alexan- 
irie:.  il  trouva  la  maniéré  de  mefurer  la  Terre, 
^ il  refie  quelques  fragmens  de  cet  Ouvrage. 
^n  dit  aiifli  qu’il  fit  plulieurs  Obfervations 
oiichaiit  les  mouvemens  des  Corps  celeftes. 

Hipparque  commença  à paroître  dans  la  15^4. 
Dlpnpiade,  & on.  a plufieurs  des  fes  Obfer- 
/ations  touchant  les  Equinoxes  , que  Ptolo- 
mée  a confervées.  Il  commenta  les  Pheno- 
nencs  d’Aratus,&  il  a montré  en  quoi  il  s’é- 
»it  trompé , après  Eudoxe. 

Les  plus  illufires  Aftronomes  qui  font  ve- 
nus enfuite  ont  été  Geminus  de  Rhode,  dans 
l’Olympiade  lySr  Théodore  Tripolitain,Sofi- 
genes,  dont  Jules  Cefar  fe  Tervit  pour  la  re- 
■'ormatioii  du  Calendrier  , Andromaque  de 
Crete  , Agrippa  Bithynien  dont  parle  Ptolo- 
mée,  1.7.  c.  3.  MenelaüsfousTrajan  ;Theon 
Smyrnéeu  , & enfin  Claude  Ptolomée  natif 
de  Pclufium  , qui  vivoit  fous  Marc  Aurelc, 
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& dont  les  Ouvrages  ont  été  jufqu’aux  der- 
niers fiecles  le  fondement  de  toute  l’Aftrono-- 
mie , non  feulement  parmi  les  Grecs  , mais 
parmi  les  Latins , les  Syriens  , les  Arabes  & 
les  Perlàns. 

Ses  Ouvrages , & ceux  de  plulîeurs  Auteurs 
qui  l’ont  précédé  ou  qui  l’ont  fuiv  i , nous  font 
connoître  que  l’Aftronomie  étoit  parvenue, 
au  point  où  elle  étoit  de  fon  temps  , par  les 
feules  Obfervations  .des  Grecs , &ns  qu’il  pa- 
roille  qu’ils  ayent  eu  connoilîànce  de  ce  que 
les  Chaldéens  ou  Babyloniens  avoient  décou- 
vert fur  la  même  matière.  Ptolomée  cite  quel- 
ques obfervations  d’Ëclipfes  qui  avoient  appa- 
remment été  tirées  de  celles  que  Callifthenè 
envoya  de  Babylone  à Ariftote  : mais  on  ne 
trouve  pas  que  les  fyftemes  de  ces.  anciens 
Aftronomes  enflent  été  comius  par  les  Grecs. 
On  pourroit  les  foupçonner  de  les  avoir  dilil- 
niulez,  par  le  mépris  arrogant  qu’ils  avoient 
de  toutes  les  autres  Nations , qu’ils  regardoient 
comme  Barbares.  Mais  quoi  qu’en  plulicurs 
autres. choies  , ils  ne  foient  pas  entièrement 
exemts  de  ce  reproche , l’origine  & le  progr  ès 
de  l’Allronomie  parmi  eux , marque  tellcm.nt 
qu’elle  s’eft  formée  peu  à peu  après  un  grand  * 
nombre  d’obièrvations  qù’il  femble  que  s’ils 
ne,  méritent  pas  la  gloire  de  l’invention , c’cft 
néanmoins  par  leur  travail , & par  une  longue 
application  qu’ils  l’ont  portée  à un  degré- de 
perfe£lion  qu’elle  n’a  peut-être  jamais  euë  par- 
mi les  Babyloniens.  ' 

On  voit  par  l’HIftoire  , .'que  leurs  Sages,. 
Prêtres , 'OU  Philofophes , aufli  bien  que  ceux 
des  Egyptiens  , & des  autres  Nations  Barba- 
res étoient  fort  jaloux  de  la  Science  qu’ils  con- 

fer-!  • 
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crvoient  de  pere  en  fils.  Si  Thalès,  Pytha- 
ore  & quelques  autres  avoient  tiré  d’eux  cet- 
c dodrine  fecrete , comme  le  témoignent  plu- 
icurs  Auteurs , il  ne  paroît  pas  qu’ils  Payent 
ivulguée,  foit  qu’ils  euffent  été  engagea  au 
écret  par  de  grands  fermens , foit  qu’ils  vou- 
ullent  s’en  fiiire  honneur  parmi  leur. Nation.  * 
\infi  tout  ce  qu’on  pourroit  recueillir  avec 
-eaucoup  de  peine  des  anciens  Auteurs , tou- 
:hant  PAftronomie  des  Chaldéens  ou  Babylo- 
niens , fe  reduiroit  à de  vaines  Obfervations 
i’Afirologie  judiciaire  , dans  laquelle  il  fem- 
3le  que  les  Grecs  ont  plus  déféré  à leur  au- 
orîté , qu’en  tout  autre  point.  Ce  qu’on  ti- 
croit  des  Livres  Orientaux  fur  ce  fujet  , ne 
neritc  aucune  confideration , puifque  ces  Au- 
;eurs  n’ont  qu’une  médiocre  antiquité , & n’oi^t 
jas  même  d’autorité  parmi  ceux  de  leur  Na- 
;ion  , qui  ont  cultivé  ferieuferaent  l’Aftro- 
iioraie,  & l’AfiroIogîe. 

Car  il  eft  à remarquer  que  les  Arabes,  qui 
ivant  le  Mahometifme  n’avoient  qu’une  con- 
aoifiTance  fuperficielle  de  l’Aftronomie , com- 
me la  peuvent  avoir  des  hommes  qui  font  toû.- 
ours  a la  campagne  : lorfqu’ils  commencèrent 
i s’appliquer  aux  Sciences , embraifercnt  d’a- 
Dord  le  Syftême  de  Ptolomée , dont  les  Livres 
furent  traduits  en  leur  Langue.  Ils  connoif- 
foicnt  quelques  Ëtoiles  ou  Coriftellations , auf- 
quelles  leurs  ancêtres  rendoient  un  culte  fu- 
^erfiitieux,  qui  fut  avili  par  le  Mahometifme. 
Depuis,  tous  les  noms  Arabes  qu’ils  donne- 
cnt  aux  Conftellations , furent  tirez  du  Grec,  • 
l l’exception,  d’un  très-petit  nombre  , ce  qui 
^alfa  aufli  des  Arabes  aux  Perlàns , parcequc 
es  uns  & les  autres  ife  trouvèrent  Iwig-temps 

fou- 
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fournis  aux  mêmes  Maîtres.  On  peut  voir  ce 
dénombrement  des  Etoiles  & des  Conitella- 
dons  dans  les  Tables  d’Olug-Bcg  Prince  Tar- 
tare  defeendant  de  Tamcrlan  , qui  les  coin- 
pola  en  1437.  Elles  ont  été  imprimées  en 
Angleterre  en  1665'.  en  Perfan  & en  Latin  , 
avec  des  notes  fort  amples  de  M.  Hyde  qui 
explique  les  noms  Arabes  & les  compare  avec 
ceux  des  autres  Langues.  ^ 

Les  Arabes  & les  Pcrfàns  ont  donc  à la 
vérité  fort  travaillé  à perreétionner  l’Allrono- 
mie,  mais  ce  n’a  été  qu’en  faifant  des  obfcr- 
vations  alTez  exaéles  fuivant  leSyftemedc  Pto- 
lomée  fans  y rien  ajouter,  & c’ell  à eux  que 
l’Europe  eft  redevable  de  tout  ce  qu’on  a fu 
fur  cette  matière  dans  les  temps  de  barbarie, 
jufqu’au  rétablilfement  des  Lettres  & des  Scien- 
ces. Les  Juifs  répandus  par  toute  la  terre 
avoient  apporté  en  Europe  les  Tables  Altro- 
nomiques  des  Arabes  les  avoient  traduites 
en  Hebreu  , aulîi  bien  que  les  Ouvrages  de 
plufîeurs  habiles  Altronomes , mêmes  des  an- 
ciens Grecs , qui  alors  n’étoient  pas  connus, 
n s’en  fit  plulieurs  Traduêtions  Latines;  les 
Tables  Alfonfines  en  ont  été  tirées  , & tout 
ce  que  nos  Auteurs  ont  connu  dans  l’ Aftrono- 
mie  jufqu’à  ces  derniers  liecles,a  été  pris  dans 
ces  Livres , faits  ou  traduits  par  les  Arabes  ou 
par  les  Juifs. 

Le  plus  illuftre  parmi  les  Princes  Mahome- 
tans  qui  ont  contribué  à la  perfedionner , non 
feulement  par  la  tradudion  des  Livres  Grecs , 
mais  auffi  par  des  obfervations  Artronomiques, 
faites  avec  autant  d’exaditude  qqe  de  depenfe, 
a été  le  Calife  Almamon  feptième  de  la  fa- 
mille des  Abballides , qui  commença  fon  Em- 
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re  en  813.  Outre  qu’il  fit  traduire  les  meil- 
nrs  Livres  Grecs  en  toute  forte  de  Sciences, 
fît  faire  de  très-exaâes  Obfervations  , liir 
■fquelles  on  drefifa  les  Tables  Aftronomiques 

0 1 portent  fon  nom,  & dont  Elmacin  parle 
ans  l’Hiftoire  Saracenique  , p.  139.  quoique 

2 TT raduâeur  fe  foit  trompé  en  lifant  mal  ; Sç. 
nettant  ^ntus  'Alrnamonis , au  lieu  de  ‘Tabula 
'ilmamonis.  Il  en  fit  faire  d’autres  pour  la  me- 
Lure  de  la  Terre,  dans  les  plaines  de  Sinjar  ou 
Sennaar,  par  trois  freres  très-habiles  Aftrono- 
mes , appeliez  les  Enfaiis  de  Mullà,  dont  le 
detail  eft  rapporté  par  Ebn  Chalican  , & par 
d’autres  Auteurs  que  cite  Goliùs  dans  fes  fa- 
vantes  notes  fur  Alfragan  , p.  67.  C’eft  ce 
Prince  qui  par  erreur  des  Copiftes  cO:  appellé 
Maïmon  , & Almc?on  par  des  Auteurs  que 
Voflius  cite  c.  35'. 

Depuis  ce  temps-là  les  Arabes  ont  cultivé 
l’Aftronomie  avec  un  très-grand  foin,  & on 
feroit  une  longue  lîfie  des  Auteurs  qui  l’ont 
éclaircie  avec  fliccès.  Alfragan , AbumalTar, 
Albategnius,  Geber  , & quelques  autres  ont 
été  connus  par  nos  Auteurs , qui  les  ont  tra- 
duits & commentez  fur  des  Tradudions  Hé- 
braïques’faites  par  des  Juifs  : car  jufqu’au  der- 
nier ficcle  prefque  aucune  Tradudion  n’avoît 
été  faite  fur  TArabe.  Mais  il  y en  a un  grand 
nombre  d’autres , qui  ne  cedeilt  en  rien  à ceux 
qui  ont  été  connus,  parmi  nous.  De  plus  à 
l’exemple  d’Almamon  divers  Princes  ont  fait 
reuouvcller  les  obfervations  Aftronomiques, 
pour  fixer  les  temps , ainfî  que  fit  Melikfchah 
le  plus  puilîànt  des  Sultans  Seljukides  , lorf- 
qu’il  établit  l’Epoque  appellée  Gelali , ou  Ge^ 
Ulmne  , parce  que  fon  furnom  étoit  Geîa- 
' ' ' ' lcd- 
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leddin , ce  qui  fignifie  la  gloire  de  la  Religion. 

Le  commencement  de  cette  Epoque  fut  fixé 
à rentrée  du  Soleil  dans  le  Belier  l’an  de  l’He- 
girc467.de].  C.  1074.  & 1075".  parce  que  l’an- 
née Arabique  commençoit  au  26.  d’x\oût. 

Les  Tartares  defcendans  de  Ginghizchan& 
de  Tameflan  , eurent  la  même  paflion  pour 
l’Aftronomie.  Naflîreddin  natif.de  Tus  dans 
* le  Chorafan , dont  les  Commentaires  Arabes 
fur  les  Elemens  d’Euclide  ont  été  imprimez  ' 
à Rome,  a drefifé  des  Tables  Aftronomiques 
qui  fe  trouvent  dans  plufieurs  Bibliothèques , 

& qui  font  encore  fort  eftimées.  Il  vivoit  en. 
1261.  & il  dédia  ce  grand  Ouvrage  au  Chan 
des  Tartares  Mogols  Hulacou. 

Le*  Prince  Olugbeg  qui  étoit  de  la  même 
Maifon  , pouflâ  encore  plus  loin  l’étude  de  ' 
r Aftronomie , ayant  fait  bâtir  un  College  ma- 
gnifique à Samarcand , avec  un  Obfervatoire , 
pour  lequel  il  fit  faire  des  inftrumens  d’une 
grandeur  extraordinaire,  afin  que  les  obferva- 
tions  fuffent  plus  juftes.  Cette  Science  n’a  pas 
cefTé  d’être  cultivée  parmi  les  Turcs,  lesPer- 
fans  & les  Tartares  jufqu’à  ces  temps-ci  , & 
Jean  Gravius  favant  Anglois  , qui  outre  une 
connoifïànce  exadte  des  Mathématiques , étoit 
très  lavant  dans  les  Langues  Orientales , a té- 
moigné qu’il  avoit  trouvé  en  Orient  des  As- 
tronomes très  habiles  , ce  qui  paroît  encore 
par  les  Calendriers  ou  Almanachs  qui  viennent 
de  ce  Païs-là. 

Il  y a tout  fujet  de  croire  que  les  obferva- 
tions  Aftronomiques  trouvées  dans  le  fiecle 
dernier  entre  les  mains  des  Chinois , y étoient 
paffées  de  Tartaric;  car  il  y a des  preuves  cer- 
taines que  Ginghizchan  entra  dans  la  Chine , 

& 


Digitized  by  GoooK 


De  VOrlgtne  de  la  S^here.  25 

, que  fes  defcendans  furent  maîtres  d’une  plus 
rande  partie  de  ce  vafte  [Empire , où  ils  por- 
;reht  vrai-femblablement  les  Tables  & les 
)bfervatîons  qui  avoient  été  faites  par  les  plus 
imeux  Aftronomes  de  Chorafan  -,  tant  fous 
es  Sultans  Seljukides  , dont  la  puiflànce  fut 
letruite  par  les  Tartares  Mogols  , que  fous 
.es  premiers  Princes  de  cette  Nation , qui  cul- 
tivèrent pareillement  l’Aftronomie  avec  un  très- 
grand  foin. 

On  trouve  auflî  que  les  Aftronomes  Tarta- 
res ont  eu  une  connoiflànce  exaétc  des  Cycles 
particuliers  des  Chinois  ou  Cataïens , princi- 
palement de  ceux  de  douze , de  foixante , & 
de  cent  quatre-vingt  aqnées  , fuivant  lemiel 
en  1444.  qui  étoit  le  temps  auquel  Olug-Beg 
compofa  fon  Traité  de  la  Connoijfance  des  plus 
fàraeufes  Epocjues  , les  Cataïens  ou  Chinois 
comptoient  88. 639.  860.  années  depuis  le  com- 
mencement du  Monde.  Les  années  diftîr^uées 
par  les  noms  de  certains  animaux,  du  Lion,> 
de  l’Elephant , &c.  font  marquées  de  ces  mê- 
mes caractères  dans  THiftoire  de  Ginghizehan. 
On  peut  trouver  de  plus  amples  éclairdlfe- 
mens  fur  cette  matière  dans  le  Traité  même 
d’Olug-Beg,  imprimé  par  Gravius  en  Perfaii 
& en  Latin  en  i6yo.  à Londres  ; & ù la  fin 
de  VÆlas  Swicus  du  P.  Martini , auquel  Go- 
lius  a ajouté  de  très-favantes  Notes.  M.  Hydè 
dans  fa  Préfacé  fur  les  Tables  des  Etoiles  fixes 
du  même  Olug-Beg , a auflî  rapporté  plufîeurs 
chofes  lingulieres  touchant  le  progrès  de  l’Af- 
tronomie parmi  les  Perfans  & les  Tartares, 
de  même  que  Golius  dans  fes-  Notes  fur  Al- 
fragan.  On  peut  entendre  cet  Auteur  dans  la 
Tradudion  que  le  même  Golius  en  a donnée 

fur 
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tur  l’original  Arabe  , au  lieu  que  celle  de 
Chriftman , qui  n’étoit  que  l’ancienne  latine , 
corrigée  autant  qu’il  étoit  polTible  à un  habile 
Aftronome , eft  pleine  d’endroits  inintelligibles , 
parce  que  comme  il  eft  aifé  de  le  remarquer , 
elle  avoir  été  faite  fur  une  Traduâion  Hébraï- 
que, qui  fc  trouve  ajOfez  communément  dans 
les  Bibliothèques. 

Quoi-que  les  Juifs  ayent  compofé  un  allez 
grand  nombre  d’Ouvrages  fur  laSphere,  dont 
quelques-uns  ont  été  imprimez  par  Munfter 
en  Hebreu  & en  Latin  : qu’en  Efpagne  parti- 
culièrement , ils  ayent  eu  de  grands  Aftrono- 
mes , & qu’ils  ayent  eu  la  principale  part  à la 
compofition  des  Tables  Alfonlînes,  il  y a peu 
de  chofes  néanmoins  où  ils  puiffent  être  con- 
fiderez  comme  Originaux.  La  plupart  fa- 
voient  l’Arabe  , & ceux  qui  ne  le  favoient 
pas,  trouvoient  des  Tradudions Hébraïques  , 
non  feulement  de  tous  les  anciens  ’Aftrono- 
mes  Grecs  , mais  de  prefque  tous  les  meil- 
leurs Auteurs  Arabes;  ainftils  av  oient  de  quoi 
faire  valoir  leur  capacité  avec  de  pareils  fe- 
cours , qui  manquoient  aux  Chrétiens. 

Or  de  même  que  les  Chaldcens  & les  Egyp- 
tiens joignirent  prefque  toûjours  l’Aftrologic 
judiciaii;p  à l’Aftronomie  ; les  Grecs  ont  tait 
la, même  chofe:  & les  Arabes,  les  Perfans  , 
les  Tartares  & autres  Orientaux  ont  poulfé 
cette  vaine  Science  encore  plus  loin.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  Juifs  nonobftant  leur 
Religion  foient  tombez  dans  cette  fuperftition, 

Îuis  que  les  Chrétiens  n’en  ont  pas  été  exemts. 
jQS  Grecs  modernes  l’ont  portée  jufqu’à  l’ex- 
cès, & à peine  fe  trouve-t-il  iin  de  leurs  Au- 
teurs , qui  à toute  occaliüii  ne  parle  de  pre- 

dic- 
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lotions  par  les  Artres  , d’Horofcopes  & de 
r aliXmans , enforte  qu’à  peine , lî  011  les  veut 
:roire , il  y avoit  une  feule  Colonne  , Statue 
DU  Edifice  public  dans  Gonflantinople  ,&  dans 
toute  la  Grece  , qui  ne  fût  élevée  fuivant  les 
réglés  de  TAHrologie  Apotelefmatique  : car 
c’eft  de  ce  mot  i^niéy^ea-f^cc  qu’a  été  formé  ce- 
lui de  ‘Talifman.  Nos  Européens  n’ont  pas 
été  exemts  de  cette  erreur  populaire  , quoi- 
qu’elle ait  été'fouvent  combattue  par  les  plus 
grands  hommes , qui  en  ont  démontré  la  va- 
nité : mais  ils  n’ont  pas  déraciné  cette  ridicu- 
le prévention  , qui  régné  encore  prefque  par 
tout , & particulièrement  en  Italie.  On  a vû 
de  nos  jours  un  Italien  , qui  envoya  au  Pape 
Innocent  XL  une  prédiction  en  maniéré  d’Ho- 
rofeope  fur  Vienne  , lorfqu’elle  étoit  aificgée 
par  les  Turcs,  & qui  fut  très-bien  reçue. 

Il  ne  relie  à parler  que  du  progrès  de  l’As- 
tronomie parmi  les  Romains  , & enfuite  par- 
mi les  Peuples  , qui  formèrent  diverfes  Mo- 
narchies fur  la  ruine  de  l’Empire  Romain.  On. 
ne  trouve  pas  que  dans  un  zffci  long  elpace 
de  tems , il  y ait  eu  parmi  les  anciens  Romains 
de  grands  Allronomes.  Les  defauts  de  l’an- 
née de  Numa  , & le  peu  d’ordre  qu’il  y eut 
dans  le  Calendrier  jufqu’à  la  reformation  de 
Jules  Cefar , doivent  être  regardez  plutôt  com- 
me un  effet  de  l’incapacité  des  Pontifes  qui 
étoient  les  maîtres  des  Intercalations , que  com- 
me une  marque  de  leur  négligence.  L’an  f 80. 
de  Rome  , Sulpitius  Gallus  Lieutenant  du 
Conful  Emiiius  Paullus , dans  la  guerre  con- 
tre les  Perfes , voyant  les  foldats  troublez  par 
une  Eclipfe  de  Lune  , les  raflura  en  leur  en 
expliquant  les  caufes.  Cefar  par  fa  correétion 
Mem.  Tume  IL  B du 
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du  Calendrier  , pour  laquelle  il  fe  fervit  du 
Mathématicien  Soligenes  , acquit  avec  raifon 
une  grande  gloire.  Mais  à peine  trouve-t-on 
un  petit  nombre  d’ Auteurs  qui  aient  écrit  fur 
ces  matières.  Cicéron,  Varron,  Nigidius  en 
écrivirent , mais  à l’exception  de  la  traduétion 
des  Phenomenes  d’Aratus  , qui  fltrent  aulîi 
traduits  par  Germanicus , & par  Avienus , on  ' 
ne  trouve  rien  de  fort  conliderable.  Mani- 
lius  qui  vivoit  fous  Augufte  , a plus  foncé  à * 
l’Aftrologie , qu’à  l’ Aftronomie.  Hyginus  dans 
fon  Aflrommtcum  Poëticum  n’a  prefque  été 
occupé  que  de  la  Fable.  Cenforin  qui  vivoit 
fous  les  Gordiens  vers  l’an  238.  de  J.  C.  a 
renfermé  dans  fon  petit  Traité  de  Die  natali , 
un  grand  nombre  d’obfervations  , qui  ne  fe 
trouvent  point  ailleurs.  Macrobe,  Marcianus 
Capella  & quelques  autres  n’ont  parlé  qu’en 
paflànt  de  l’Aftronomie.  Les  Auteurs  qui  ont 
écrit  depuis  Conftaiitin  , jufqu’au  teins  de 
Charlemagne  , & encore  après  , reduifoient 
toute  leur  étude  à ce  qui  avoit  rapport  au  Ca- 
lendrier , & au  Comput  Ecclefialliquc.  On 
reconnoît  néanmoins  par  leurs  Ouvrages  que 
leur  capacité  n’étoit  pas  médiocre,  particuliè- 
rement celle  de  Bede , & d’Alcuin  Précepteur 
de  Charlem^ne.  Ce  Prince  fuivant  le  té- 
moignage d’Eginhart  & de  la  plupart  des  His- 
toriens , étoit  aufli  favant  dans  l’Allrono- 
mic  : il  donna  aux  mois  & aux  vents , les 
noms  Allemaris , qui  rcflent  encore  avec  peu . 
de  changement.  L’AmbafJ&de  que  lui  envoya 
Aaron’Roi  de  Perfe  , qui  ell  le  Calife  Aaroii 
Rechid , efl:  fameufe  dans  l’Hiftoire , à caule 
des  prefens  rares  dont  elle  étoit  accompaf 
gnée  , parmi  lefquels  on  marque  une  Horlo- 
ge» 
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, que  d’autres  entendent  d’un  PlaniTphcre. 
'X  Aaron  étoit  pere  d’ Almamon , dont  il  a 
i parlé  ci-defTus. 

Depuis  cet  intervalle,  pour  ne  point  parler 
; Orientaux,  ni  des  Juifs  d’Europe,  dont  il 
;té  dit  ce  qui  étoit  neceflaire  , les  plus  fa- 
mx  Aftronomes  ont  été  Clement  de  Langh- 
1 , vers  ii5'o.  Campanus  de  Novare  en 
00.  Jordanus  Nemorarius  : les  Traduéleurs 
i par  ordre  de  l’Empereur  Frideric  II.  Prin- 
favant  & fort  addonné  à l’ Aftrologie , mi- 
ut  en  Latin  l’ Almagelle , fur  la  V erfion  Af a- 
. Jean  de  Sacrobofeo  , qu’on  croit  avoir 
5 Anglois,  Maturin,  qui  mourut  cii  I25'6. 
fur  la  fepulture  duquel  on  voit  une  Sphere. 
1 1270.  Alphonfe  Roi  de  Caftille  fit  dreflèr 
i Tables  qui  portent  fon  nom.  Roger  Ba- 
in Carme  Anglois  vivoit  en  même  tems. 
uido  Bonatus  Italien  de  Frioul  en  1284.  En 
;20.  Petrus  Aponenfis , qui  furent  üiivis  de 
lelques-uns  moins  confiderables , en  compa- 
ifon  de  Pierre  d’Ailly  Evêque  de  Cambrai 
Cardinal  , & le  Cardinal  Nicolas  de  Cula 
llemand  en  1440.  Dominique  Maria  Bolo- 
)is  Précepteur  de  Copernic.  George  Purba- 
lius  ainfî  appellé  du  Bourg  de  Burbach , fur 
s Frontières  d’Auftriche  & de  Bavière  , qui 
ifeigna  publiquement  la  Philofbphie  à Vien- 
efl:  un  de  ceux  qui  a le  plus  contribué  par 
s études  & par  fes  obfervations  à rétablir 
!\fi:ronomie.  Il  fit  connoilfance  avec  le  Car- 
nal  Bdlàrion  pendant  fa  Légation  vers  l’Em- 
;reur  Frideric.  Par  fon  confeil  Purbachiiis 
la  en  Italie  pour  apprendre  la  Langue  Grec- 
ic  , & aum-tôt  il  s’appliqua  à la  leêlurc  de 
.\lmagcfic  de  Ptolcmée  , qu’on  n’avoit  lû 
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depuis  plufieurs  liecles  que  dans  ces  Traduc* 
tions  imparfaites  dont  il  a été  parlé  ci*deflus  ^ 
faites  fur  les  Hébraïques , - qui  avoient  été  fai- 
tes fur  les  Arabefques , & celles-ci  fiir  les  Sy- 
•.  riaques.  Il  avoit  commencé  un  .abrégé  de 
l’Almagefté  fur  roriginal  Grec  ; mais  il  ne  put 
aller  qu’au  lîxième  Livre  étant  mort  en  1461. 
*agé  feulement  de  trente-neuf  ans. 

Son  principal  difciple  fut  George  Muller 
appelle  communément  Regiomontanus , par- 
ce qu’il  étoit  natif  de  Konigsberg  en  Prufle. 

Il  fut  le  premier  qui  compofa  des  Ephémeri- 
des  pour  plufieurs  années  , & divers  autres 
Ouvrages  très-eftimez,  entre  autres  les  Théo- 
riques des  Planètes.  Il  mourut  en  1469.  âgé 
de  trente-trois  ans , lorfqu’il  fe  difpbfoit  à al- 
ler à Rome  , pour  travailler  à la  reformation 
dju  Calendrier , fous  les  ordres  du  Pape  Six-- 
te  IV.  _ 

JeanBîanchîni  Ferraroîs  travailla  prefque  en 
meme  tems  avec  réputation , à des  T ables  des 
mouvemens  celeftes. 

Les  Florentins  cultivèrent  aulîî  en  ces  tems-* 
là  r Afironornie , mais  ils  rie  firent  aucun  Ou- 
vrage comparable  à ces  premiers  , & Marfile 
Fîcin,  quoi-que  très-habile,  & ‘de  plus  grand 
Philofophe  , donna  un  peu  trop  de  creance  à 
F Aftrologie  judiciaire , qu’il  tâcha  de  juftifier, 
en  quoi  il  n’a  eu. que  trop  dé  Seftateurs  en  ce 
païs-là,  entre  autres  JovianusPontanus,  Joan- 
. nés  Abiofus,  & plufieurs  autres.  * 

Le  Juif  Abraham  Zacut  Aftrologue  duRoî  ' 
de  Portugal  D.  Emanuél  , compofa  un  Ca- 
lendrier perpétuel  J qui  fut  imprimé  en  i yoo.. 
& lui  acqùit  une  grande  réputation  : mais  il 
n’y  mit  rien  de  lui-mémé  , que  l’ordre  & la 

' dif- 
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dirpofition  , le  relie  étant  tiré  des  anciennes 
Tables,  que  plufieurs  autres  Juifs  avoient  fai- 
, ' tes  quelques  fiecles  auparavant,&qui  fc  trou- 
vent encore  dans  les  Bibliothèques. 

Depuis  l’an  ifoo.  Jean  Weriier  Allemand, 
Jean  Bianchini  Ferrarois  ou  Modenois,  Jean 
Stoëffler,  & quelques  autres  donnèrent  aulfi 
diverfes  obfervations  qui  contribuèrent  à per- 
fedionnef  l’AUronomie.  Mais  aucun  ne  fut 
comparable  à Nicolas  Copernic  natif  de  Thorn 
en  PrulTe,  & Chanoine  de  Warmie  , né  en 
1473.  & mort  en  I5'43.  compofa  un  nou- 
. veau  Syfteme  fuivant  l’hypothefe  de  Philolaüs, 
qui  établit  l’immobilité  du  Soleil  & le  mou- 
vement de  la  T erre  autour  du  'Soleil  , ce  qui 
' fait  le  mouvement  annuel  : à quoi  il  ajouta  le 
mouvement  de  la  T erre  fur  fon  axe , pour  ex-  ' 

‘ pliquer  celui  qu’elle  fait  en  un  jour*,  qui  étoit 
l’hypothefe  d’Heraclide  de  Pont , & d’Eophan- 
tus  Pythagoricien:  ' ' 

Le  même  liecle  produilît  un  grand  nombre  ~ 
d’habiles  Aftronomes  , dont  la  lifte  avec  le  • 
"dénombrement  de  leurs  Ouvrages  a été  faite 
par  plufieurs  Auteurs , & augmenteroit  trop  ce 
Mémoire.  Un  des  plus  illuftres  a ctéTycho 
Brahé  Gentilhomme  Danois,  qui  par  fes  ob- 
fervations trouva  plufieurs  chofes  à corriger 
dans  le  Syfteme  de  Copernic , & qui  contribua 
plus  qu’aucun  .de  fon  temps , à perfedionner 
, l’Aftronomic,  non  feulement  par  fes  Ecrits, 
mais  par  l’invention  de  plufieurs  inftrumens , 
qu’il  mit  dans  fon  Château  d’Uranibourg  , au- 
quel il  donna  ce  nom  à caufe  de  l’Oblérva- 
N toire  qu’il  y fit  conftruire. 

Au  commencement  du  dernier  fiecle , Ga- 
lilco  Galilci  Florentin  obferva  les  mouvemens 
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des  Satellites  de  Jupiter  , & plufieurs  autres  ■ 
cIkjIcs  inconnues  jufqu’alors  ; qui  lui  attirè- 
rent les  cenfures  de  rinquilition  de  Rome, 
mais  qui  n’ont  pas  lailFé  de  le  faire  confidercr 
comme  un  des  plus  grands  Gerfies  qui  ait  paru 
depuis  long-temps.  Il  avoit  laille  plulieurs 
difciplcs  , dont  le  dernier  qui  étoit  le  Sieur 
Viviani  , AlTocié  à l’Acadeiuie  Royale  des 
Sciences  , efl  mort  depuis  quelques  années 
dans  un  âge  fort  avancé. 

Le  Sieur  Ifmaél  Boulliauld  qui  efl:  mort  âgé 
de  87.  ans , ü y a peu  d’années  , a fait  auflî 
plufieurs  belles  découvertes  & a domié  au  pu-  ^ 
^blic  fon  grand  Ouvrage  de  rAftronomie  Phi-  ' 
lolaVquc.  Mais  on  peut  dire  fans  prévention, 
que  l’Academie  Royale  des  Sciences  a poufle 
les  découvertes  Aftronomiques  au  delà  de  tout 
' ce  qui  s’éftoit  fait  dans  les  fiecles  paflèz.  M. 

Oaflini  que  le  Roi  fit  venir  de  Bologne,  M, 

' Picard  , M.  de  la  Hire  & plulieurs  autres  , 

- ayant  porté  l’Aflronomie  à fon  plus  haut  de-. 

^ gré  de  perfeétion.  Le  détail  de  ces  travaux  fi 
utiles  au  public,  pafTeroit  les  bornes  d’un  Am- 
ple Mémoire,  & l’Hiftoirc  de  l’Academie  des 
Sciences  en  inflruit  parfiütemcnt. 

On  s’efl  borné  à une  fuite  fort  abrégée  de 
ce  qui  avoit  rapport  à la  matière propofee , par 
rapport  aux  temps  éloignez , & on  ne  l’a  trai- 
tée qu’hifloriquement,"  parce  que  c’.efl  feule- 
ment de  cette  manière  qu’elle  peut  regarder 
l’Academie.  Et  afin  de  marquer  les  Auteurs  ^ 

• dont  on  s’eft  fervi  , & des  travaux  defqucls 
on  peut  utilement  profiter,  pour  éclaircirplus  -• 
amplenicnt  le  fujet  qui  avoit  été  propofé  : ce- 
lui qui  l’a  traitée  plus  méthodiquement  , efl:< 
Jean  Gérard  Volfius  dans  fon  volume  deOua- 
■ . tiior 
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tüor  Arùbus  popularibus.  Hornius  dans  fbii 
Hirtoire  Philofophique  , imprimée  à Lcyde 
en  lôyy.  in  4.  Jonfius  de  Scriptoribus  Hijiorice 
Philüjbphicce^  imprimé  à Francfort  in  4.  léyç. 
outre  divers  autres  Modernes  : aufquels  néan- 
moins il  eft  bon  de  préférer  les  anciens  , en- 
tre lefquels  font  particulièrement  Diogene  • 
Laerce  & Plutarque. 

• Il  y auroit  une  quefUon  afleî,  importante,* 
mais  qui  demanderoit  une  Differtation  parti- 
culière , c’ell  de  favoir  fi  les  Anciens  ont  fait 
leurs  obfervâtions  aftronomiques  fans  Tclef- 
copes  , ce  qui  palTe  pour  certain,  puifque  fi 
cette  invention  avoit  été  connue  autrefois , il 
y a tout  fujet  de  croire  que  futilité'  qu’on  en 
tiroit  non  feulement  pour  f Aftronomie , mais 
en  plufieurs  autres  ufages  , auroit  empêché 
' qu’elle  ne  fe  fut  perdue.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  cette  difcuffion , nous  remarquerons 
feulement  que  le  R.  P.  Mabillon  a rapporté  ^naun. 
dans  fon  Voyage  d’Allemagne  .qu’il  avoit  vû 
à l’Abbaye  de  bchtir  dans  le  Diocefe  de  Frei- 
finge  une  Hifioire  Scholailique  de  Petrus  Co- 
mefior,  à la  tête  de  laquelle  étoient  les  figu- 
res des  Arts  liberaux  , & que  pour  fignitier 
l’Aftronomie,Ptolomée  y étoit  reprefenté  ob- 
fervant  les  étoiles  avec  une  lunette  comme 
nos  lunettes  d’approche  ; & celui  qui  a écrit 
le  Manuferit  nommé  Chonradus , étoit  mort 
au  commencement  du  13.  Siecle,  comme  ce 
lavant  homme  l’a  prouvé  par  la  Chronique  de  * 
ce  Monaftere  que  Chonrad  avoit  continuée  ■' 
jufqu’à  ce  temps-là.  Cette  date  eft  d’autant 
plus  remarquable,  que  les  fimples  lunettes  qui 
Icmblent  devoir  être  inventées  les  premières,  ^ 

'ne  l’ont  été  que  plus  de  cent  ans  après, com- 
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me  on  peut  voir  par  une  Lettre  très-curieufe 
de  feu  M.Cailo  Dati  Florentin,  que  A4.  Spon 
a inférée  dans  fes  Recherches  d’ Antiquité, 
p.  213.  Elle  contient  un  paflàge  remarquable  F 
d’une  Chronique  de  Bartheleini  de  S.  Con- 
corde de  Pife  , qui  marque  qu’en  1312.  un 
Religieux  nommé  Aleflandro  di  Spina,  faifoit 
des  lunettes , & en  donnoit  libéralement , pen- 
dant que  celui  qui  les  avoit  inventées  refufoit^ 
de  les  communiquer.  Sandro  di  Pipozio  en 
parle  dans  un  Traité  fait  en  1299.  En  1311. 
un  autre  en  parle  comme  ayant  été  trouvez 
depuis  vingt  ans,  & le  Lilium  Medic'ttues  en 
1 305”.  Mais  il  ne  fe  trouve  rien  de  pareil  fur 
les  Telefcopes. 

S SERIATION  [ 

SUR  LES'LEMURES^ 

OU  LES  AMES  DES  MORTS. 

Par  M.  Simon. 

L’I  D E E générale  de  toutes  les  Nations , mê- 
mes les  plus  barbares,  a toûjours  été  que 
l’homme  ne  mouroit  pas  tout  entier , & c^u’il 
fubfiftoit  par  la  meilleure  partie  de  lui-meme 
après  la  deftrudion  dû  corps;  Mais  cette'  per- 
fualîon  univcrfelle  de  l’immortalité  de  l’ame 
n’ôtoit  pas  l’incertitude  de  ce  qu’elle  devenoit  ) 

après  la  mort,  où  elle  alloit  établir  fondomi-  | 
cile  ; comment  elle  pouvoir  entretenir  com-  ' 
merce  avec  les  vivons,  & quel  étoit  le  motif 
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du  culte  qu’on  lui  rendoit.  C’eft  fur  ces  qua- 
tre points  que  je  me  propofe  d’expliquer  les 
opinions  des  anciens  Romains , dont  la  Théo- 
logie n’étoit  point  en  cela  ditierente  de  celle 
des  Grecs  & des  Egyptiens , qu’on  fait  avoir 
emprunté  leur  plus  faine  doétrine  de  la  Reli- 
gion & des  Coutumes  des  Hebreux.  , 


Etat  des  Ames  fepar/es. 

Les  Romains  fuivant  Ovide  & Apulée,  ov!d. 
donnoient  en  général  le  nom  de  Lemures  à 
toutes  les  âmes  des  Morts.  Mais  ils  en  dif-  neaSotrtt. 
tinguoient  de  deux  fortes  ; les  uns  bien-faifans 
& paiübles  , qui  faifoient  volontiers  leur  fé- 
jour  dans  les  maifons,  que  l’on  appelloit  La- 
res ou  Dieux  domeftiques  : les  autres  mal- 

fàifans  & inquiets  qui  n’y  revenoient  que  pour 
y faire  du  ravage  , que  l’on  appelloit  Larves 
ou  Phantômes. 

On  tenoit  que  les  premiers  étoient  les  âmes 
des  Ancêtres,  lefquels  ayant  vécu  en  gens  de 
bien , aimans  leur  famille  , & s’appliquans  à 
la  gouverner  avec  fageffe  , n’avoient  point 
quitté  en  mourant  la  tendrefTe  qu’ils  avoient 
pour  elle  : Ce  qui  les  obligeoit  à refter  dans 
leurs  maifons,  où  ils  continuoient  de  prendre 
foin  de  leurs  defeendans  , parmi  lefquels  ils 
s’appliquoient  à maintenir  la  paix  & l’honnê- 
teté ; leur  procurant  tous  les  biens  & tous  les 
avantages  qu’ils  pouvoient,  & détournant  les 
maux  dont  ils  étoient  menacez  ; femblables , 
dit  Plutarque , à des  Athlètes  qui  ayant  obte- 
nu la  permiffiou  de  fe  retirer  à cauie  de  leur 
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grand  âge , ne  quittoient  pas  pour  cela  la  paf- 
lion  qu’ils  avoient  eue  pour  leur  ancienne  pro- 
feflîon  , & fe  plaiibient  à voir  leurs  éleves 

s’exercer  dans  la  même  carrière,  & à les  fou- 
tenir  par  leurs  difeours  & par  leurs  confeils , 
pourvu  qu’ils  leur  trouvalfent  de  là  bonne  vo- 
lonté , & de  la  reconnoifl’ance.  C’eft  de  cet- 
te efpece  qu’étoit  celui  à qui  Plaute  fait  faire 
le  Prologue  d’une  de  fes  Comédies , où  il  té- 
moigné l’afFeôion  qu’il  a pour  la  fille  de  la 
inailon  où  il  habitoit  depuis  long-temps  ; aflu- 
rant  qu’en  confîderation  de  fa  pieté  , il  fon- 
geoit  à’  lui  procurer-  un  mariage  avant^eüx 
par  la  decouverte  d’un  trefor  confié  à fes  foins, 
dont  il  n’avoit  jamais  voulu  donner  connoif- 
fance,  ni  au  pere  de  la  fille  , ni  à fou  ayeul 
qui  en  avoient  mal  ufé  à fon  égard.  . 

L’autre  efpece  de  Lemures , à qui  ce  nom 
femble  avoir  été  particulièrement  afFedé , inf? 
piroit  plus  de  crainte  que  de  refped par  les 
defordres*  qu’ils  caufoient  dans  les -lieux  où  ils 
s’avifoient  de  revenir.  Ils  pafToient  pour  des  ‘ 
efprits  malins  , & l’on  croyoit  que  c’étoient 
les  âmes  des  gens  vicieux  qui  étoîent  condam-  . 
nées  pour  l’expiation  de  leurs  crimes  à mener 
une  vie  errante  & vagabonde  après  leur  mort,  • 
n’ayant  aucune  demeure  affurée  où  ils  pûflcnt 
vivre  en  repos.  Cette  fituation  facheufejoin- 
te  à leur  malignité  naturelle  , les  portoit  à 
tourmenter  les  vivans  ; & les  Dieux  leur  doiir 
noient,  difoit-on,  un  pouvoir  abfolu  flir  le^  . 
niéchans  en  qualité-de  Miniilres,  oud’execu-  " 
teurs  de  leur  juftice,  mais  ils  ne  leur  permet- 
toient  pas  d’attenter  à la  vie>  & à la  perfou- 
nc  des  gens  de  bien  ' : Ils  pouvoient  tout  an-  - 
plus'  leur  caufejr  de  vaines  frayeurs  par  des  ap- 

pari-  • 
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parîtîons  phantaftiques , c’eft  pourquoi  on  les 
nppelloit-lpeâres , ou  phaiitômes; 

Comme  il  eft  affez  ordinaire  de  confondre 
lès  malheureux  avec  les  coupables  , on  met- 
toit  de  ce  nombre  ceux  qui  avoient  péri  par 
une  mort  violente  , & qui  étoient  privez  de 
Thonneur  de  la  fepulture , paflèport  necelFaîre 
pour  avoir  une  place  fixe  dans  Tautre  monde. 

; Ainfi  Ton  difoit  que  leurs  Manès  inquiets  qui 
" n’avoient  quitté-  la  vie  que  par  force , erfoient 
autour  de  leurs  corps , paroi  ffans'Tous  des  for-  ■ 
mes  horribles , & avec  des  bruits  épouva.nta- 
bles  jiifqu'à  ce  qu’on  leur  eut  rendu  les  der- 
niers devoirs.  ..  - 

Suetone  raconte  comme  un  fait 'qui  paflfoit 
pour  confiant  ^ qu’après^'la  mort  de  Caligula . 
les  concierges  du  Palais  où  il  avoir  été  maflà- 
cré , furent  inquiétez  toutes  les  nuits  par  des 
ftedres,  & faiiîs  de  terreur-^  jufqu’à  ce  que 
les  foeurs  revenues  d’exil  lui  euflènt  fait  faire 
Une  pompe  funebre.  C’efi  fur  ces  imagina- 
tions populaires , qu’un  valet  dans  Plaute  vou- 
lant perfiiader  à fon  maître^  qu’il  revient  des 
efprîts  dans  fa  maifon  , lui  afllire  qu’il  faut 
•qu’il  y ait  eu  autrefois  quelqu’un  d’aflàffiné 
dans  ce  logis.  • . • • . ' 

.Les  gens  fages  fe  mpquoient  de  .ces  fables 
ridicules , cependant  elles  étoient  quelquefois 
rapportées  avec  des  circonfimees  fi  précifesj^ 
& des  témoignages  fi  pofitifs  , que  des  per-' 
fonnes  d’ailleurs  bien  fenfées  ne  favoient  qu’cit 
penfer.  C’eft  ce  que  Pline  le  jeune  avoué  aui 
• îùjet  d’une  apparition  fort  extraordinaire,  fur 
laquelle  il  confulte  un  de  fes  amis.  Le  Con- 
te a été  fouvent  copié  depuis.'  Il  y avoît  à 
. Athènes  une  maifon  décriée  pour  les  Elprits.  ' 
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Le  Philofophe  Artemidore  attire  par  la  modi- 
cité du  prix  , vint  s’y  établir  dans  le  delTein 
d’éprouver  ce  qui  en  étoit.  La  nuit  étant  oc- 
cupé à l’étude  , il  entend  un  grand  bruit  de 
chaînes , & voit  un  vieillard  aôreux  chargé  dé 
fers  qui  s’approche  de  lui.  Il  fe  lève  : le 
fteélre  s’éloigne , lui  faifant  ligne  de  la  main 
de  le  fuivre  , il  le  fuit  jufques  dans  la  Cour 
où  la  vilion  difparut.  11  remarqua  le  lieu,  & 
avertit  le  lendemain  les  Magiftrats  qui  firent 
fouir  la  terre  en  cet  endroit  , où  l’on  trouva 
un  Cadavre  enchaîné.  On  lui  fit  des  funé- 
railles folemnelles  , après  quoi  la  maifon  fut 
tranquille  , & le  Philofophe  profita  du  bon 
marché. 

Ces  Ames  qui  ne  demandoient  que  la  lê- 
pulturc  étoient  faciles  à contenter.  Il  n’étoit 
pas  aufli  aifé  de  fe  défaire  de  celles  qui  ve- 
noient  déchirer  leurs  aiïàlîins  avec  les  ongles, 
en  quoi  conlilloit  la  principale  force  des  Dieux 
Mânes , fuivant  Horace  ; ou  perlècuter  impi- 
toyablement ceux  qui  étoient  la  caufe  de  leur 
.mort;  aînfi  que  la  mal  heur  eufeDidon  préten- 
doit  fe  vaneer  de  fon  perfide  amant. 

Cette  diftinétion  d’efprits  , dont  les  uns 
étoient  regardez  comme  des  Dieux  bien-fai- 
fans  , les  autres  comme  de  mauvais  démons , 
étoit  conforme  au  Syftémé  de  Pythagore  & de 
Platon , qui  a été  embraffé  par  les  plus  habi- 
les d’entre  les  Romains . , fuivant  lequel  les 
Ames  des  hommes  jufies  étant  dégagées  poin 
toujours  des  liens  du  corps  perifïàble,  & s’é- 
tant purifiées  des  taches  qu’elles  avoient  coii- 
traélées  par  le  commerce  des  Sens  , s’envo- 
loient  au  féjour  des  bienheureux  , où  elles 
jouïIToicnt  d’un  repos  & d’une  félicité  parfaite 
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en  la  compagnie  des  Dieux  inferieurs  ou  Dé- 
mons , étant  transformées  en  leur  nature , & 
pouvant  même  s’élever  enfuite  par  une  vertu 
tres-épurée  jufqu’à  la  perfedion  des  Dieux 
ccleftes  & immortels  : au  lieu  que  les  Ames 
coupables  de  grands  crimes  demeuroient  toû- 
jours  attachées  à la  Terre,  vers  laquelle  elles 
étoient  entraînées  par  le  poids  de  leurs  vices  ; 
jufques  à ce  qu’après  diverfes  révolutions el- 
les euffent  expié  les  fautes  qu’elles  avoient 
commifes. 

Voilà  ce  que  l’on  penfoit  à Rome  de  l’état 
des  Ames  féparées , qu’on  Ce  fi^roit  comine 
des  Ombres  legeres , ayant  la  forme  du  corps 
qu’elles  avoient  quitté , fe  diffipans  comme  un 
fonge , lorfqu’on  penfoit  les  embraffer , cepen- 
dant fenfible . à l’iinpreflion  de  certains  corps, 
fe  rcpaiiians  de  parfums  & du  fang  des  vidî- 
mes , & craignans  la  pointe  d’une  épée  qui  ne 
pouvoit  les  blcfîèr. 

IL 

Domicile  des  Ames  après  la  mort. 

Pour  ce  qui  eft  du  lieu  que  l’Auteur  de  la 
Nature  leur  avoit  alïïgné  pour  leur  refidcnce 
ordinaire , la  fécondé  quedion  que  nous  avons 
à examiner  , les  fentimens  n’étoient  pas  uni- 
formes. Car  bien  que  l’on  crût  que  les  Ames 
des  gens  de  bien  fefifïèntun  plaifîr  de  fréquen- 
ter les  maifons  qu’elles  avoient  autrefois  habi- 
tées , & que  les  Ombres  malheureufes  erraffent 
ordinairement  autour  de  leur  corps  & de  leurs 
tombeaux  ; on  favoit  bien  que  ce  n’étoit  pas- 
là  leur  propre  domicile.  On  dounoit  en  géne- 
- ' . B 7 ral 
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ral  le  nom  de  Champs  Elyfées  , c’cft-à-dirc , 
des  lieux  agréables  &' délicieux  au  fejour’  des 
Ames  bienheureufes.  Les  Platoniciens  le  pla- 
çoient  dans  la  haute  région  de  l’air  au  deffous 
de  la  Lune  , & quelques-uns  dans  cette  Pia- 
note même  où  étoient  les  Champs  d’Hecate  ; 
& laiflbient  celles  des  méchans  errer  à l’avan- 
ture  dans  cet  air  inferieur  & groflier.  L’opi- 
nion commune  faifoit  defeendre  tous  les  morts 
dans  les  Enfers.  Les  Héros  mêmes  & les 
demi-Dieux  étoient  fournis  à cette  Loi  impofée 
à t^ous  les  mortels , & leur  ombre  ou  image  y 
étoit  retenue,  pendant  que  leur  Ame  pure  & 
dégagée  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  perilTablé 
■jouïlfoit  dans  le  Ciel  des  plailirs  & des  gran- 
deurs de  l’immortalité.  Ces  Enfers  étoient 
des  lieux  qu’on  fe  figuroit  au  centre  de  la  Ter- 
re ; bien  que  le  mot  '^a^«  dont  les  Grecs  le 
font  fervis  pour  le  déligner , ne  lignifie  à pro- 
prement parler  qu’un  lieu  obfcur  & invifible. 

Cicéron  rapporte  l’origine  de  l’opinion  vul- 
gaire touchant  les  Enfers  à l’ancienne  coutu- 
me d’enterrer  les  corps  , qui  fit  dire  que  la 
Terre  étoit  la  derniere  demeure  des  hommes , 
d’où  l’on  conclût  qu’ils  alloient  mener  fous 
terre  une  nouvelle  vie.  . Sur  cette  penfée  on 
y établit  un  grand  Empire  divifé  en  deux  Royau- 
mes fort  dinérens , l’un  agréable  & tranquille 
pour  les  bons,  l’autre  plein  de  trouble  & d’hor- 
reur pour  les  méchans. 

■ Les  Poètes  trouvans  le  fujet  propre  à être 
embelli  par  leurs  febles,  en  firent  des  deferîp- 
tions  fort  pathétiques , & aulfi  exaâes  que  s’ils 
en  avoient  fait  le  voyage  avec  les  Héros  qu’ils 
y faifoient  defeendre.  Et  pour  exciter  la  ter- 
reur dans  leurs  pièces  de  Théâtre  ils  firent  for- 
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tir  les  morts  des  Enfers  & les  introduifirent 
fur  la  fcéne.  Ces  fpeftacles  fai  fans  impreffion 
fur  les  efprits  du  peuple , des  femmes , & des 
enfans  qui  y alTiftoient , autoriferent  les  ^pa- 
• ririons  des  ombres  & des  phantômes.  Effet 
ordinaire  d’une  imagination  troublée  par  la  dou- 
leur, ou  par  la  crainte  ;&  Tun  des  points  dont 
je  me  fuis  propofé  de  parler. 

. . ,V  ‘ • 

'Apparitions  des  Morts, 

Le  Chaos  qui  fèpare  l’autre  Monde  de  ce- 
lui-ci ne  paroiflbit  pas  affez  iiîfurmontablc 
pour  rompre  tout  commerce  entre  les  vivans’ 
& les  morts,  & empêcher  que  des  ombres  fub- 
tilcs  ne  penetraffent  fur  la  Terre  par  des  fen- 
tiers  inconnus.  Il  y avoir  même  de  certains 
lieux  comme  l’antre  de  Trophonius,  les  gou- 
fres  du  Cap  de  Tenare,  & des  Lacs  d’Averne 
& d’x\cheron  où  l’on  difoit  qu’aboutilïbient 
les  grandes  routes  qui  conduifoient  aux  portes 
de  l’Enfer. 

On  ne  s’embarraffoit  point  de  l’objeéHon 
des  gens  moins  crédules  qui  ne  pouvoient 
comprendre  comment  des  Ames  privées  des 
organes  des  Sens  pouvoient  parler , agir , & fc 
taire  entendre  ; on  y avoit  poiurvù  par  la  fup- 
pofition  dé  membres  équivalcns  qu’avoit  le 
- corps  délié  dont  on  concevoir  l’ame  revêtue  ; 
& qui  lui  fervoit  de  première  envelopc  , fui- 
vant  Pyth^ore,  lorfqu’elle  étoit  unie  au  corps 
znortel.  C’eft  une  des  illulions  ordinaires  de 
1 imagination  de  reprefenter  les  efprits  fous  la 
hgurc  des  corps. 

- L’atta- 
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L’attachement  aux  lieux  que  la  Providence 
ou  le  Dellin  avoit  aflîgnez  à ces  Mânes  , ne 
paroiffoit  pas  un  obftacle  qui  leur  fermât  la 
fortie  des  Enfers , pourvû  que  ce  fût  dans  des  . 

tems  convenables  & avec  la  permiflion  des  ' 

Dieux  auxquels  ils  étoient  fournis, tel qu’étoit  ' 
Pluton  appelle  c’eft-à-dire  le  Sou-  } 

verain  des  Dieux  Mânes.  C’eft  fur  cela  qu’eft  i 
fondée  une  ancienne  Epitaphe  qu’on  voit  en- 
core à Rome,  dans  laquelle  une  jeune  veuve 
defolée  de  la  perte  de  fon  mari  , adreffe  fes 
vœux  aux  Dieux  Mânes , & leur  demande  en 
grâce  de  permettre  que  ce  cher  époux  lui  vien- 
ne rendre  vifite  pendant  la  nuit  ; en  attendant  1 
qu’elle  puiffc  fe  réünir  à lui.  i 

On  fait  que  c’étoit  une  des  fondions  de  I 
Mercure  de  ramener  les  Ombres  des  Enfers , | 

aûlTi-bien  que  de  les  y conduire.  Mais  non 
feulement  on  étoit  perfuadé  que  les  Ames 
bienheureufes  aufli-bien  que  les  infortunées 
pouvoient  revenir  fur  la  Terre  de  leur  propre 
mouvement  & apparoître  en  fonge,  fe  rendre 
vifibles  fous  telle  forme  qu’il  leur  plaifoit  ; on 
ne  doutoit  pas  même  du  pouvoir  des  Magi- 
ciens qui  fe  vantoient  de  les  faire  fortir  quand 
bon  leur  fembloit  de  leurs  demeures  fombres 
pour  les  confulter,  ou  les  faire  fervir  à leurs 
enchantemens.  L’hiftoire  de  l’ombre  de  Sa- 
' niuel  évoquée  par  la  Magicienne  d’Endor  cfl: 

une  preuve  de  l’antiquité  de  cette  opinion, 
qui  avoit  cours  parmi  les  Hebreux,  aulîi-bien 
que  parmi  les  autres  Nations.  Comme  ces  | 

évocations  troubloient  le  repos  des  Ames  fain-  ^ 

tes  l’on  croyoit  ne  pouvoir  faire  de  vœux 
plus’  favorables  pour  elles  que  de  fouhaiter 
qu’elles  en  fuflent  délivrées.  C’eft  ce  que 
^ ' ftgni- 
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figiiifioit  la  formule  gravée  fur  les  tombeaux  , 
(jilue  la  Terre  vous  foit  legere)  l’on  s’imaginoit 
que  les  Magiciens  l’appefantilfoient  par  leurs 
charmes  fur  les  ombres  des  morts , & les  em- 
pêchoient  de  la  pénétrer  y pour  venir  prendre 
l’air  de  ce  monde  pendant  la  nuit  : afin  de  les 
, obliger  par  ces  vexations  à leur  répondre,  & 
à obéir,  à leur  voix. 


IV.  • 

Culte  des  Morts  particulier  ou  fou  origine  Çÿ 
fin  motif.  î 

Il  nous  refte  à examiner  l’origine  du  culte 
tant  particulier  que  public  , que  l’on  rendoit 
aux  Morts  , & les  ceremonies  de  la  fête  des 
Lcmurales  inllituée  en  leur  honneur. 

Il  n’y  avoit  gueres  de  Maifon  un  peu  con- 
fidcrable  , ‘ où  il  ii’y  eut  dans  le  vellibuîe  un 
Alltel  con&cré  aux  Dieux  Lares , ou  domef- 
tiques  qui  paflbient , comme  nous  l’avons  ob- 
fervé , pour  les  âmes  des  Ancêtres.  Les  hon- 
neurs que  toute  la  famille  leur  y rendoit  en 
particulier  venoient , fuivant  Macrobe  & Ser-, 
vins  , de  l’ancienne  coutume  d’y  enterrer  les 
morts,  qui  a fubfillc'plus  long-tems  en  Egyp- 
te , où  l’on  avoit  de  grandes  facilite!  pour 
embaumer  & confèrver  les  corps.  L’incom- 
modité qu’on  en  recevoir  ayant  obligé  de  les 
tranfjiorter  ailleurs , on  continua  de  rendre  à 
leurs  reprefentations  les  mêmes  devoirs  ; & le 
fouveiiir  de  leurs  bienfaits , entretenant  la  con- 
fiance de  leurs  defeendans,  ils  s’adrefîèrent^à. 
eux  comme  à des  Dieux  fàvorables  , & toû- 
jours  prêts  à exaucer  leurs  vœux. . 


C’efl' 
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C la  vrai-rciTiblablenieiit  un  des  conimcn* 
cemcns  de  l’Idolâtrie  ; & il  y a lieu  de  croire 
que  les  Dieux  de  Labaii , que  fa  tille  Rachel 
lui  enleva  , étoient  les  images  de  les  Pères 
qu  il  honoroit  d’un  culte  particulier. 

^te  dévotion  pour  les  Ancêtres  fuppofoit 
qu’ils  étoient  du  nombre  des  âmes  (àintes  & 
bienheureufes , que  leur  vertu  délivrée  des  in- 
firmiteï  du  corps  avoir  élevé  au-delfus  de  la 
condition  humaine;  ce  qui ‘ne  fe  pouvoir  pas 
dire  de  tous  les  morts,  y en  ayant  plufieurs, 
dont  il  étoit  conltant  que  la  vie  avoir  été  fort 
dereglée  & même  fcandaleufe.  Mais  comme 
il  étok  impolîîble  de  décider  précifement  après 
la  mort  d’un  homme  quel  étoit  fon  fort  , & 
quel^  rang  il  tenoit  dans  l’autre  monde  , la 
pieté  de  les  heritiCTS  les  portoit  4 en  juger  fa- 
vorablement, & à les  mettre  au  rang  des  gens 
de  bien,  d’autant  plus  qu’on  s’eft  toujours  fait 
un  point  de  religion  de  ne  parler  jamais  que 
refpeélueufement  des  deftunts.  Ainlî  on  leur 
donnoit  en  général  le  nom  de  Dieux  Mânes. 
C’étoit , comme  l’on  fait  , l’infcription  ordi- 
naire des  Tombeaux,  & le  titre  de  toutes  les 
épitaphes.  Mais  ce  culte  religieux  que  l’on 
rendoit  à la  mémoire  des  Morts  ne  les  élevoit 
pas  pour  cela  au  rang  des  véritables  Dieux,  à 
moins  que  leur  vertu  publiquement  reconnue, 
s’étant  attiré  la  vénération  des  peuples , n’eût 
été  conCicrée  par  des  Temples  & des  Autels. 
Il  efl  vrai  que  la  Théologie  Payenne  n’a  jamais 
été  fort  fcrupuleufe  dans  fes  Apotheofes  fur 
les  moeurs  de  ceux  qu’elle  a mis  au  rang  des 
Dieux,  dont  la  plûpart , tant  Anciens  que  Mo- 
dernes, auroient  été  fort  embarallèz  à fournir 
des  preuves  d’une  probité  purement  humaine. 

Ainfi 


' Des  LemureT.  43 

AÎHfi  la  divinité  qu’on  attrlbuoit  par  hon- 
neur aux  Mânes  du  Commun,  n’étoit  pas^  un 
lûr  garant  de  leur  félicité.  Il  paroit  meme 
que  les  devoirs  qu’on  vouloit  bien  leur  ren- 
dre , étoicnt  autant  pour  les  foulagcr  & pour 
afîûrer  leur* repos,  que  pour  fe  concilier ^leur 
faveur  & leur  proteâion.  On  jugeoit  qu’Usy 
étoient  fenfibles  pour  leurs  propres  interets , 
puilqu’ils  foudroient  avec  tant  d’impatience  & 
de  douleur  d’en  être  privez. 

V."’ 

Culte  public  rendu  aux  Morts. 

. .1 

Ovide  raconte  au  fécond  Livre  des  Faftes 
le  fujet  du  renouvellement  de  la  fête  des  Morts  , 
appellée  Feralia.  Les  guerres  continuelles 
l’ayant  fait  cefler  , - Rome  fut  defolée  par  la  • 
pelle  ; on  jugea  auffi-tôt  que  c’étoit  un  effet 
de  la  vei^eance  des  Dieux  Mânes  ; & les  efprits 
étant  aum  malades  que  les  corps,  on  vit, dit- 
on  , les  ombres  des  Morts  forties  de  leurs  tom- 
beaux fe  promener  dans  la  Campagne , & dans 
les  rues  de  la  Ville  avec  des  hurlemens  affreux. 
On  ne  trouva  point  d’autre  remede  à cette 
defolation  & à ces  frayeurs  , que  de  rétablir 
les  ceremonies  négligées. 

Le  peuple  étant  guéri  de  fa  .fuperftitîon  & 
les  maladies  ayant  heureufeinent  ceffé,  la  dé- 
votion envers  les  Morts  devint  plus  célébré  & 
mieux  établie  qu’elle  n’avoit  jainais  été. 
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VI.' 

Fête  des  Lemurales.  Son  origine  les  ce~ 
remontes  qui  s'y  obfervoient. 

» 

Cette  fête  dont  Ovide  rapporte  l’origine  à 
Ence,  & l’établifTement  à Numa , qui  inftitua 
des  facrifices  expiatoires  pour  les  âmes  de  fes 
Ancêtres  fur  la  fin  de  Février,  étoit  differenr 
te  de  celle  des  Lemurales  qui  fe  celebroit  en 
Mai,  & venoit  originairement  des  anciens  La- 
tins. Les  ceremonies  de  cette  derniere  fête 
êtoient  affez  bizarre?  , & refïèmbloient  fort  à 
des  conjurations  magiques.  Il  paroît  qu’elles 
ne  regardoient  que  ces  Mânes  inquiets  , qui 
ne  revenoient  dans  les  maifons  que  pour  y fai- 
re du  rav^e , & dont  on  étoit  bien  aile  de  le 
défaire.  Elles  duroient  trois  nuits  , non  pas 
confecutives  , mais  entre  lefquelles  il  y en 
avoit  une  de  repos  , depuis  le  9'^.  jufques  au 
13'.  du  mois.  ^ Ce  ne  fiit  d’abord  qu’une  fête 
particulière , ayant  été  inftituée  par  Roinulus 
pour  appaifer  les  Mânes  de  fon  frere.  Servius 
dit  que  ce  fut  par  ordre  de  l’Oracle  , qu’on 
avoit  confulté  fur  les  moyens  de  faire  ceffer  la 
pefte  qui  furvint  après  la  mort  de  Remus  jque 
Romulus  pour  y fatisfaire  lui  fit  bâtir  un  tom- 
beau magnifique  fur  le  Mont  Aventin , & qu’il 
établit  en  fon  honneur, des  facrifices  annuels 
qu’on  appella  de  fon  nom  liemuria.  11  ajoû-» 
te  que  lorfqu’il  rendoit  la  juftice  au  peuple  , 
il  faifoit  mettre  à côté  de  fon  Tribunal  , un 
fiége  femblable  au  fien,  furJequel  étoientpo- 
fez  les  ornemens  de  la  dignité  Royale  , com- 
me fi  Remus  eût  été  vivant , & qu’il  eût  ré- 
gné 
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*^!ié  avec  lui  , & que  c’eft  fur  cela  que  Vir- 
gile a dk  Remo  cum  fratre  Quirinus  jura 
dabat. 

Ovide  explique  la.chofe  d’une  maniéré  plus 
poétique.  Il  tait  apparoître  à Fauftulus  & à 
Acca  Laurentia  fa  femme  , fort  affligez  l’un 
& l’autre*  de  la  perte  de  Remus  , fon  ombre 
lànglante.qui  les  conjure  d’engapr  fon  frere 
à honorer  fa  mémoire  par  une  fête  folemnel-  • 
le.  11  ne  manque  pas  pour  fauver  l’honneur  i 
* du  Fondateur  de  Rome  , accule  d’un  Fratri- 
cide, d’en  rejetter  le  crime  fur  le  Tribun  Ce- 
ler ; cependant  les  prières  & les  conjurations 
qui  fe  faifoient  pendant  cette  ceremonie  noc- 
=turne,  &qui  avoîent  beaucoup  de  rapportavcc 
celles  que  l’Antiquité  fuperftitieufe  employoît  • 
pour  fléchir  les  Mânes  irritez  contre  leurs 
meurtriers,  pourroient  faire  douter  de  la  pu- 
reté & du  calme  de  la  confcience  de  Ko- 
mulus. 

Quoi-qu’il  en  foit , il  paroît  que  cette  fête 
devint  enfuitc  générale  pour  tous  les  morts , 
.ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Lemuria. 

.Quelque  refpeél  que  les  anciens  'Romains 
euffent  pour  la  mémoire  de  leurs  Ancêtres  , 
ils  n’étoient  pas  bien-aifes  de  les  avoir  chez 
eux,  lorfqu’ils  étoient  d’une  humeur  inquiète 
& turbulente.  On  fongea  donc  à congédier 
des  hôtes  fâcheux  , dont  la  prefence  ne  cau- 
foit  que  de  la  frayeur  & du  defordre  ; mais 
comme  il  ne  paroiffoit  pas  y avoir  de  fureté 
à irriter  leur  mauvaife  humeur , on  prit  le  par- 
ti de  les  prier  honnêtement  de  fe, retirer  , & 
on  tâcha  de  les  y engager  par  de  petits  pre- 
fens  quj^  convciioient  à la  - frugalité  des 
morts,  • . . 

'■  ■ : ' " ' La 
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La  Ceremonie  commençoità  minuit,  lors- 
que tout  le  monde  étoit  endormi  ; le  Pere  de 
iamille  fe  levoit  de  fon  lit  rempli  d’une  lain- 
te  frayeur  , & s’en  alloit  à une  fontaine’ nuds 
pieds  en  grand  filcnce  ; failant  feulement 
un  peu  de  bruit  avec  les  doigts  pour  détour- 
ner les  ombres  de  fon  palLge  ; après  s’ être 
lavé  trois  fois  les  mains  , il  s’en  retournoit 
jetttant  par  delfus  fa  tête  des  fèves  noires  qu’il 
avoit  dans  fa  bouche,  en  difant,  me  rache* 
te  moi  ^ les  miens  avec  ces  fèves  ^ ce  qu*il  re- 
petoit  neuf  fois , fans  regarder  derrière  lui.  Ils 
s’imaginoient  que  l’ombre  qui  le  fuivoit  ra- 
maflbit  les  fèves  fans  être  apperçue.  Il  pre- 
noit  de  l’eau  une  fécondé  fois  , frappoit  fur 
un  vafe  d’airain  , & prioit  l’ombre  de  fortir 
de  fa  maifon  en  répétant  neuf  fois,  fartez.^  Mâ- 
nes Paternels.  Il  fe  retournoit  enfuite  , &' 
croyoit  après  toutes  ces  obfervations  la  fête 
bien  & duement  folemniféc. 

La  plupart  de  ces  my Itérés  ne  font  pas  bien 
difficiles  a comprendre  ; on  fait  que  la  nuit 
ètoit  un  tems  confacrè  aux  Ombres-,  & 
qu’elles  ne  pouvoient  fouftfir  la  lumière  du 
jour. 

Le  nombre  de  neuf  fuivant  les  Pythagori- 
ciens , étoit  le  complément  & le  dernier  de 
la  première  progreffion  numérique  , comme 
la  mort  eft  la  fin  de  la  vie  ; ainfî  il  paroilfoit 
affeélé  aux  Morts.  Les  funérailles  duroieiit 
neuf  jours,  au  dernier  defquels  on  f^oit  un 
facrifice  appcllé  Nuvendi’ale. 

Pour  les  fèves  il  eft  conftant  que.c’ètoit 
une  offrande  tiinebrc.  Je  ne  fais  pas  fur  quel 
fondement  on  a dit  qu’elles  contenoient  les 
âmes  des  Morts,  & qu’elles  reûèmbloientaux 

portes 
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portes  de  l’Enfer.  Feftus  prétend  qu’il  y £i 
♦ fur  les  fleurs  de  ce  legume  une  marque  lugu- 
bre , la  chofe  pourroit  s’entendre  fi  on  y voyoit 
un  5 que  Martial  appelle  Mortiferum  , parce 
que  cette  lettre  étoit  marquée  fur  les  Bulle- 
tetins  que  les  Juges  mettoient  dans  l’urne  , 
lorfqu’ils  opinoient  à la  mort. 

Cette  coutume  d’offrir  des  fèves  aux  Morts, 

. étoit  une  des  raifons-  poiîr  lefquelles  Pytha- 
gore  ordoniioit  à fes  difciplcs  de  s’en  abs- 
' tenir. 

Ce  que  difoit  le  pere  de  famille  , qu’il  fe 
rachetoit  par  cette  offrande  lui  & les  liens  , 
étoit  fondé  fur  une  imagination  qui  fublifte 
encor  aujourd’hui  dans  plulieurs  maifons,  où 
l’on  croit  que  l’apparition  de  ces  phantômes 
eft  un  préfage  de  la  mort  de  quelqu’un  de  la 
famille  , qu’ils  viennent  , dit-on  , emmener 
avec  eux.  On  les  regardoit  comme  les  Lic- 
teurs de  Pluton  qui  irétoient  pas  d’humeur  à 
s’en  aller  les  mains  vuides.  ün  en  ufoit  de 
même  à l’égard  des  Dieux  Lares  qui  preli- 
doient  aux  carrefours,  appellés  , 

& de  leur  mere  la  DéelTe  Mania , à qui  on  of- 
froit  des  figures  de  laine  en  pareil  nombre  qu’il 
y avoit  de  perfonnes  en  chaque  famille  , le 
jour  de  leur  fête,  les  priant  de  s’en  conten- 
ter , & d’épargner  les  vivans. 

Les  fèves  qu’on  jettoit  aux  Ombres  étoient 
noires  ; c’eft  la  livrée-des  Morts , on  les  jer 
toit  par-defflis  la  tête;  c’efl:  ainfi  qu’on  en  ufoit 
pour  tout  ce  qui  avoit  fervî  aux  purifications 
qu’il  n’étoit  pas  permis  de  regarder , pour  n’en 
être  pas  fouillé.  t 

Les  ablutions  employées  en  cette  occalion, 
étoient  cominunes  tous  les  facrifices  & à 
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toutes  les  ceremonies  de  la  religion , foit  pour 
marquer  la  pureté  du  cœur  avec  laquelle  on 
doit  y affilier  , foit  pour  effacer  les  taciies  lé- 
gères. 

Le  fon  des  vafes  d’airain  ou  des  cymbales 
paroiffoit  trè^  - propre  pour  faire  fuir  les  Om- 
bres qui  aiment  le  filence  , & les  obliger  à 
quitter  la  place  par  force  , li  les  Ibnima- 
tions  & les  prières  ne  pouvoient  vaincre  leur 
obllination. 

^ Je  ne  garantis  point  toutes  ces  explications 
myftiques  , & je  conviens  qu’il  dl  allez  inu- 
tile de  reudre  raifon  de  la  plupart  des  fupeflitions 
des  Anciens  , qui  n’ont  Ibuvent  eu  d’autre 
fondement  que  l’imagination  extravagante  de 
ceux  qui  les  ont  inventées. 

Les  Romains  qui  regardoient  les  Grecs  com- 
me les  Fondateurs  de  leur  Religion  , recon- 
noilToient  qu’ils  avoient  appris  d’eux  le  culte 
qu’ils  rendoient  aux  Morts.  Il  y avoit  auffi 
à Athènes  & dans  plulieurs  autres  de  la  Grèce 
une  fête  folemnelle  inllituée  en  leur  honneur,' 
appellée  NfiJe-jæ  ou  , elle  le  celebroit 

pendant  le  mois  Ântejlerion  , qui  revient  en 
partie  à celui  de  Février  confacré  par  Numa  à 
la  mémoire  des  Ancêtres.  Les  Romains  auffi- 
bien  que  les  Grecs  s’imaginoient  que  les  Om- 
bres fortoient  des  Enfers  pour  affilier  à leurs 
fêtes  , & que  les  portes  en  étoient  ouvertes 
tant  que  la  folemnité  duroit.  Le  culte  des 
autres  Divinitez  celToît  pendant  cetems-là 
leurs  Temples  étoient  fermez  , & l’on  évi- 
toit  de  faire  des  mariages  pendant  ces  jours  lugu- 
bres. Je  n’ai  pû  découvrir  quelles  étoient  les 
ceremonies  particulières  de  la  fête  des  Morts 
parmi  les  Grecs , fi  ce  n’cft  qu’on  y faifoit  des 

facri- 
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lacrîfices  à la  Terre  , & que  les  peuples  de 
Bithynie  y invitoient  les  Ombres  des  morts  , 
en  les  appellant  à haute  voix  par  leur  nom  , 
lorsqu’ils  leur  rendoient  les  derniers  devoirs  ; 
mais  il  paroît  par  les  defcriptions  que  tait  Ho- 
mère des  facrifices  mortuaires  ,*  qu’ils  trai- 
toient  plus  magnifiquement  leurs  morts  que 
les  Romains , qui  ont  afFedlé  long-tems  dans 
tous  les  Aâes  de  Religion  la  fimplicité  & la  ' 
frugalité  de  leur  première  inftitution. 
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LES  DIEU’XPATÆQ^UES 
O U P A t:  A l QJJ  E S. 

Par.  M.  Morin. 
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CE  fmet  promet  peu  à ceux  qui  en  com 
noiflent  la  fecheretTe,  des  chofes  nouvel- 
les & fîngulieres  à ceux  qui  ne  le  connoifïènt 
point.  Les  uns  & les  autres  pourront  s’y  mé- 
prendre. Les  premiers  y trouveront  peut-être 
plus  , & les  autres  moins  qu’ils  ne  penfent» 

Ce  font  des  Dieux  , ou  foi  difant  tels , c’eft 
déjà  quelque  chofe  : Ufurpée  ou  légitimé  , 
cette  qualité  eft  toûjours  belle  à porter.  Des 
Dieux  obfcurs  à la  vérité  , peu  connus  dans 
l’Hiftoirc  , d’un  air  ignoble  qui  ne  prévient 
pas  en  leur  faveur , & à tout  prendre  , d’une 
condition  alTez  équivoque.  Ils  ont  cependant 
par  devers  eux  micpolTeflion  de  2,000.  ans  qui 
Mhm.  'Torne  IL  ' G ne 
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ne  paroît  pas  leur  avoir  jamais  été  conteftée. 
En  fait  de  nobleflc  ce  feroit  quelque  chofe , eu 
fait  de  Divinité  ce  n’efl;  rien.  Point  de  preferip- 
tion  contre  le  Ciel.  Pour  avoir  droit  d’y 
monter  il  faut  en  être  defeendu. 

Il  eÜ:  donc  queftion  aujourd’hui  d’exami- 
ner l’origine  des  PaLxques^  leurs  quartiers  gé- 
néalogiques , leurs  Lettres  de  Divinité , & de 
voir  11  leurs  titres  fe  trouveront  dans  nos  Arr 
chives  , pour  enfuite  , tout  vû  & conüderé  , 
décider  fouverainement  de  leur  état , c’eft-à- 
dirc,  ou  les  reléguer  dans  la  poufliere  avec 
une  infinité  de  Marmouzets  qui  ne  doivent 
leur  exiftence  qu’à  la  fantaifîe  des  ouvriers  ; 
ou  leur  afligner  une  place  dans’leConfeil  des 
Dieux  , & les  mettre  peut-être  au-deflus  de 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  dans^  le  Pa- 
ganifme.  Que  ceci  ferve  du  moins  à nous 
faire  connoître  toute  l’étendue  de  notre  pou- 
voir V"  prééminence^  de  notre  Tribunal. 

A la  referve  d’Herodote,  qui  a en  quelque 
façon  mis  ces  prétendus  Dieux  au  jour  , il 
régné  un  filence  étonnant  fur  leur  chapitre 
chez  tous  les  anciens  Auteurs  , même  chez 
ceux  qui  ont  traité  à deflein  de  la  Théogo- 
nie. Auflî  ont -ils  échapé  à- la  plûpart  de 
nos  Critiques  modernes  , làns  en  excepter 
les  fameux  Compilateurs  des  Antiqui- 
tez  Grecques  & Romaines  , qui  n’en  ont 
pas  dit  un  foui  mot.  Seldenus  cfl:  le  feul 
qui  les  a jugez  dignes  de  quelque  attention 
dans  fon  Traité  des  Dieux  des  Syriens  on 
il  leur  a donné  une  alfez  petite  place.  Les 
autres  n’en  ont  parlé  qu’en  paüaiit , & fc  font 
contentez  défaire  quelques  legeres  obfervations 
fur  leur  nom. 

Voici 
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. Voki  le  texte  d’Herodote  : U 3 

TO  j^oy  ^ {7«AA«  r tty»X(t.eC\t  KK.'leÿt lettre.  iV<  ■}?)  tî? 

H^ttirov  TwyeiXftet  toi<ri  ^«ivutriieirt  Uitl*iK»lTi  ifjupt- 
fe^etlo?  , Tfltfç  0<  (palruci  àt  rîscrt  Trpagpn  r rptlfiuf 
vte^aytvTi.  ^ «ç  5 T»T«t/ç  èvâjFit  , /y«  -j  .oî 

i>f».  5rvy^«««  «y<î)y6s  (Atftiiirlt  irt  : Après  avoir  rap- 
porté les  excès, & les  violences  indignes  exer- 
cées par  Cambyfes  Roi  de  Perfe  dans  la  Ville 
de  Memphis , dont  il  venoit  de  fe  rendre  maî- 
tre  ; cet  Auteur  ajoûte  que  ce  Prince  étant 
dans  le  Temple  de  Vulcain  , s’arrêta  quelque 
terns  a conliderer  fa  figure , fur  laquelle  il  fit 
plufieurs  mauvaifes  plaifanteries  ofFençantes 
habitans  du  Pais:  & pour  donner  une 
Idée  de  cette  figure,  il  dit  qu’elle  relfembloit 
allez  aux  Patæques  des  Phéniciens,  qu’ils  met- 
toient  ordinairement  fur  la  prouë  de  leurs 
Vailîeaux.  Ceux  qui  ne  les  ont  point  vûs 
pourfuit  notre  Hiftorien  , peuvent  fe  les  rc- 
prefenter  à peu  près  comme  des  Pygmées  Et 
voilà  tout  ce  qu’il  en  dit. 

^ Hcfychius , Suidas , Harpocration , Phavo- 
nnus,  & les  autres  Auteurs  des  Vocabulaires 
Grecs  qui  en  ont  fait  mention  après  lui,  n’ont 
prefque  fait  que  copier  fes  exprcffions , fans  y 
rien  mettre  du  leur.  Mais  avec  cette  différen- 
ce qu’ils  les  traitent'  tous  de  Dieux  , 

©toy  ç>oiUKSi  : Ce  que  n’a  point  flùt  Hérodote , 
oc  qu  au  lieu  de  les  placer  comme  lui  fur  l’a- 
vant , ils  les  mettent  fur  l’arriere  des  Vais- 
leaux  : variation  qu’ils  n’ont  pas  affedée  fans” 
lujet , oc  qui  ne  peut  être  venue  que  de  leur 
prévention  en  faveur  de  ces  petits  perfonna- 
ges.  Car  en  les'  fuppofhnt  Dieux , il  s n’ont  pû 
fe  difpenfer  de  les  mettre  fur  la  Pouppe , oui 
coiillammcnt  dans  TuImc  general  de  tontes 
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les  Nations  étoit  la  place  d’honneur  deftiriéc 
aux  Dieux  patrons  & tutélaires  des  bâtimens.- 
C’étoit  là  qu’étoit  leur  Chapelle  ; 

* Ingéniés  de  puppe  Dit. 
f Aurato  fulgebat  Apolline  puppis. 

Accipft  y piâos  puppis  adunca  ùeos. 

Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  miffcnt  auffi  des  figu- 
res lùr  la  proue  , mais  ce  n’étoient  que,  des 
repréfentations  prophanes  d’animaux  vrais  ou 
imaginaires , fuivant  le  caprice  des  Peintres  ou 
I des  Sculpteurs  ; & c’efl;  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  7ret^(nifiee  OU  tTrîe-ijfiec  : les  Enfcigncs 
" ' des  VaifTeauxqui  les  diftinguoient  les  uns  des 
autres  , & d’où  ils  tiroient  leurs  differentes 
dénominations. 

Seal,  in  Scaliger  efl  un  des  premiers  Auteurs  mo- 
Fe/um  ad  demes  qui  a entrepris  d’expliquer  le  terme  de 

Mais  il  s’eft  contenté  d’en  hafàr- 
der  à fon  ordinaire  une  interprétation  littérale 
fans  ppufler  la  chofe  plus  loin , & il  a préten- 
du en  trouver  l’origine  dans  la  Langue  Sain- 
te , qui  certainement  étoit  alors  à peu  près  la 
meme  que  celle  des  Phéniciens  , & cela  par 
le  moyen  du  verbe  nn3  , qui  fîgnifie  quelque- 
fois fculper  ou  graver , & D’nina  des  Ouvra- 
ges de,  fçulpture,  d’où  il  fuppofe  que  les  Grecs 
avoient  formé  celui  de  tfuIuu®-.  Ainfi  fans 
chercher  de  myflere  où  il  n’y  en  a peut-être 
point , le  deffein  d’Herodote  auroit  été  fîm- 
plement  de  dire  que  le  Vulcaîn  de  Memphis 
reffembloit  aux  Patæques  des  Phéniciens, 
c’eft-à-dire  , aux  petits  hommes  qu’ils  repre- 

lêii- 
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i*cntoîcnt  ordinairement  fur  l’avant  de  leurs 
Vaillèaüx  , auxquels  ils  donnoient  apparem- 
ment leur  nom , fuivant  l’ufage  que  nous  ve- 
nons de  marquer.  Et  que  fait-on  fi  nos  Pa- 
taches  ne  viennent  point  de  là  ? C’eft  une 
efpcce  de  petit  VaifiTeau  de  guerre  en  ufagc  fur 
la  Mediterranée  dont  l’étymologie  n’elt  pas 
trop  connue  , ^ qui  poiirroit  bien  devoir  la 
fabrique  & fon  nom  aux  Phéniciens , de  tout 
tems  grands  Navigateurs.  Il  faut  dire  les  cho- 
fes  comme  elles  font , cette  explication  fim- 
ple  & naturelle  nous  contenteroit  "autant  ^ 
plus  qu’aucune  autre , s’il  n’étoit  queftion  que 
d>u  paflàge  d’Herodote,  attendu  qu’il  ne  don- 
ne aux  Patæques  ni  la  qualité  ni  la  place  qui 
convenoit  à des  Dieux  : mais  la  tradition  gé- 
nérale , & l’autorité  uniforme  de  tous  les  Aun 
teurs  qui  en  ont  fait  mention  après  lui  , aux- 
quels on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avoir  égard  , 
s’oppofent  à cette  explication.  Il  faut  donc 
tâcher , pour  accommoder  tout  le  monde , de 
trouver  chez  les  Phéniciens  un  Dieu  d’un  nom 
approchant , d’une  figure  grotefque , & qui  ait 
quelque  rapport  avec  Vulcain. 

La  première  penfée  qui  fe  prefenta  d’abord  & 
qui  nousfaifit  avec  cette  complaifance  que  l’on 
ne  refufe  guere  aux  decouvertes  dont  on  fe 
croit  Auteur  , fut  que  ce  pouvoient  être  des 
Singes.  , Voici  comment  & pourquoi. 

La  conformité  qui  fe  rencontre  entre  les 
deux  expreflîons  de  sr/éjjK®-  : qui  fignifie  un 
Singe,  & de  eft  manifefte,  il  n’eftpas 

neceflaire^Üe  la  faire  fentir.  Après  cela  fi  la 
chofe  ne  dependoit  que  de  l’étymologie , il  ne 
feroit  pas  fort  difficile  de  faire  voir  pardcsrai- 
fons  de  convenance  que  le  terme  de  vi6mc(^ 
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qui  certainement  n’eu  pas  d’origine  Grecque 
quoi-qu’en  ayent  voulu  dire  quelques  Grarii- 
lîiairiens  , devoit  venir  , & venoit  effedive- 
incnt  de  la  Langue  Phénicienne , puifqu’il  de- 
fignoit  un  animal  qui  n’étoit  connu  chez  les  j 
Grecs  que  par  le  canaPdcs  Phéniciens.  Nous 
n’avons  pas  fait  là-dellùs  toutes  les  recherches  ' ' 

pofllbles,  mais  fans  aller  plus  loin,  onpour* 
roit,  ce  femble,  en  trouver  la  racine  dans  le  terme 
de  *]’p  , qui  lîgnifioit  chez  eux  un  Singe  , & . 
dont  la  termihaifon-  féminine  nnflp  Kapata 
pourroit  fort  aifément  avoir  donné  lieu  aux 
Grecs  d’en  former  par  une  legere  tranlpolî- 
tion  les  mots  en.  queltion  de  & de 

'lecix.ai, 

■ On-  fait  d’ailleurs  que  ces  animaux  faifoient^ 
comme  tant  d’autres  , un  des  objets  du  culte, 
des-  Egyptiens  : . 

t * 

, IJis  enim  Serapifque»^  ^ longâ  Simtà  caudâ: 

r 

dit  le  Poëte  Prudence  , en  faifant  l’énume- 
ration  de  leurs  idoles , , & ailleurs'  : 

Vetièteïn-precaris  ^ eovnprecare^  Simiam.. 

Il  y a plus.  C’eft  qüe  S tràbon*^ attribue  par^ 
ticülierement  cette  fuperftitîon  aux  Habitans. 
de  Memphis  dont  il  eft  queftibn,  & Diodore-, 
de  Sicile  nous  alTûre  • que  dans  une  certaine 
contrée  d’Afrique,  qui  poürrbîtbien  être  cel- 
le des  Coptes  ,.  les  gens  du  Pais,  ^bient  um  ■ 
refped  fi  étonnant  pour  ces  bêtes  ,.  qu’un  de  ‘ 
leurs  plus  grands,  foins  étoit  de  leur  tenir  en 
tout  tcms  des  Tables  couvertes  de  fruits  & 
de  mets  à leur  ufage  qu’ils  puniflbiènt  du 

dernier-  I 
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dernier  fupplice  ceux  à qui  il  arrivoit  d’en  tuer 
un , & que  les  noms  qu’ils  donnoient  à leurs 
enfans  avoient  ordinairement  quelque  rapport 
à ces  animaux  , comme  ceux  des  Grecs  en 
avoient  à leurs  Dieux.  Ils  avoient  même  fé- 
lon lui  trois  Villes  principales  dont  le  terri- 
toire en  étoit  rempli , & qui  dans  leur  Lan-  * 
gue  s’appelloient  d’un  nom  qui  rcvenoit  à cq-- 
lui  de  c’eft- à-dire  Villes  des  Singes. 

Il  nous  refte  encore  aujourd’hui  des  preuves' 
fenfibles  de.  cette  idolâtrie  dans  la  fameufe 
Table  d’Ifîs  expliquée  par  Pignorius , où  il  y 
a en  deux  endroits  des.  figures  de  Cercopithe- 
cus;.  une  entre  autres,  en  prefencede  laquel- 
'le  Anubis  lui-même  paroît  en  pofture  de  fup-  r.  80.431 
pliant  & une  autre  où  cet  animal  eft  repré- 
fenté  debout  fur  les  pieds  de  derrière  avec  un 
Globe  fur  la  tête  :.  caradere  connu  de  Puilïàn- 
ce  -ou  de  Divinité..  Dans  leur  ftile  hierogly- 
fique,  c’étoit  le  Symbole  de  la  nouvelle  Lu- 
ne.. Cette  fuperftition  fubfifte  même  encore 
en  bien  des  lieux , s’il  eh  faut  croire  les  Rela- 
tions de  nos  Voyageurs  qui  afifûrent  avoir  vû 
des  figures  de  Singes  mêlées  avec  leurs  Pago-  v*Jftus  de 
des , & tout  le  monde  fait  l’Hiftoire  de  la  fa-  id«i.  1. 
meufe  dent  de  Singe  que  les  Portugais  trou- 
verent  dans  rifle  de  Ceylan  pour  la  rançon 
de  laquelle  les  Habitans  leur  off'rirent  jiil'qu’à 
700000.  Ducats.. 

Cela  pofé,  il  eft  aifé  de  comprendre  com- 
ment les  Phéniciens  voifins  des  Egyptiens  au- 
roient  mis  fur  leurs  VaiHèaux  des  repréfenta- 
tions  de  Singes  , aufli-bien  que  celles  des 
Chats  , des  Lions , des  Crocodiles , & autres 
animaux  facreï,  parmi  eux  , , encore  plus  de 
s’imaginer  comment  la  difformité  de  ces  bêtes 

C 4,  tur- 
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turpijfima  heft  'ta  , auroit  attiré  fur  une  ftatu« 
qui  leur  rcfïèmblûit  le  mépris  & les  brocards 
du  Roi  de  Pcrfe.  La  feule  choie  qui  refte-  [ 
roit  à julHficr  pour  arrondn:  ce  Syftcmc  , fe-  / 
roit  quelque  rapport  entre  Vulcain  & les  Sin- 
ges , afin  de  confirmer  la  comparaifon  d’He-  • 
rodote  ; malheureufement  les  originaux  de  ce  ; 
Dieu  font  rares  ; mais  s’il  cil  permis  d’en  ju- 
ger par  les  copies  qui  nous  en  relient,  ils  ne 
' dévoient  pas  en  être  infiniment  éloignez  : & 
il  ne  falloir  pas  un  grand  effort  d’imagination 
pour  d’un  Pygmée  mal  conformé  , ou  d’un 
Forgeron  malotru  en  compofer  un  Singe. 

Si  ma  quam  fimilis^ 

Mais  il  y a quelque  chofe  de  plus  exprès  & dr  j 
m cano.  précis  fur  ce  fujet.  C’eft  que  l’Hiftoire  ; 
lecrcte  de  ce  Dieu  nous  apprend  qu’il  avpit  | 

été  nourri,  allaité  , élevé  par  des  Singes  , & 1 

qu’il  leur  devoir  toute  fon  éducation.  Cer- 
tainement on  fe  relfemble  de  plus  loin,  &cet-^ 
te  particularité  doit  fuffire  pour  établir  en- 
tre eux  quelque  conformité  d’air  & de  mar 
iiieres.  ’ 

A toutes  ces  demi  preuves  on  pourroit  en- 
core ajouter  un  palTage  d’Arillophane  dans  la 
Comedie  des  Oifeaux  où  il  fait  mention  d’un 
certain  Pithecus  dont  les  Scholiallcs  font  un 
portrait  tout  à fait  reffemblant  à Vulcain.  Il 
étoit  Fourbiïleur  de  fa  profefljon , 

Il  avoir  une  très-belle  femme  & des  plus  ga- 
lantes. Pour  paix  avoir  il  fit  une  convention  ( 

avec  elle  de  ibnffrir  fes  rivaux  ,‘  à condi-  f 

tion  qu’ils  le  fouffriroient.  Si  ce  Pithecus 
n’étoit  pas  Vulcain  , on  ne  peut  pas  nier 

qu’il 
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qu’il  ne  lui  relTemblât  par  bien  des  en- 
droits. 

Eblouis , mais  dans  la  vérité  peu  convain- 
cus de  toutes  ces  lueurs  apparentes;  nous  nous 
fommes  tournez  d’un  autre  côté  , d’où  nous 
font  venues  des  lumières  plus  nettes  & plus 
diftinâes  pour  illuftrer  ce  paifage , du  moins 
autant  qu’il  le  peut  être  par  des  conjeâures. 
Car  pour  des  demonftrations , comme  perfon- 
ne  n’eft  en  état  d’en  donner  fur  des  faits  fi 
obfcurs  & fi  éloignez,  nous  croyons auffi que 
perfonne  n’eft  en  droit  d’en  demander. 

La  comparaifon  que  notre  Auteur  fait  des 
Patæques  avec  Vulcain  , nous  ayant  donné 
lieu  de  confulter  plus  particulièrement  l’an- 
cieime  Tradition  fur  fon  chapitre  , voici  ce 
que  nous  y avons  trouvé.  Premièrement  que 
ce  Dieu  comme  la  plûpart  des  autres  tiroit 
fon  origine  d’Egypte.  Que  dis-je  ? avant  que 
l’Egypte  fût , il  étoit  , puifque  ce  fut  un  de 
fes  fils  nommé  Egyptus  qui  donna  fon  nom  au 
païs.  Ils  le  regardoient  même  , s’il  en  faut  ) 
croire  leurs  Auteurs , comme  le^emier  de 
tous  leurs  Dieux  , fans  en  excepter  le  Soleil  ; 
dans  l’iiifcription  de  cette  fameufe  Obelifque 
reftituée  par  les  foins  de  Sixte  V,  il  eft  quali- 
fié de  pere  des  Dieux  : <5  râ?*  otu* 

Manethon  Prêtre  Egyptien  cité  par 
Syncelle  le  met  à la  tête  de  toutes  leurs  Dy- 
nafties.  h'iyw'llm  ?rpu'](^  tÇoiirix^Lta-si  l 

& immédiatement  après  lui  il  place  le  Soleil 
qu’il  appelle  fon  fils.  Le  même  Auteur  allé- 
gué une  ancienne  Chronique  qui  commence 
de  même  par  Vulcain , avec  cette  différence  que 
les  années  de  fon  régné  ne  font  pas  marquées 
comme  le  font  celles  des  autres  Dieux  qui  le 
. C y • fui- 
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fuivent,  & cela  , dit  l’Auteur  , parce*  qu’on-  , 

le  voit  la  nuit  & le  jour.  ‘'Hcpecim  ÜKiriv 
2^  “to  «t'7ûv  <pctlmy  : par  OÙ  il 

fcmble  déligner  aflez  intelligiblement  ou  le  feu  j 
perpétuel  qu’ils  cntretenoient  avec- tint  de  foin 
fur  fes  Autels  , ou  plutôt  ce  feu  celefte  éle-  j 
mcntaire  éternel , qui  exilloit  félon  leurs  Théo- 
logiens avant  le  Monde , & auquel  ils  rappor- 
toicnt  l’origine  de  toutes  chofes  : ê»  îtS; 

7Cf  «■«».,  îTrtAi»  SI  dit  Phur- 

nutus  ou  Cornutus  dans  fon  Traité  de  la  na- 
ture des  Dieux  : un  tems  a été  que  tout  cet 
Univers  n’étoit  que  feu,  & un  jour  viendra 
qu’il  retournera  dans  fon  premier  état , & ce- 
la en  confequence  de  la  grande  révolution  des 
Aftres  qui  dans  leur  Syfteme  doivent  fe  re-  j 
trouver  alors  dans  le  même  arrangement  St 
les  mêmes  afpeéls  réciproques  où  elles  ‘ 

étoîent  précifement  avant  la  création  du  ! 

..  Monde. 

Quoi-qu’il  en  foit , il  êft  certain  qu,e  le  Dieii- 
Vulcain,  foit  que  l’on  entende  par  là  le  Tu- 
balcain  de  Moïfe  , premier  Auteur  des  gran~ 
des  operations  qui  le  font  par  le  fecours  du 
feu , ou  le  Feu  Philofophiquc , principe  de  tou- 
tes chofes , étoit  adoré  de  tout  tems  chez  les 
Egyptiens , chez  les  Chaldéens , chez  les  Phé- 
niciens , & c’eft  déjà  quelque  dhofe.  Mais  il 
y a plus.  Suidas  nous  apprend  que  ce  Dieu 
étoit  appellé  dans  leur  Langue  çôàf  ou  uipêuç  ; , 
origine  certaine  & manifelte  du  terme  Grec- 
, comme  nous  l’apprennent  Eufebe 
.3.  ^ Jamblicus.  ®i  j; 

yyo-j  T*  <p6^i.  : & le  proverbe  Grec  (rot  Af- 
qui  fe  difoit  de  ceux  qui  affirmoient 
des  fait^  extraordinaires  d’un  air  dcciijf ,,  laifle 

affez  • 
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afTez  entendre  la  vénération  que  ces  peuples 
avoient  pour  lui.  Ceux  qui  auront  la  curio- 
lîté  de  favoir  la  raifon  & le  fens  de  cette  dé- 
nomination , en  trouveront  plufieurs  dans  la  P>'^^  4.  p. 
DemoyjJîration  évan^lique  de  l’illuftre  Evê-  i 

que  d’Avranches.  -Or  eft-il  que  dans  les  Lan- 
gues Orientales  le  P.  & TF.  font  marquez 
par  un  feul  & même  caraélcre  qui  fe  pronon- 
ce indifféremment  de  l’une  ou  de  l’autre  ma- 
nière’y.  fuivant  de  certaines  réglés  de  Gram- 
maire qui  échappent  fouvent  aux  naturels  du 
Païs  y à plus  forte  raifon  aux  Etrangers.  Ce- 
la fuppoie  il  n’efl  pas  difficile  de  compren- 
dre comment  au  lieu  de  <p6lti  ils  auront  lû  quel- 
quefois & prononcé  Patas.  Encore  moins  , 
comment  les  Grecs  de  Patas^  auront  formé 
le  terme  de  avec  un  tour  & une  ter- 

minaifon  conforme  à leur  maniéré  de  parler.- 
Il  cft  même  bon  de  favoir  , que  comme  les 
-Phéniciens  appelloient  le  Dieu  en  queftion  £;rmcia~ 
mdifferemment  ou  'àqid»t , les  Grecs  di-‘^'‘**^’: 
Ibient  auffi  xxlxiK<^  & ÙTrxjuîK!^ ^ ce  qui  fait 
voir  manifeflement  la  relation  que  ces  ter- 
mes avoient  les  uns  aux  autres.  De  cette 
maniéré  il  fe  trouvera  que  le  Dieu  Vulcain. 
epêxi  ou  Patas  reconnu  pour  le  plus  grand 
des  Dieux  chez  les  Egyptiens  , & les  7rxl«t~ 

*«<  des  Phéniciens  leurs  voifins  qui  lui  refîèm-  . 
bloient  fi  fort,  fuivant  Hérodote,  étoientune 
feule  & même  chofè- 
Nous  pourrions  en  demeurer  là  & nous  ar- 
rêter finon  au  plus  près  du  vrai  , du  moins 
au  plus  près  du  yrai-femblable  ; mais  nous  n’y 
fommes  pas  encore , & il  nous  refie  une  der- 
nicre  explication  qui  balancera  peut-être  , fi 
elle  ne  l’emporte  fur-  les  precedentes.  C’efi 

C 6 M. 
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M.  Bochart  qui  nous  la  fournit  dans  fon* 
Lth.i.c.3.  phaleg.  Ce  favant  Etymologifte  peu  fiitisfait 
de  la  conjcdlure  de  Scaliger,  que  nous  avons 
rapportée  au  commencement  de  ce  difeours , 

& qui  fembloit  effacer  les  Patæqucs  du  rang 
des  Dieux  , contre  l’opinion  commune , lui 
en  a fubflitué  une  autre  qui  les  laiffe  & les 
\ confirme  dans  la  poffelTion  de  leur  prétendue 

■ Divinité.  Il  prétend  donc  que  la  racine  de  ce 

mot  vient  du  verbe  nt33 , qui  defigne  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  quelqu’un  : c’eft-à- 
dire , que  dans  fa  penfée  les  Dieux  Batæques 
ou  Patæques  auroient  été  à peu  près  chez  les 
Phéniciens  ce  qu’étoient  chez  les  Romains 
^utel<e  navium ^ les  Dieux  tutélaires,  les  Pa- 
trons, les  Protecteurs  des  Vaiflèaux.  On  fait 
affez  qu’en  fait  d’étymologie  le  changement  du 
B.  en  P.  ne  fait  pas  une  affaire. 

Ce  favant  homme  en  demeure  là  & n’en 
dit  pas  davantage  : mais  comme  cette  ouver- 
ture nous  a paru  naturelle  , & convenir  par- 
faitement au  fujet,  auffi-bien  qu’à  l’ufàge  gé- 
néral de  toutes  les  Nations  , de  confacrer 
leurs  Vaiffeaux  à certaines  Divinitez.  Nous 
avons  cherché  & en  cherchant  nous  croyons 
avoir  trouvé  des  appuis  pour  la  foutenir , dans- 
, deux  paffages  d’Hefychius  qui  paroiffent  faits 

r<y»5»  &.cxprès  pour  l’éclairciffement  de  celui  que  nous. 
^(ppei-  examinons:  car  dans  ces  deux  endroits  leter- 
me  de  5r«T«î)e®-  efl  rendu  par  ceux  de 
ou  d"è‘ri7pxré^i(^  : Or  eft-il  que  ces  deux  ex- 
■ preffions  défîgnent  conftanunent  certaines  DK 
vinitez  que  les  Payens  avoient  coutume  de 
mettre  avant  toutes  chofes  fur  leurs  'Tables 
comme  pour  les  fanClifier  ',  pour  y prefider 
& peut-être  pour  retenir  les  convives  dans  le' 
- * refpeCf  : 
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rcfpeâ:  : Sacras  facitis  meufas dit  Ariiobe  s, 
falinorum  appojim  çsf  firnulacris  Deorum.  Hon- 
neur qu’ils  déferoiént  particulièrement  à Her- 
' cule  ; & c’eft  pour  cette  raifon  que  Stacc  lui 
donne  exprefTement  la  qualité  àü Epitrapezius 
dans  le  titre  d’une  de  fes  Silves  , qu’il  para-  c u- 
phrafe  dans  la  fuite  en  ftile  de  Poëte  par  cel- 
le  de 

' . Cajla gentus  tutelaque  tnenfee^ 

Amphitryoniades.  . , ; 

Il  eft  même  important  de  remarquer,  pour' 
amener  cette  obfervation  un  peu  plus  près  de 
notre  fujçt,  que  le  Hercule  dont  il  eftqueftion 
dans  Stace  étpit  un  Ouvrage  exquis  du fameut 
Lylippe,  & reprefentoit  un  très-petit  homme  , 
d’un  pied  de  haut.  . 

Deus^  ille  Deus^  fefeque  videndura 

Padulfît^  Lyjîppe  ^ tibi.^  parvufque  videri 

S eut  trique  ingens , ^ cum  mirabilis  intra 

Stet  menfura  pedem , ^c. 

Comme  fi  la  petite  ftature  avoît  été  particulie- 
rement  alîedtce  aux  Dieux  tutelaires  i ce  qui 
pourroit  fe  juftifier  par  les  exemples  des  Pena^ 
tes , & autres  Divinitez  du  même  calibre  fans 
que  cependant  il  fût  permis  d’en  rien  inférer 
au  préjudice  des  Originaux  qui  étoient  ainfî 
repre(çntez  pour  des  raifons  à nous  inconnues. 
L’exemple  d’Hercule  doit  fuffire  pour  les  met- 
tre a ^ couvert  des  mauvais  reproches  que  le 
vulgaire  attache  iTial  à.propos  aux  tailles  peu 
av  antageufes , Quoiqu’il  en  Ibit,  il  cft  aife 
/ ' C 7 . d’ap. 
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d’appliquer  toutes  ces  remarques  à notre  fuj et,. 
Voilà  certainement  un  Dieu  i^np»7ril^t^  ,quj' 
ne  peut  être  contefté  , fon  titré  le  porte  ; nL' 
méconnu,  il  eft  nommé,  c’eft  Hercule  Dieu; 
tutelaire  de  la  Table,  & le  voilà  en  figure  de- 
Pygmée^. 

Pede  non  eji  altior  unoi  • ‘ 

. .Nous  venons  de  voir  dans  Hefychiüs  que.- 
les  Dieux  Pattequesôc  lesEpitrapexiensétoient. 
lynonymes  & de  la  même  nature  : cet  Auteur, 
va  même  plus  loin  , & dans  ùn.  des  paiïhges  . 
alléguée,  il  ajoûte  expreflèment  que  celui  qu’il, 
a qualifié  de  & d’eV/T^«»-«^<®-  paflbit, 

chez  quelques-uns  pour  Hercule  l’Egyptien 
Aiys’T?*»»  'Bpsut-xU.  De-là  nous  croyons - 
être,  en  droit  de  conclure  que  fi  les  Patæques 
des  Phéniciens  n’étoient  pas  Vulcain  le  plus. 

. grand  de  leurs  Dieux  , ils  repréfentoient  du 
moins  Hercule  le  plus  grand  des  Héros.  Bel- 
• le  alternative  pour  eux  , & qui  ne  peut  leur 
être  que  glorieufe,  vû  le  mépris  &l’obfcurité' 
où  ils  ont  été  jufqu’ici  , ou  enfin  qu’ils  fai-- 
foient  fur  les  Vaifleaux  le  même  perfonnage 
qu’Hércule  faifoit  fur  la  Table  , c’eft-à-dire , , 
qu’ils  en  étoient  regardez  comme  les  Dieux, 
tutelaires.  ' ' 

Il  ne  tiendroit  qu’à  nous  de  les  rendre  infi-- 
niment  plus  refpeâables  , & de  vous  lailîèr 

voir  ici  fous  cevilàge  emprunté  en  les  démar- 
quant tout  à fait . , . . la  facé  refplendiflante  de- 
Moïfe  le  grand  Legiflateur  des  Juifs , dont  on 
a démontré  que  Vulcàin,  Hercule  & tous  lès 
■ autres  Dieux  ou  Héros  du  Paganifme  n’étoient 
que  des  ébauches  defeétueufes , & dont  l’Em- 
..  . pire 
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pire  fur  la  Mer  étoit  reconnu  & refpeâé  des  ' 
Egyptiens  pour  de  bonnes  raifons  connues  de^ 
tout  le  monde  , mais  ce  feroif  peut-être  ou- 
trer la  matière  & finir  trop  gravement  un  dif- 
cours.  en  l’air  plus  badin  que  ferieuX-  Les  pré-’ 
tentions  des  Patæques  font  plus  modeftes,  & 
dans  la  jufte  crainte  où  ils  ont  été  jufiju’ici 
d’être  confondus  avec  tant  de  petites  figures 
antiques  où,  l’on  ne  comprend  rien , & qui  ne 
fignifioient  peut-être  rien  : ils  fe  tiendfont  fort? 
honoreï'  d’être  reconnus  fimplement  pour  le 
CafiOr  & le  Pollux  des  Phéniciens  , c’eft-à- 
dire,  pour  les  Dieux  tutélaires  de  leurs  Vaîf- 
féaux.  G’eft  la  coiiclufion  qui  nous  paroît  ap- 
procher davant^e  de  la  ralfôn/du  fujet,  & 
de  la  vérité. 

DU  D.I  E U T E It  M E, 

Et  de  fin  Culte  chez  les  Romains. 

Par  M.  DE  BozÊ. 

Le  s hommes  fôuhaîtent  naturellement  d’ac- 
croître leur  domination  ; & 'ce  defir  a été 
dans  tous  les  teins  le  fujet  le  plus  ordinaire 
des  guerres  entre  les  Peuples , & des  contefta- 
tions  entre  les  particuliers  : auffi  le  premier 

foin  des  Legifiateurs  fut  d’éfôuffer  ces  divî- 
fions  d-ans  leur  principe,  & de  faire  des  Loix 
rigoureufes  contre  ceux  qui  entreprendroient 
înj.ufiemcnt  de  reculer  les  frontières  de  leurs 
Etats  , ou  les  bornes  de  leur  héritage.  Ces 
. Loix  cependiuit,  toûjours  inutiles  pour  ceux 

qui 
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qui  croyoient  les  pouvoir  violer  avec  impuni- 
té , marquèrent  feulement  que.  le  mal  n’avoit 
pas  échappé  à la  prévoyance  des  Legiflateurs  : 
mais  que  le  remede  étoit  au-deflus  de  leur  fa-  f 
’geffe.  Il  fallut  donc  intereffer  la  Religion 
dans  la  Politique , & retenir  par  la  crainte  des 
Dieux  ceux  qui  ne  comptolent  pour  rien  le& 
défenfes  des  hommes.  Telles  flirentjes  vûës 
'de  Numa  lorfqu’il  établit  dans  Rome  le  culte 
du  Dieu  Terme.  > 

On  ne  préfumera  pas  , en  effet , fur  le  té- 
moignage équivoque  de  Plutarque  , qu’avant  i 
Numa  , les  champs  & les  pouffions 'qui  le 
trouvoient  dans  l’étendue  du  Territoire  Ro- 
main , n’euflènt  aucuns  ^ limites  déterminez , 
foit  par  des  arbres , foit  par  des  pierres  , ou 
par  d’autres  marques  certaines  qui  en  fiffent 
diftinguer  les  extrêmitez.  Cet  ulà^e  étoit  trop  ^ 
ancien  & trop  néceffaire  pour  n’etre  pas  ob- 
fervé  dans  l’Italie  de  fon  temps.  Les  Hebreux 
l’avoient  reçû  des  Egyptiens  , & Moïfe  au 
Chap.  XIX.  du  Deutéronome , en  parle  comme 
d’une  Loi  univerfelle.  Il  n’ordonne  pas  aux 
Enfans  d’Ifraël  de  placer  des  ' bornes  fur  les 
confins  de  leurs  héritages,  il  leur deffend feu- 
lement , de  la  part  du  Seigneur  , de  changer 
ces  bornes , & de  les  tranfporter  dans  la  vue 
v.Mt  d’agrandir  leurs  terres.  Nonajfumes,  ^trans- 
férés T E R M I N O S proximi  tut , quos  fixerunt 
priores  in  pojfejfione  tuâ  , d’où,  il  femble  que 
Ui.  8.  *’  Platon  a tiré  tout  ce  qu’il  a dit  fur  le  même 
Lei.  fujet. 

Nous  avons  aulfi  une  preuve  particulière  de  i 
l’ancienneté  de  cet  ufage  dans  le  Latium , par 
' la  manière  dont  Virgile  décrit  le  combat  d’E- 

née  avec  Turnus.  Celui-ci  effrayé  par  de  trii- 

tes 
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tes  préfages  ; & n’étant  plus  à lui-même, 
prend  une  pierre  d’une  groffeur  prodigieufe,  . 

qui  lervoit  de  borne  à un  Champ  , & ramais  . > 
faut  toutés  fes  forces  pour  l’élever,  il  la  jette 
contre  fon  ennemi  ^ 

tÆntid. 

L imes  agro  pojîtus litem  ut  difcerneret  arv  is. 

Numa  ne  fit  vrai-femblablement  que  réta- 
blir les  anciennes  Loix  qu’on  avoit  peut-être 
trop  négligées  ; il  ajouta  de  nouvelles  peines , 
à celles  qu’on  prétend  que  Tatius  avoit  déjà  ' ' 

prononcées  contre  ceux  qui  refiiferoient  de 
s’y  foumettre,  & ne  regardant  pas  néamnoins 
le  fupplice  comme  un  garant  afîex  fur  de  l’exé- 
cution de  la  Loi  ; pour  la  rendre  plus  fainte 
& plus  inviolable , il  perfuada  au  peuple  qu’il 
y avoit  un  Dieu  particulier  proteéîeur  des  Li- 
mites & vengeur  des  ufurpations.  Il  lui  fit 
bâtir  un  Temple  fur  le  Mont  Tarpeïen  ; il 
iiifiitua  des  Fêtes  & des  facrifices  en  fon  hon- 
neur ; il  en  régla  les  cérémonies  avec  beau-  • 
coup  d’art  & de  circonfpeêHon  ; il  répandit 
enfin  fur  tout  le  culte  de  cette  nouvelle  Divi- 
nité un  air  majeftueux  & plein  de  myftere, 
propre  à imprimer  le  refpecb  dans  les  cœurs 
naturellement  fimples  ou  religieux,  & capable 
d’en  impofer-aux  efprîts  les  moins  crédules 
dans  des  temps  d’erreur. 

Au  dedans  de  Ibn  Temple,  le  Dieu  paroifi- 
fbit  fous  la  figure  d’une  pierre , ou  d’une  lou- 
che, comme  le  remarque  Tibulle  au  premier 
Livre  de  fes  Elegies . & Ovide  au  fécond  des 
Fartes;  . 

' • ' • Ter- 
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Tifl.  Termine  ^five  lapis  ^Jîve  es  defojfus  h agre 

ùttpes  ) ab  anUquts  tu  quoque  nomen  habes. 

Cette  maniéré  de  le  repréfenter  , quelque 
fimple  , quelque  groffiere  même  qu’elle  fût, 
dcligiioit  parfaitement  fa  nature  & fa  puiffan- 
ce.  • On  voulut  dans  la  fuite  lui  donner  une 
forme  plus  exaéle  : on  le  peignit  avec  une  tête 
Humaine  placée  fur  une  borne  pyramidale , de 
forte  que  c’étoit  proprement  une  ilatuë  qui  n’a— 
voit  ni  bras  ni  jambes  , pour  marquer  queila 
Divinité  qu’elle  rcpréfentoit  devoir  toûjours: 
relier  immobile  dans  le  lieu  qui  lui  étoitdelli-- 
né.  Au-delfus  de  ce  limulacre  , le  Temple 
^toit  percé  à jour,  foit  pour  exprimer  davan- 
tage fon  eflènce  divine  foit  pour  apprendre 
aux  hommes  qu’il  falloir  que  les  bornes  fuf-- 
fent  toûjours  découvertes  & expoféesàlavûë,. 
afin  que  perfonne  ne  les  pût  palier  , même 
. par  ignorance. 

La  Fête  de  ce  Dieu  s’appelloit  dë  fon  nom 
Terminale,  & elle  le  celebroit  à la  fin. 
du  mois  de  Février,  le  lîxième  jour  avant  les 
Calendes  de  Mars.  On  lui  faifoit  alors  des 
facrifices  publics  & particuliers  : le  fang  d’au- 
cune viélime  ne  devoir  couler  dans  les  uns,, 
ni  dan^  les  autres  : Numa  l’avoit  ainlî  ordon- 
né , afin  qu’il  ne  parût  rien  de  cruel  dans  le 
culte  d’un  Dieu  qu’il  avoir  inventé  pour  en- 
tretenir la  paix  ; tout  devoir  donc  fe  réduire  à 
des  libations  de  vin  & de  lait,&  à des  offran- 
des de  differentes  fortes  de  fruits  & de  quel-- 
ques  gâteaux  de  farine  nouvelle. 

Les  Sacrifices  publics  fe  faifoient  dans  le* 
- Temple  qui  lui  étoit  dédié  , & fur  la  pierre; 

mil- 
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mîlliairc  qui  marquoit  le  fixicme  mille  de  Ro- 
me à Laurente  , parce  que  félon  toutes  les 
apparences , c’étoit  du  tems  de  Numa  un  des 
anciens  Limites  du  Territoire  Romain  de  ce 
côté-là.  Les  Sacrifices  particuliers  fe  faifoient 
fur  les  bornes  mêmes  des  Champs;  les  deux: 
proprietaires  voilins-  venoient  chacun  de  leur 
côté  orner  le  Dieu  domefttque  d’une  double 
guirlande,  & lui  offrir  leurs  préfèns. 

Te  duo  divers â Domini  de  parte  coroftaut^ 
Bindque  ferta  tib)  y binâque  îibaferunt. 

Mais  le  ïele  des  Romains  n’en  demeura  pas^ 
là  ; bien-tôt  ils  immolèrent  l’Agneau  , & la 
jeune  Truye  à leur  Dieu  Terme  , malgré 
les  défenfes  myfterieufes  de  Numa,  foit qu’ils 
n’y  filîènt  pas^  alTez  d’attention , foit  qu’ils  euf- 
fent  aulîî  leurs  raifons  pour  croire  que  le  Sa- 
crifice feroît  encore  mieux  reçû  , comme  le 
Poète  femble  l’infinuer  au  même  endroit  lors- 
qu’il dit, 

V 

Spargitur  ^ cafo  communis  T FRMiNüS  agno , 
Kec  queritur  y laéiens  cUm  Jibi  porc  a datur^ 

Les  chofes,  en  effet  n’en  allotent  pas  plus 
mal  , car  après  avoir  laiffé  couler  le  fang  de 
ces  tendres  animaux,  on  les  préparoit,  & les 
deux  voilins  avec  leur  famille  alloîent  faire  un 
repas  commun  des  viandes  du  Sacrifice.  Ils 
beuvoient  l’un  à l’autre  de  bonne  amitié  , & 
chantoient  de  tout  leur  cœur  les  loüanges  de 
la  Divinité  qui  les  affemblort: 
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CoMVeniuftt , celebrântque  dapes , vicinia fimpîex^ 

Et  cantant  laudes , Termine 

Une  autre  Cérémonie  cfTentielle  de  la  Fête 
du  Dieu  Terme,  confiftoit  dans  l’abondante 
effufîon  d’une  huile  fimple  ou  préparée  fur  les 
bornes.  Apulée  dans  fon  Apologie  contre  . 
Siricius  Emilianus  qui  l’accufoit  de  Magie,  lui 
reproche  à lui-même  qu’il  n’a  aucune  religion, 

& qu’on  n’a  jamais  vû  aucune  borne  de  fes 
Champs  couverte  d’huile.  Ne  unum  faltem  in 
finibus  ejus  laptdem  unBum.  Arnobe , revenu 
des  erreurs  du  Paganifine,  dit  qu’il  a peine  à 
concevoir  quel  étoit  fon  aveuglement  , lorf- 
que  voyant  des  pierres  dégoûtantes  de  cette 
ondibn  fuperftitieufe  , il  leur  adreffoit  des 
prières  & des  vœux  , comme  fi  elles  euffent 
été  capables  de  les  exaucer.  Si  quando  con- 
Jpexeram  lubricatum  lapidem  y ^ ex  oliv<c  u»- 
guine  unSlum  irrigatumy  tanquam  ejfet  vis 
preefens  adulabar  y affabar  , ^ bénéficia  pofce~ 
bam. 

Cet  ufage  de  répandre  de  l’huile  fur  les  pier- 
res en  ligne  de  vénération  devoit  être  très- 
ancien  , & bien  au-delTus  des  Romains , puif- 
qu’il  eft  dit  dans  la  Gencfe , que  Jacob  allant 
en  Mefopotamie , & s’étant  endormi  dans  un 
lieu  qu’il  nomma  Bethel  â caufe  de  la  vifion 
miraculeufe  qu’il  y eut  d’une  échelle  celefte , 
prit  à fon  reveil  la  pierre  qu’il  avoit  eue  fous 
fa  tête  pendant  la  nuit  , & qu’il  en  drefla  un 
monument  en  répandant  de  l’huile  delïus. 
Erexit  lapidem  in  titulum , fundens  olcum  defu- 
per.  Et  le  Seigneur  pour  lui  marquer  com- 
bien cette  aêlFon  de  pieté  lui  étoit  agréable , 

lui 
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luî  dit  ,'en  lui  apparoiiFant  quelque  temps  après 
chez  Labaii  fbn  beaupere,  je  fiiis  le  Dieu  de 
Bethel  , où  vous, avez  oingt  la  pierre.  Ego^.n, 
fum  Deus  Bethel^  ubi  unxifit  laftdem.  . *** 

. f Sous  le  régné  de  Tarquîii  le  Superbe, il  ar- 
riva une  «chofe  extraordinaire  qui  acheva  de 
mettre  le  Dieu  Terme  en  réputation.  Ce 
Prince  voulut  faire  bâtir  en  l’honneur  de  Ju- 
piter Capitolin  le  Temple  que  Tarquîn  l’An- 
cien  lui  avoit  voüé  : Il  confulta  les  Augures 
pour  favoir  le  lieu  où  il  leplaceroit:  le  Mont 
Tarpeïen  fut  défîgné  par  le  vol  des  Oifeaux; 
mais  comme  il  y avoit  déjà  beaucoup  d’autres 
Temples,  Tarquîn  refolutde  les  abbatrepour 
donner  plus  d’étendue  à celui  qu’il  avoit  def- 
fein  d’élever.  Tous  les  Dieux  à qui  ces  Tem- 
ples étoient  confacrez , cederent  volontiers  la 
place  à Jupiter , il  n’y  eut  que  le  Dieu  T e r- 
ME'qui  s’obftina;  l#s  Sacrifices  redoublez  ne 
purent  l’ébranler,  & on  fut  obligé  de  le  laif- 
1er  dans  l’enceinte  du  nouveau  Temple  , ce 
qui  a donné  lieu  à Virgile  de  l’appeller, 

Capiîoli  immobile  faxum. 

Serv'ius  fur  cet  endroit  n’a  pas  oublié  de  célé- 
brer une  avanture  fi  glorieufe  ; Tite  Live, 
Denis  d’Halicarnafiè  & Plutarque  afifûrent  que 
la  DéefTc  de  la  JeunelTe  ne  montra  pas  moins 
de  fermeté  en  cette  occafion,  & qu’elle  par- 
tagea aufii  avec  Jupiter  les  honneurs  du  Ca- 
pitole. Saint  Auguftin  au  quatrième  Livre  de 
la  Cité  de  Dieu  a enchéri  fur  tout  ce  quelles 
JTifloriens  avoient  écrit  à ce  fujet;  il  veut  que 
Alars  ait  été  de  la  partie,  & qu’il  fût  à la  tccc 
des  deu.x  Divinitez  qui  -tiurqat  ferme  contre 


tÆncU. 
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Jupiter, lorfqu’il  voulut- les  déplacer:  il  ajo^l* 
te  que  leurs  trois  Statués  furent  miles  dans 
fon  Temple,  mais  qu’elles  étoiciit  li  petites, 
& pofées  dans  des  niches  ii  obfcures  que  per- 
Conne  ne  les  y remarquoit,  & qu’il  n’y  avoit 
que  très-peu  de  gens  qui  fûlfent  qu’elles  y 
étoient-  Cette  noble  rdiltance,  pourfuit-il, 
du  Dieu  Mars , du  Dieu  Terme,  & de  la 
Déelïc  de  la  Jeunefle  parût  d’un  bon  augure 
aux  Romains.  De  là  ils  conjeéturerent  que 
leurs  armes  feroient  vidorieulés  dans  toutes 
les  parties  du  Monde  ; qu’aucun  ennemi  ne 
pourroit  troubler  la  tranquillité  de  leurs  fron- 
tières ^ & que  leur  JeuneflTe  toujours  vaillante 
& toujours  nombrcule  feroit  le  plus  ferme 
appui  de  l’Empire,  Si  nous  en  croyons  ce-, 
pendant  Ovide  , le  Dieu  T’  e r m e eut  léul 
toute  la  gloire  de  cette  adioii  : 


cum fièrent C apitoUa  ^nempe  Deorunt 
Cunéîa  ’Jo'Vi  cejfit  turba^  locumque  dédit. 

• Terminus,»^  veteres  memorant.^conventus  in  code 

Refihit^  ^ magno  cum  Jove  Templa  tenet. 


dlf.'.io. 


Erafme  fit  allufion  à ces  vers  d’Ovide,  lorf^ 
qu’il  prit  pour  fa  devife  un  T e R m e ,avec  ces 
mots  : Je  ne  cede  à perfonne  , CoNCEDO 
NULLI.  • 

Laâance , au  premier  Livre  ’de  fes  Infritu* 
tions  divines,  allure  que  le  Dieu  Terme  que 
l’on  adoroit  fous  la  figure  d’une  t^rne  , étoit 
cette  pierre  fameufe  que  Saturne  dévora  au 
lieu  de  Jupiter.  Qui  lapidem  colunt  informent 


atque  rndern  cui  nomen  e[i  T E R M I N U S , hic 
cfi  quern  j ro  Jo^e  Saturnus.  dicitur  devoralje. 

Les 
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Les  Latins  nommèrent  cette  pierre  Abadir  , PrirjMi 
& les  Grecs  b a i T ï A o N.  L’étymologie  de  Hej)citmn  ' 
ces  noms,  dans  l’une  & l’autre  Langue  a fort 
exercé  les  Savans  , & Sainuël  Bochart  en  a 
une  çurieulë  Diflfertation  dans  la  fécondé 
Partie  de  fa  Géographie  Sacrée. 

Si  Laélance  avoir  eu  defl'citi  de  faire  l’Hif- 
toire  du  Terme  ou  de  l’Abadir  , il  fe 
feroit  bien  pl*s,  étendu  fur  ce  Imet  , mais  ne  ,, 
voulant  que  démontrer  la  fau  fleté  des  Reli- 
gions étrangères,  il  fe.- contente  de  Ipucrd’un 
llile  fin  & moqueur  la  déférence  de  Jupiter 
pour  un  Dieu  qui  lui  avoit  fauve  la  vie  ; & il 
termine  cette  ironie  ingénieufe,eu  difant  qu’à 
moins  d’être  une  pierre  ou  une  fouche  ,011 
ne  fauroit  adorer,  un  Dieu  fous  aucune  de  ces  . 
formes.-  Qutd  dtcàm  d^  ns  qui  colrmt  taüa'i 
Niji  ipfos  potijjimum  lapides  ac  Jiipites  effe. 

Au  refte  il  paroît  auez  naturel  de  croire  que 
le  Terme  & Jupiter  n’étoient  qu’une 
feule  & même  Divinité.  Ce  fentiment^a  fes  ’ 
vrai-femblances , fes  preuves , fes  avantages  ; 

& l’on  peut  dire, que  les  Auteurs  & les  ino-  . • 

numens  les . plus  anciens  lui  font  également  .. 
favorables.  En  effet' il  ell  confiant  qu’avant 
que  les  Bornes  & les  Limites  euffent  unDîeix 

Îarticulier  , ils  étoient  confacrez  à Jupiter. 

)enys  d’Halicarnaffe  le  dit 'exprclfemcnt  en^/^.2; 
parlant  des  premières  Loix  que  Numa  fit  à 
ce  fujet.  Il  confiera,  dit-il,  toutes  les  Bor- 
nes tant  publiques  que- particulières  à.Jupi-  . 

TER  Te  R M I N A & il  ordonna  que  ceux 
qui*  violeroient  la  Loi  fuffent  dévouez,  qu’on 
ics  pût  tuer  fur  le  champ  comme  des  impies 
& des  facrileges  quiméprifoient  la  plus  fainte 
& la  plus  grande  de  toutes  les  Divinitez.  • 

Po- 


’fji  Mémoires  i>e  Litteratürè, 

Polybe  après  avoir  parlé  de  la  guerre  d’en- 
tre les  Habitans  de  Crotone  & ceux  de  Syba- 
ris , remarque  que  s’étant  accordez , ils  firent 
bâtir  à frais  communs  un  Temple  à Jupiter 
H O M O R I E N dans  l’endroit  qui  fcparoit  leur 
domination  ; qu’ils  y faifoient  tous  les  ans  des 
Sacrifices , & qu’ils  s’y  alicmbloient  toutes  les 
fois  qu’ils  avoient  quelque  different  à décider, 
ou  quelque  affaire  importante  à fegler. 

Ce  Jupiter  Homorius  ou  Horius, 
ZETS  OMOPIOS  , OPIOS  des  Grecs, 
étoit  le  même  que  le  Jupiter  Termmalis  des 
Latins.  Les  uns  & les  autres  adoroient  ce' 
Dieu  fous  la  forme  d’une  pierre  ; c’étoit  par 
elle  que  fe  faifoient  leurs  fermens  les  plus  fo- 
lemnels  , comme  le  dileiit  Aiiftote  ,-  De-^ 
mofthene  & Tite-Live.  Les  Romains  fur-tout 
ne  connoiffoient  point  de  ferment  plus  facré 
que  lorfqu’ils  juroient  par  Jupiter  Pierre.  Quid 
ivitur  cefîjes  ? Jurubo  per  JovEM  Lapi- 
DEXt,  Korndyio  vetujiijfwio  ritu  ^ dit  Apulee 
dans  fon  T raité , de  Deo  Sacratis. 

• Le  Jupiter  zeïc  kacioc  quiavon 

un  Temple  célébré  dans  la  Syrie  , étoit  auln 
reprefenté  fous  la  forme  d’une  pierre , ou  d’un 
rocher  ; nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
Médaillés  que  les  Habitans  de  Séleucie  firent 
frapper  en  l’honneur  deTrajan,  d’Antonin  le 
Pieux  de  Septime  Severe,  de  Caracalle  fon 
fils  & de  quelques  autres  Empereurs. 

I^e  revers  d’une  Médaillé  d’argent d’ Augus- 
te fcmble  marquer  eiicor  plus  précifement 
que  les  Romains  ne  penfoient  pas  que  le  Dieu 
Terme  fût  une  autre  Divinité  que  Jupiter. 
On  y voit  une  tête  couronnée  de  rayons,  po- 
fée  iür  une  cfpece  de  pied-d’effal quurré, taillé 
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tn  obelifque  renverfé  j comme  font  encore 
aujourd’hui  les  figures  à qui  nous  donnons  le 
nom  de  Termes.  Au  bas  eft  un  foudre, 
& à côté  on  lit  ces  mots  , IMP.  GÆSAR* 
La  foudre  eft  fi  particulière  à Jupiter,  à l’cx- 
clufion  des  autres  Dieux , qu’il  paroît  impofli- 
ble  de  le  méconnoître  à ce  fymbole. 

L’explication  que  les  Antiquaires  donnent 
ordinairement  à la  Médaillé  dont  je  parle,  eft 
trop  ingenieufe  pour  ne  la  pas  rapporter.  Ils 
croyent  donc  que  par  ce  mélange  concerté  de 
la  foudre  & du  Dieu  Terme,-  Augufte  vou- 
lut perpétuer  dans  l’avenir. un  bon  mot  qui  lui 
étoit  très-familier  au  rapport  de  Suétone, 
"ZictZh  ' Fejlirta  lente , ce  qu’on  ne  poii- 

voit  exprimer  plus  heureufèment  , qu’en  joi- 
gnant ainli  dans  un  même  Type,  ce  qu’il  y a 
au  monde  de  plus  prompt  & de  plus  difficile  à 
mouvoir. 

S’il  étoit  cependant  permis  de  trouver  moins 
d’efprit,  moins  de  brillant  , & moins  d’alle- 
gorie  que  les  Antiquaires  ne  veulent  qu’il  y 
en  ait  dans  cette  Médaillé  , en  l’expliquant 
comme  ils  font  par  un  bon  mot,  on  pourroit 
les  en  dédommager  par  une  noble  lîmplicitc 
plus  digne  de  cet  Empereur,  & plus  confor- 
me au  goût  de  fon  fiècle. 

Devenu  maître  abfolu  de  l’Empire  par  la 
défaite  de  Lépidc  & d’Antoine , on  fait  qu’ Au- 
gufte voulut  enfin  jouir  des  douceurs  de  la 
paix  , mais  qu’il  ne  s’y  abandonna  qu’après 
avoir  figement  pourvû  à la  fureté  des  frontiè- 
res. Alors  il  fit  graver  fur  fes  Médaillés  le 
Dieu  T B R M E , que  les  Romains  avoient  in- 
voqué tant  de  fois  ; & li  la  foudre  accompa- 
gne cette. E)ivinité  paifîble  des  Limites  , c’eft 
Tome  II.  D pour 
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pour  marquer  que  les  Barbares  ne  peuvent  les 
Iraiichir  impunément  , qu’il  y a des  Légions 
toujours  prêtes  à les  défendre,  & à foudroyer 
ceux  qui  voudroient  en  troubler  le  repos. 

Les  Latins  ne  furent  pas  les  feuls  qui  re- 
prefenterent  le  Dieu  Terme  fur  leurs  mo- 
numens  ; on  le  voit  aulTi  fur  beaucoup  de  Mé- 
daillés- Grecques  , toutes  à la  vérité  frappées 
fous  les  Empereurs  Romains , & particulière- 
ment fous  L.  Verus,  fous  Commode  & fous 
Caracalle , à qui  les  Grecs  naturellement  fla- 
teurs , fembloieiit  dire  par  ces  T ypes  fymboli- 
ques  , qu’ils  les  regardoîent  comme  les  Pro- 
tecteurs des  privilèges  , & du  Territoire  que 
Rome  leur  avoit  lailïez  en  les  foumettant  à 
l’Empire.  C’elt  ainli  qu’en  uferent  ceux  de 
Mitylene,  de  Niconaedie,  de  l’Ifle  de  Thera, 
de  Lesbos , & quelques  autres. 

Le  Dieu  Terme  étoit  fi  remarquable  par 
fa  figure , qu’il  n’avok  befoin  d’aucune  inferip- 
tion  pour  fe  faire  reconnoître  , & fi  l’on  eu 
trouve  quelquefois , elles  font  du  genre  de  cel- 
les qu’on  mettoit  auprès  des  afyles&dcs  tom- 
beaux pour  cmpccjier  qu’on  ne  violât  leur 
fainteté.  En  voici  une  que  M.  Spon  dit  avoir 
vue  à Rome  dans  la  Vigne  de  Carlovalle , au- 
deiibus  d’une  de  ces  flatuës  qui  fervoit  de  bor- 
ne à quelque  champ- 
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Q y I S Q V I S 

HOC  SVS'TVLERIT 
AVT  IVSSERIT 
V-  L T 1 M V S S V O- 
RVMMORIATVR. 

QUE  CELUI  QUI  OTERAI,  0 U QUI 
FERA  ENLEFER  CETTE  PIER- 
RE , PUISSE  MOURIR  LE 
DERNIER  DES  SIENS. 

C’étolt-là  une  imprécation  terrible  ! Les 
Anciens  ne  connoil&ient  rien  de  pins  malheu- 
reux que  de  furvivre  à fa  famille , à fes  amis , 
& de  mourir  enfuite  privé  d’heritiers  naturels, 
ne  fichant  même  fur  qui  fe  rcpofer  des  foins 
d’une  fepulture  honorable. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  en  général  du 
Dieu  Terme  & de  fon  ailte  chez  les  Ro- 
mains. Dans  une  fécondé  Partie  je  parlerai 
des  bornes  auxquelles  il  prefidoit  ; je  traiterai 
en  particulier  de  celles  des  Villes,  des  Colo 
nies  , des  Provinces  , des  Royaumes  & des 
Empires.  J’en  examinerai  les  dilFerences  & 
les  rapports  à nos  ufages.  Je  marquerai  enfin 
par  quelle  raifon  on  reprefenta  dans  la  fuite  la 
plupart  des  Divkiitez  en  forme  de  T e r m e s. 
Çes  matières  fout  peut-être  afièz  curieufes 
d’elles-mêmes  pour  rendre  un  Ouvrage  inte- 
rclrîàdit , & pour  y répandre  des  grâces  que  je 
ferois  peu  capable  de  lui  donner  , femblable 
en  cela  à ces  figures , à ces  efpeces  de  T e r- 
MES  que  l’Afcmtedure  employé  dans  fes  or- 
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nemens , & qui  font  portées  par  l’édifice  mê- 
me qu’elles  lemblent  foûtenir. 

/ 

^ I S S E RT  A r I O N 

H I S T O R I E 
S U R L E S F 'A  S r E S. 

Par  M.  l’Abbé  Couture. 

T Es  Faites  dans  quelque  fignification  qu’on 
•^les  prenne  , n’étoient  point  connus  des 
Romains  fous  Romulus.  Les  jours  leur  étoient 
tous  inditferens  , & l’année  qui  félon  quel-  I 
ques-uns  étoit  compofée  de  dix  mois  feule-  < 

ment , & félon  quelques  autres  de  douze , mais  ' 

beaucoup  plus  courts  qu’ils  ne  dévoient  l’être, 
bien  loin  d’avoir  aucune  dillindion  certaine 
pour  les  jours , n’en  avoit  pas  même  pour  les 
iaifons , puifqu’il  arrivoit  neceffairement  que 
les  grandes  chaleurs  fc  faifoient  quelquefois 
fcntir  au  milieu  de  leur  hyver , & qu’il  geloit 
à glace  au  milieu  de  leur  été.  Cela  fe  kifoit 
fans  grand  miracle.  L’année  n’étant  alors 
compofée  que  de  trois  cens  quatre  jours,  com- 
me l’ont  crû  Fulvius,Varron,Suetone,Cen- 
f)rin,  Solin  &Macrobe,  il  ne  fe  pouvoitpas 
qu’au  bout  d’un  très-petit  nombre  d’années , 
le  Soleil  qui  indépendamment  de  ce  qui  fe  fait 
ici  bas  ne  va  toujours  que  fon  train  , ne  fe 
trouvât  au  figne  du  Lion  dans  le  ticms  qu’ils 
nommoient  Hyver,  & au  figne  du  Capricor- 
ne dans  le  tems  qu’ils  appelloieut  Eté. 

Quand 
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' Quand  même  l’année  de  Romulus  anroit 
été  de  douze  mois , ainfi  que  l’a  crû  Plutarque 
avec  Licinius  Macer  & Feneftella,  cerenvcr- 
fement  des  faifons  n’auroit  pas  laiiîe  d’arriver, 
un  peu  plus  tard  à la  vérité  , mais  il  feroit 
tt)ûjours  arrivé.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à Ovi- 
de que  Romulus  étoit  mieux  inftruit  dans  le 
métier  de  la  guerre  que  dans  la  Science  des 
Aftres. 

V 

s ci  li  cet  armamagis  quam  Jidera  , Romuîe  ^mras.  1,  29,- 

• Tout  changea  bien  fous  Numa.  » Ce  Prin- 
ce qui  avoir  ^aucoup  plus  de  lumières  que 
fon  prédecclTeur  , foit  gu’il  les  eût  acquifes 
par  la  feule  force  de  fon  genie  , foit  qu’il  les 
dût  aux  inftruétions  de  quelque  Maître  dont 
le  nom  eft  également  ignoré  par  les  Anciens 
& par  les  Modernes;  ce  Prince,  dis-je,  s’ap- 
pliqua d’abord  à établir  un  ordre  conüantdaus 
les  chofes.  Après  s’ctre  concilié  toute  l’au- 
torité que  la  vérité  de  fon  mérité  & que  la 
fîéUon  de  fon  commerce  avec  les  Dieux  pou- 
voient  lui  attirer  , il  fit  plufieurs  reglcmcns, 
tant  pour  la  religion  que  pour  la  politique. 

Mais  avant  tout  cela  il  forma  fon  année  de 
douze  mois , qu’il  ajulla  au  cours  & aux  pha- 
fes  de  la  Lune;  & des  jours  qui  compofoient 
chaque  mois , il  deftina  les  uns  aux  affaires  & 
les  autres  au  repos.  Les  premiers  furent  ap-  ^ 
peliez  Dies  Fûfii  , les  derniers  Dies^  nefaftï  : 
comme  qui  diroit  jours  permis  & jours  défen- 
dus. Voilà  la  première  origine  des  Faftes. 

Il  y a lieu  de  s’étonner  que  Denis  d’Halî- 
carnafïè , lî  foigneux  d’ailleurs  de  ramaffer  les 
Antiquitez  les  moins  importantes  de  Rome, 
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ait  oublié  celle-ci.  Tite-Live  au  contraire  af- 
fez  négligent  fur  l’article  des  iiillitutions  an-  I 
ciennes  , nous  apprend  que  la  raifon  qu’eut  1 
Numa  de  mettre  cette  Mi Iference  entre  les 
jours  , fut  parce  qu’il  prévoyoit  qu’il  feroit 
quelquefois  du  bien  de  la  République  qu’it  ÿ 
eût  des  jours  où  il  ne  fut  pas  permis  d’aiiem- 
bler  le  peuple , ni  de  lui  faire  aucune  propor- 
tion nouvelle . Quia  altqHando  rnhil  cum  populo 
agi  utile  fntnrum  erat.  Il  paroi t par  ces  ter- 
mes que  le  deflèin  de  Numa  fut  feulement 
d’empêcher  qu’on  ne  pût  quand  on  voudroit 
convoquef  les  Tribus  & les  Curies,  pour  éta- 
•blir  de  nouvelles  Loîx  ou  pour  faire  de  nou- 
veaux Magillrats,  foit  que  la  forme 'du  gou-  i 
venicmenc  qui  ctoit  alors  l'ubîillàt  toujours, 
ou  qu’elle  reçût  quelque  changement  de  la  , 
lucceffion  des  teins  : mais  par  une  pratique  'i 

conftamment  obforvéc  depuis  Numa  jufqu’à  { 

l’Empereur  Augulle  , c’eft-à-dirc  , pendant  i 
l’cfpace  d’environ  660.  ans,  ces  jours  permis, 

Fajii  ^ Nefajîi  ,fuïcnt  entendus  des  Romains, 
auifi-bien  pour  l’adminillration  de  la  julticc 
entre  les  particuliers  que  pour  le  maniement  ; 
des  affaires  entre  les  Magilîràts.  Il  femble  j 
^ même  qu’Ovide  n’a  penfé  qu’à  ce  dernier  ufa- 
ge  dans  la  définition  qu’il  en  apporte  en  ces 
deux  vers  ; 

Svid.  FaJ}.  Jiig  Plefa/îus  erit  per  quem  tria  verba  Jilentur , 

Fajius  erit  per  quem  Icge  lice  bit  agi. 

Le  jour  défendu  fera  celui  où  le  Prêteur  | 

ne  pourra  prononcer  les  trois  mots  folem-  , 

nels  , Do.,  Dico  , Addico.  Le  jour  permis 
fera  celui  où  l’on  pourra  pourfuivre  un  dé- 
biteur 
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biteur  ou  un  malfaideur  devant  le  Juge. 

Varron  Livre  5'.  de  Linguâ  Lutinây  dérive 
le  nom  de  Faites  de quia  jus  fari  licebat. 

En  un  autre  endroit  il  le  fait  venir  de  /W; 
terme  qui  lignifie  proprement  Lçi  ou  Permijf 
fiun  divine  , & eft  diôêrent  de  Jus  qui  lignifie 
feulement  Loi  humaine  , de  forte  que  fas  ^ 
nefas  dans  les  bons  Auteurs  ne  veulent  dire 
autre  choie  que  ce  qui  elt  contbrme  ou  con- 
traire à la  volonté  des  Dieux.  PubliumClau- 
dium  nihil  deleÜat  , dit  Ciceron  pro  Milone , 
quodper  natter am  Fas  fit  y aut  per  Leges  Itceat. 
Situs  eft  Æneas  , dit  Tite-Live  en  parlant  de 
la  fepulture  d’Enée , quemeumque  eum  dici  jus 
Fafque  eft , fuper  Numicium  flumen  : Jovem 

indigetern  appe liant.  Numa  fe  fervit  donc  de 
cette  expremon  , pour  faire  fentir  aux  Ro- 
mains que  l’obfervation  régulière  de  ces  jours  , 
permis  & non  permis  étoit  pour  eux  un  point 
de  religion  qu’ils  ne  pouvoient  négliger  fans 
crime. 

Il  fut  pour  cela  fait  un  Livre  où  tous  les 
mois  de  l’année  , à commencer  par  Janvier , 
furent  placez  dans  leur  ordre  , ainlî  que  les 
jours  avec  la  qualité  que  Numa  leur  avoit  af- 
lignée^  Ce  Livre  fut  appellé  Fafti  , du  nom 
des  principaux  jours  qu’il  contenoit.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  eut  dès  ce  tcms-là  , * & dans  le 
même  Livre,  une  autre divifion  des  jours  que 
celle  dont  je  viens  de  parler  ; il  y en  avoit 
aulfi  que  l’on  appelloit  Fejiiy  Profefti  y Inter- 
cifiy  auxquels  furent  ajoûtezdans  la  fuite, 
Senaîoriiy  dies  comitiales  y dies  praliares  , dies 
faufti  onboni'y  dies  atri.  C’cll-à-dire,  des  jours 
deilinez  au  culte  religieux  des  Divinkez  , au 
travail  manuel  des  hommes:  des  jours  parta- 
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gez  entre  les  uns  & les  autres , des  jours  mar- 
• qucz  pour  les  afTemblées  du  Coiifcil  d’Etat, 
d’autres  pour  l’éledion  des  Magilirats  ou  pour 
rétablilTement  des  Loix  :•  des  jours  propres  à 
déclarer  la  guerre,  à livrer  bataille:  des  jours 
enfin  marquez  par  quelque  heureux  événement 
ou  par  quelque  calamité  publique.  Mais  tou- 
tes ces  differentes  efpéces  fe  trouvoient  dans 
la  fubdivifion  de  fajii  ^ ttefajli.  Sans  entrer 
dans  im  plus  ample  détail  , qui  ne  pourroit 
être  qu’ennuyeux  à la  Compagnie, je  mécon- 
tenterai de  dire , contre  la  prévention  ordinai- 
re , que  toutes  les  fêtes  folemnelles  qui  étoient 
accompagnées  de  facrifices,  defeftins,dejcux 
& de  fpeétacles  publics , étoient  comptez  par- 
mi les  jours  tiejaftes  aulfi-bicn  que  ces  jours 
trilles  & funeftes  que  les  malheurs  réitérez  du 
. Peuple  Romain  ou  quelques  difgraces  éclatan- 
tes avoient  condamnez  pour  toujours  à l’iii- 
aétion.'  V 

Cette  divîfion  des  jours  étant  , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  un  point  de  religion,  Numa  en 
depofa  le  Livre  encre  les  mains  des  Pontifes, 
lefquels  ayant  une  autorité  fouveraine  dans  les 
chofes  qui  n’avoient  point  été  réglées  par  Nu- 
ma , pouvoient  ajoûter  aux  Fartes  ce  qu’ils 
jugeoient  à propos  ; mais  quand  ils  vouloient 
apporter  quelque  changement  à ce  qui  avoit 
été  une  fois  établi  & confirmé  par  un  long 
ufage , il  falloit  que  le  Decret  des  Pontifes  fût 
autorifé  par  un  Decret  du  Sénat.  Par  exem- 
ple, le  ly.  de  devant  les  Ides  du  mois  Sexti- 
Iis,  c’ert-à-dire  le  17.  Juin  , étoit  un  jour  de 
fête  & de  réjouïrtànce  dans  Rome  ; mais  la 
perte  d^lorable  des  300.  Fabius  auprès  du  fleu- 
ve Cremera  l’an  de  Rome  ij6.  & la  défaite 
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honteufè  de  l’armée  Romaine  auprès  du  fleuve 
Allia^-èx  les  Gaulois  l’aii  372.  turent  caule 
que  ce  jour  de  fête  fut  converti  en  jour  de 
trillelTe.  Voici  ce  qu’en  ditTite-Live  au  com- 
mencement du  Livre  VL  de  la  première  Déca- 
de. Fum  de  d'tebus  reltgiojîs  agitari  cœptum  m 
SenatH  ^ diemque  ad  deetmum  quint um  Calendas. 
Sextiles  duplici  clade  injignem  {(fuo  die  ad  Cre~- 
tneram  Faoti  cafi  quo  deinde  ad  Alltam  cura  ’ 
exiti»  urbis  foedè  pugnatum)  à pqfteriore  clade  ' 
AlUenfem  appellarunt  ^ infignemque  rei  nulj,i  pu^- 
hlicè  pri-vatiraque  agenda  fecerunt^- 

Les  Ides  de  IvWs  étoient  pareillement  fê-- 
tées  en  l’honneur  d’Anna  Peremia.  C’étoit 
un  jour  confacré  à la  gayeté  la  plus  liceii- 
tieulè.  La  peinture  qu’.en  fait  Ovide  repré- 
fente  merveilleufement  bien  notre  foire  de  Be- 
fons.  Outre  cela  c’étoit  un  jour  de  Sénat,, 
Dies  Senatorius.  Cefar  le  Diélateur.  ell  tué 

E.r  la  confpiration  de  Brutus  & de  Cafllus.- 
es  vengeurs  de  fa  mort  fupplantent  les  cou-  • 
jurez-,  & ce  jour-là  même  devient  un  jour  de 
trilieflé  pour  ,1a  pofterité Dies  ater^  & prend 
le  nom  de  Parricidium  par  un  Decret  du  Scr 
nat.  Dion  Calîîus  Liv.  47.-  rtwlm  èv*  ùv]£> 

iè'tntM.  rbo  i/ntpm  c»  ^ avflt»  ùd  9n»7« 

/îdwAÎî  , àiebipç^cc  èfipHTx»:  SuetOllC 
Liv.  I.  Chap.88.  dit  la  même  chofe  & pref-- 
que  dans  lès  mêmes  termes..  Si  l’on,  veut  um 
détail  de  tout  ce  qu’il  étoit  défendu  de  taire; 
en  pareil  jour  , le  voici  dans  une  inferiptiom 
rapportée  par  Reinefîus^p^.481..  C’eil  au  fu-- 
jet  de  la  mort  de  Caïus  Cefar  Agrippa  que- 
la  Colonie  de  Pife  avoit  choifi  pour  fon  Pror  ■ 
teâeur  : Cùm  ad  tertium  nonas  Apriles  allatus^ 
effet  nuncifts  Cdium  Cafarem  Augujli  patris  por~ 
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trice , Pontifias  maxtmi  , fummi  cuftodis  Impe~ 
rit  Romani^  totiufque  orbis  terrarum pnefidis  fi- 
iium , divi  nepotem , ^c.  crudelibus  faits  erefi* 
tum  populo  Rotnano  ^ DecurioneSy  Colonique  tn~ 
terfefe  cottfenferuntpro  maguitudtne  tanta  actatn 
impro'vifa  caUmitatis  oporterc  ex  ea  die  qna  ejus 
decefftts  nunciatus  effet  ufque  ad  eam  aient  qua 
offa  relata  atque  condita^  jnfiaque  ejus  ntanibus 
perfeBa  effent , cunéios  vejic  mntata  , TeMplis 
Deorum  immortalium  , balneifque  pnblicis  £5* 
tabernis  omnibus  claujîs  , convtütbus  fefe  abfii-^ 
nere  , matronajqae  qua  in  colonia  nofira  funt 
fublugere  , diemque  eum  quo  die  Catus  Cafar 
obiit^  qui  dits  eji  ad  mnum  Calendas  Marti  as  ^ 
pro  Alltenfi  lugubrem  memoria  prodi  notarique 
in  prafent ta  omnium  jujfu  ac  voluntate^  caveri^  , 
que  ne  quod  facrificium  puhltcum , neve  qtue  fu- 
plicationes  , neve  fponfalia  neve  eonvivla  publiât 
po  jha  in  eum  diem  èoque  die  fiant  ^ concipinntur^  } 
indicanturque  : neve  qui  ludi  fcenici  ^ Circenfes^ 
ve  : eo  die  quotanms  publtcè  ntanibus  ejus  per 
magifiratus  eodem  loco  , eodemqne  modo  , quù 
, Lucio  Cafari  parentari  infiituturn  eJi  , paren-^ 
tetur. 

Les  jours  heureux  au  contraire  ctoienteeux 
qui  étoient  remarquables  dans  les  Faites  pat 
quelques  évenemens  avant^eux  , & qui  par  j 

confequent  fc  dévoient  paiïer  en  toutes  fortes  , 

de  réjouiifances  tant  en  public  qu’ên  particu-  ' 

lier.  Tel  étoit  le  jour  de  la  naiflànce  de  Ro--  I 

me , tel  fut  eiîfuite  le  jour  du  départ  de  Por-  | 

lèima  de  devant  Rome  , tels  furent  enfin  les  1 

jours  d’adoption  ou  de  déclaration  de  Cefàr  , ^ 

ou  de  prife  de  policifioii  de  l’ÊiTipire. 

Pour  revenir  à l’Hiitoife  des  Faites  , voilà 
quelle  en  fut  la  première  inilitution  dont  j’ai 

crû.. 
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crû  pouvoir  dire  avec  raifon  que  Numa-eft 
l’unique  auteur.  Je  fais  que  plulieurs  Hüto- 
riens  donnent  des  Faftes  aux  anciens  Larins, 
aux  Ariciens  & aux  Laurentiiis , ainli  qu’à  la 
plupart  des  Peuples  Grecs  qui  s’étoient  établis 
le  long  des  côtes  d’Italie  , long-temps  avant 
la  fondation  de  Rome.  Mais  il  eft-aifé  de 
voir  que  par  le  mot  de  Fafies  ces  Ecrivains 
n’entendent  pas  la  même  chofe  qu’entendoient 
les  anciens  Romains , mais  feulement  quelque 
arrangement  dans  leur  année  & quelque  dif- 
tinétion  dans  leurs  mois.  Par  exemple , fi  l’on, 
en  croit  Solin  , les  Habitais  de  Laviniuin 
avoient  13.  mois  à leur  année  au  lieu  que 
ceux  de  Pallanteum  avoient  appris  d’Evandre 
leur  fondateur  à renfermer  la  leur  dans  trois 
mois,  félon  Macrobe  Liv.  premier  Chap.  12- 
& Pline  Liv.  7.  Chap.  49.  & dans  quatre  mois 
félon  Plutarque  dans  la  vie  de  Numa.  Il  eft 
■encore  bien  vrai-femblable  que  Numa  prit  quel- 
ques-unes des  Fêtes  qu’il  inftitua  des  Sabins. 
chez  lefquels  il  avoit  été  élevé,  & des  peuples» 
voîfins  dont  il  connoiflbit  les  ufages:  mais  je 
ne  crois  pas  qu’il  fe  trouve  dans  aucun  Auteur 
ancien  que  ces  peuples  ayent  eû  des  jours 
tes  & nefa'ks  comme  les  Romains.. 

Les  Pontifes  furent  faits  les  depofîtaifes  uni-- 
ques  & perpétuels  des  Faftes,  & voici  ce  qu’ils, 
faifoient  pour  s’acquitter  de  leur  emploi.  Ils. 
obfcrvoient  avec  attention  le  jour,  de  la  nou- 
velle Lune  ,,  & après  avoir  fait  conjointc- 
înent  avec  le  Roi  des^  cérémonies  un  làcrifice- 
à Junon  qui  prélidoit  aux  Calendes  de  tous  les. 
mois  , ils  faifoient  appcller  le  Peuple  fur  le- 
Capitole,  & lui  déclaroient  combien  il  reftoit: 
encore  de  jours  jufqu’aux  Noues , en  pronon— 
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çant  autant  de  fois  cette  parole  Les. 

Noues  ainli  appellées , parce  qu’il  y avoit  toû-  ■ 

jours  neuf  jours  entre  les  Noues  & les  Ides, 
étant  venues  , tous  les  Citoyens  qui  étoient  • 
répandus  dans  la  campagne  le  rendoient  à la 
Ville,  & apprenoient  de  la  bouche  du  Roi  des 
facrifices  ou  du  petit.  Pontife  quels  feroient  '' 
les  Fêtes  & les  Fériés,  en  un  mot  quelle  fe- 
roit  la  deftinationde  chaque  jour  pendant  tout 
le  mois.  Les  Ides  furent  ainfî  nommées  de  ' ' 
l’ancien  mot  Tofean  Iduare  qui  fignifie  divi- 
lér,  parce  que  les  Ides  faifoient  la  moitié  du 
mois  , à un  jour  près  que  Numa  avoit  re- 
tranché de  la  première  partie  pour  faire  un 
nopibre  impair- qu’il  croyoit  plus  heureux  qu’un 
nombre  pair. 

Læ  privilège  de  polTeder  ainfi , à l’exclufion 
de  toute  autre  perlbnne,  le  Livre  des  Faftes,  vJ 
donna  une  autorité  infinie  aux  Pontifes.  Ils  1/ 
pouvoient  fous  prétexte  des  Faftes  ou  Nefaf* 
tes  avancer  ou  reculer  le  jugement  des  affaires 
les  plus  importantes  &.  traverfer  les  delTeins 
les  mieux  concertez  des  Magiftrats  & des  Par- 
ticuliers : en  effet  s’il  y avoit  parmi  les  Ro- 
mains des;  FêteS:  & des  Fériés  fixées  à cer- 
tains j ours , , Fericc  Jlaüva , Jîata  fuUmnia , com- 
me Agonalia^.  Carmentalia  , .Luùercalia^  ^c,  j 
il  y en  avoit  auffi  dont  le  jour  aependoit  uni- 
quement de  la  volonté  des  Pontifes^  On  les  Ü 

appel  loit  F^r/'<e  conceptiva  , quia  in  dies  certes  ;i 

vel  etiam  incertos  à Pontificibus  concipiebantur,  jl 

Je  ne  parle  point  ici  des  Fêtes  ordomiées  par  y 

les  Magiftrats  fuperieurs,  qu’on  nommoit  or-  \ 

dinàirement  Ferta  imperativa: , mais  je  dis  que  , 

la  fuperfticion  étQÎt  fi  grande , «Sc  que  l’obferr  l 

vation,  de  ces  jours  étoit  fi  exprelTement  ter  j 

cpm';  : 
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commandée  , qu’outre  une  amande  confider 
rable , il  y avoir  encore  des  fkcrifices  expiatoir 
res  auxquels  étoient  condamnez  ceux  qui  par 
inattention  avoient  fait  quelqu’ouvrage  ces 
jours-là:  car  c’étoit. une  faute  irremilïible  que  • 
de  travailler  avec  connoiffance  & avec  refle- 
xion. Qui  talibus  diebus  imprudens  aliquid  egif- 
fet  eum  pneter  raultam  porço  piaculum  dure  de- 
ber  prudentem  expiare  mn  pojfe  Sccemla  Pon- 
tife x affirmabat.  Macrobe,  Liv.  i.  Chap.  i6. 

Voilà  tout  ce  que  contcnoit  le  Livre  des 
Faites  quand  il  fut  depofé  entre  les  mains  des 
Pontifes.  Ainfi  la  lignification  en  devoir  être 
necellàirement  fort  relïèrrée.  Dans  la  fuite 
cette  fîgnification  devint  plus  étendue  de  jour 
en  jour.  Ce  ne  fut  plus  un  fimple  Calendrier, 
ce  fut  bientôt  un  Journal  des  divers  évene- 
mens  que  le  hafard  ou  le  cours  ordinaire  des 
chofes  produifoit.  S’il  s’clevoit  une  nouvelle 
guerre , fi  le  Peuple  Romain  gagnoit  ou  per- 
doit  une  bataille  , fi  quelque  Magillrat  rece- 
voir un  honneur  extraordinaire  , comme  le 
triomphe  ou  le  privilège  de  faire  la  Dédicacé 
d’un  Temple,  fi  l’on  inftituoit  quelques  Fê- 
tes, s’il  mouroit  quelque  perfonne  notable; 
en  un  mot  . quelque  nouveauté  , quelque  fin- 
gularité  qu’il,  put  arriver  dans  l’Etat  en  matiè- 
re de  politique  ou  de  religion,  tout  s’écrivoit  • 
dans  les  Faites,  qui  par-là  devinrent  les  Mé- 
moires les  plus  fidelles  .fur  lefquels.  on  com- 
pofa  enfuite  l’Hilloire  du  Peuple  Romain. 

Mais  les  Pontifes  qui  en  étoient  les  maîtres 
abfolus  n’avoîent  garde  de,  les  communiquera 
tout  le  monde,  übfecro  vos^  dit  CaïusCanu- 
Icus  Auteur  de  la  Loi  qm  rendoit  le  Confulat 
çoiiynun  aux.Plebeïens  & aux  Patriciens  ,/»<}» 
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Fafios^  non  Comntentarws  Pontifie nm  admit- 
timur  , ne  ea  quidem  feimus  qu<e  cr/nnes  pere- 
grini  etiam  fciunt  ? Confules  tn  locum  Regunt 
fuccejjijje , nec  autjuris  aut  majeflatis  quidqnam 
habere  quod  non  in  Regibus  ante  fuerit  ? Quoi- 
que les  Pontifes  refufent  de  nous  communi- 
quer leurs  Fartes  & leurs  Livres , croyent-ils 
■que  nous  i^çnorions  ce  qui  n’ert  pas  même 
ignoré  des  Etrangers  ; favoir  que  les  Confuls 
ont  été  mis  à la  place  des  Rois  ? &c. 

Il  talloit  donc  être  ou  Pontitè  ou  intime 
ami  des  Pontifes  pour  pouvoir  travailler  à 
l’Hirtoire  du  Peuple  Romain , & j’avoue  que 
je  fuis  ici  en  deftàut  quand  je  cherche  la  cau- 
fe  pour  laquelle  les  anciens  Ecrivains  de  l’Hif- 
toire  Romaine,  Quadrigarius  , Fabius  Piétor 
Cîf  Falerius  d’Antium  font  fi  fouvent  d’avis 
dirtérens  entre  eux  dans  Tite-Live  qui  les  ci- 
te, vû  qu’ils  dévoient  tous  avoir  puifé  dans 
îcs  mêmes  four  ces,  c’eft-à-dîre,  dans  lesFaf- 
tes , dans  les  Livres , dans  les  Commentaires 
de  dans  les  Annales  des  Pontifes  , car  c’eft 
atnfi  qu’on  les  appelloit  ; à moins  qu’on  ne 
tiife  que  le  peu  d’exaditude  des  Secrétaires  des 
Pontifes  qui  faîfoient  les  Extraits  des  uns , les 
iiiduifoit  en  erreur  , pendant  que  les  autres 
mieux  fervis  écrivoient  auffi  d’une  maniéré 
plus  convenable  à la  vérité. 

Cette  autorité  des  Pontifes  dura  en  fon  en-^ 
tÎCT  l’efpace  d’environ  400.  ans , pendant  lef- 
quels  ils  triomphèrent  de  la  patience , non  feu- 
lement des  Partioiiicrs , mais  encore  des  Ma-  * 
gîftrats , & fur-tout  des  Prêteurs  qui  ne  pou- 
voient  que  fous  leuj  bon  plailir  marquer  aux 
parties  les  jours  qu’ils  pourroient  leur  faire 
droit.  Mais  enfin  fous  le  Conüilat  de  Pu- 
blias ■ 
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blius  Sulpicius  Averrion  & de  P.  Sempronîu» 
Sophus , les  Pontifes  eurent  le  déplailir  de  fe 
voir  dépouiller  de  ce  précieux  tréfor,  qui  jus- 
qu’alors les  avoir  rendus  li  fiers.  Un  certain 
Cneïus  Flavius  Secrétaire  d’Appius  Claudius 
fumommé  l’Aveugle  , 'profita  apparemment 
de  rimpuilïànce  ou  étoit  fon  maître  d’obfer- 
vcr  fes  adtions  ; il  tranfcrivit  cette  partie  des 
Falies  qui  concernoit  les  Jugemêns  & la  Ju- 
rifprudence  Romaine  , & s’en  fit  un  mérité 
auprès  du  Peuple.  Il  en  donna  des  copies  ^ 
& comme  par  reconnoilîance  le  Peuple  l’eût 
fait  Edile  malgré  la  bafTeiiè  de  fa  naifïànce  & 
de  fa  condition , puifqu’Ü  n’étoit  que  fils  ou 
petit-fils  d’un  attranchi;  pour  ajouter  un  nou- 
veau lultrè  à fon  premier  bienfait , il  fit  gra- 
ver pendant  fon  Edilité  ces  mêmes  Fades  fur 
une  Colonne  d’airain  dans  la  place  même  où 
la  Jullice  fe  rendoit. 

Comme  le  plus  beafi  du  crédit  des  Pontifes 
confidoit  principalement  dans  le  myfterieux 
fecrct  de  ces  jours  Faites  & Nefaftes,  quand 
ils  virent  que  la  friponnerie  de  ce  Flavius  avoit 
rendu  cette  connoillance  à la  portée  de  tous 
ceux  qui  favoient  lire , ils  imaginerènt  ces  for- 
mules vaines  qui  fubfi  Itèrent  encore  long-tems 
^près  le  renv<^lèment  de  la  Republique  & la 
perte  de  la  liberté , & que  Cicéron  tourne  en 
ridicule  dans  fon  Plaidoyer  pour  L.  Murena. 
Cet  Orateur  ^*1oco  citato  , Tite-Live  Liv.  9. 
de  la  première  Decade  , & Aulugelle  Liv.  6. 
Chap.  9.  décrivent  afiex  au  long  cette  fâcheu-^ 
fe  cataltrophe  de  la  tyrannie  Pontificale. 

Pour  égayer  un  peu  cet  endroit  de  maDis- 
fertation , j’ai  crû  que  la  Compagnie  voudroir 
bicii  me  permettre  de  rappwter  ce  que  Titç- 
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Live  après  L.  Pifon  raconte  du  mépris  que 
les ‘Nobles  faifoient  de  ce  Flavius  & de  la  ma- 
niéré dont  il  s’en  vengea  : après  quoi  je  par- 
lerai des  Ouvrages  dittèrents  qui  ont  paru  fous 
le  Titre  de  Faites. 

Cet  Hirtoricn  raconte  que  Flavius  , queF 
ques  jours  après  fon  élévation , étant  allé  voir 
fon  Collègue  qui  étoit  malade  , il  trouva  au- 
tour de  fon‘  lit  plufieurs  jeunes  gens  de  qualir- 
té , & que  par  un  complot  fait  entre  eux , pas 
un  ne  fe  leva  pour  le  faluer.  Qu’alors  pour 
les  morguer  à fon  tour  , il  fe  fit  apporter  le 
liege  cunile , qui  étoit  la  marque  de  fa  dignité, 
le  fit  mettre  à la  porte  de  la  chambre , le  pla- 
ça dedans  ; & contempla  à fon  aife  les  jaloux 
de  fa  gloire.  Caterurn  contumaciâ  adverfus 
contemnentes  humilitatem  fuam  mbiles  certavit. 
Civile  jus  repojitum  in  penetralibus  Pontificunt 
evulgavit , fajiofque  circa  forum  in  albo  propor- 
fuit , ut  quando  lege  agi  poffet^  feiretur , ^c. 
Rem  haudmemorabilem  per  je  ^ ntji  documentum 
fit  adverfus  fuperbiam  nobiîium  plebeue  liberta- 
tis  , rtferam.  Ad  CoUegam  agrum  , vifendi 
caufâ  Flavius  ckm  venifet , confenfuque  nobi~ 
lium  adolefcentium  qui  ibi  ajfidebant , affurrec’- 
ium  ei  non  fuijfet , curulem  afferri fellam  eojusr^ 
fit^  eam  in  limine  appofuit , ne  quis  illorum  exire 
poffet , Çÿ  è fede  honoris^  fui  anxios  invididini- 
micos  fpeéiavit. 

' La  diiFerence  des  ufages  que  les- Pontifes 
faifoient  de  leurs  Faftes  , a fait  qu’on  a don-- 
né  ce  même  nom  à des  Ouvrages,  tout  à fait 
* diffèrens.. 

■ I . Ce  que  les  Grecs  appelloient  èipufdjs^S'tç  , 
a été  appellé  par  les  Latins  Calendarium  e?* 
fajii...  iUnfi  Eudoxe  de  Gnidos , difciple  de 
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Socrate  , qui  vivoit  l’an  de  Rome  370.  après 
avoir  étudié  l’Aftronomie  en  Egypte  où  fl 
avoir  accompagné  Platon,  publia  à fbn retour 
en  Grèce  des  Éphemerides  , où  l’année  étoit 
diftribuée  en  fes  parties  fuivant  le  cours  du 
Soleil  & des  Planètes  , & pour  cela  il  eft  ap- 
pellé  par  Cicéron  , ‘ par  Strabon  & par  Aulu- 
gelle,  le  pere  & l’inventeur  des  Faites.  Lu- 
cain  dit  en  parlant  de  fofà  la  maniéré  des  Poè- 
tes , c’eft-à-^re , avec  beaucoup  de  fufiifànce;;; 

Nec  meus  'Eudoxi  vinctîur  Fafiibus  annus, 

C’eft  encore  ainlî  qu’un  Moderne  , le  Sgr. 
Corradino  , Soufdataire  du  Pape  d’aujour- 
d’hui , vient  de  donner  au  Public  un  Livre  où 
il  traite  des  Faites  de  l’ancien  Latium  avant 
la  fondation  de  Rome.  C’eil  ainfi  qu’il  faut 
•entendre  ce  qui  eft  rapporté  par  Suetone,  par 
Plutarque,  par  Dion  & par  Macrobe  que  Ju- 
les Cemr  fe  fervit  de  l’Aftronome  Soiigenes 
pour  corriger  les  Faites. 

■ 2.  Toutes  les  Hiftoires  fuccîntes  où  les  faits 
étoient  rangez  fuivant  l’ordre  des  tems  , s’ap- 
pelloient  auflî  FaJU.  'Ainlî  Servius  & Porphy- 
rion  difent  que  Fujli  funt  Annales  dierum 
rerum  Indices.  Et  c’eft  dans  ce  feus  qu’Ho- 
race  employé  ce  mot , quand  il  dit  : 

, 

Angufle  , virtutes  in  >£vum  ' 

Per  titulos  memorefque  Fajîos. 

TFdernet. 


Carm.lV. 

od.xjy.i^ 
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Et  quand  il  dit  encore , 

A^o»  Coa  referum  jam  tibi  purpune  ^ 

■ Nec  clari  lapides  tempera  qux  Jernel 
NqîIs  condita  Fajiis , 

Incinfit  volucris  die  s. 

C’efl:  encore  ainfi  que  les  Livres  ou  les  Ta- 
bles qui  ont  contenu  les  noms  des  Confuls  & 
des  Magiftrats  fe  font  appeliez  Fajli  cofifula- 
res.  Tels  que  ceux  d’Onuphrius  Panvinius , 
de  Sigonius  , de  Cafliodore  , & une  infinité 
d’autres  qu’il  feroit  trop  long  & trop  inutile 
de  rapporter. 

Je  viens  donc  aux  Faites  d’Ovide  , & fup- 
pofé  que  la  Compagnie  fouhaite  que  j’en  par- 
le fouvent  , je  ne  crois  pas  devoir  en  parler 
long-tems  aujourd’hui.  Avant  lui  Hemina  , 
Cl.  Quadrigarius , Afranius,  Ennius  , Pifon, 
Fannius  & Laberius  avoient  traité  cette  ma- 
tière ^ mais  11  l’on  en  croit  les  Critiques , c’é- 
toit  d’un  Itile  fort  fec  & fort  fimple.  Ovide  ^ 
tant  par  les  grâces  de  la  Poëfie  que  par  la  fé- 
condité de  fon  imagination , trouve  le  moyen 
de  répandre  des  fleurs  fur  toute  la  route  qu’il 
nous  a tracée.  Il  apporte  les  caufes  hiltori- 
ques  ou  fabuleufes  de  toutes  lesF(2tes  ou  Fé- 
riés qu’il  attribue  à chaque  mois  , le  lever  & 
le  coucher  de  chaque,  Conllellation  d’une  ma- 
niéré à faire  regretter  à tous  les  Savans  la  per-  ~ 
te  des  fix  derniers  Livres  qu’il  avoit  compo- 
fez  pour  faire  fon  année  entière. 
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DISCOURS 


SUR  LES  TRIBUS  ROMyllNES,  , 

Où  l'on  examine  leur  origine^  l'ordre  de  leur 
établijfement , leur  fiîuation , leur  étendue  ^ 

Itttrs  divers  ufages  fnivant  les  tems. 

I 

Par  M.  B ô I N D I N. 

E mot  de  Tribu  eft  im  terme  de  partage 
& de  divilîôn  qui  avoir  deux  acceptions 
chez  les  Romains , & qui  fe  prenoit  également 
pour  une  certaine  partie  du  peuple  , & pour 
une  partie  des  terres  qui  lui  apparienoient.  Les 
Hebreux  s’étoient  fervis  les  premiers  du  mot 
fehevet  de  ces  deux  maniérés , mais  avec 
cette  différence  qu’ils  avoient  treize  Tribus  y 
en  le  prenant  au  premier  fens , & n’eû  avoient 
que  douze  , en  le  prenant  au  fécond  , parce 
qu’il  y en  avoir  une  des  premières  qui  n’eût 
point  de  part  à la  diftribution  * des  Terres. 

Les  Grecs  firent  aufîî  depuis  le  même  ufage 
du  terme  , quoi  qu’ils  l’euffènt  pris  d’a- 
bord dans  un  antre  fens.  Mais  il  ne  s’agit 
ipoînt  ici  de  leurs  Tribus  , & je  m’en  tiendrai 
a celles  des  Romains , pour  ne  point  fortir  de 
' mon  fujet. 

Conunc  il  n’y  a'  point  d’établiffement  dans 

l’His- 

^Qiioniom  fûernnt  filü  Joftph  dit*  Tribus,  Mnnaffc  & 
Ephiaim , & non  fuit  data  poitio  in  tcira  Levitis.  Jtf.  N<tv, 
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^ ancien  que 

celui  des  Tribus  , il  n’y  en  a point  auffî  fur 
lequel  les  Auteurs  foîent  moins  d’accord  ni 
■par  confèquent  dont  les  véritables  circonftan- 
ces  foient  plus  diffidles  à démêler.  Qui  ne 
le  fbucieroit  pas  néanmoins  d’approfondir  les 
chofes,  en  auroit  bientôt  fait  un  Syfterae  aflèi 
luîvi  J inaî^s  quand  oii  veut  tout  conlîderer , la 
chofè  devient  plus  problématique,  & deman- 
de un  peu  plus  de  difcuflîon. 

L’attention  la  plus  néceflâire  dans  ces  for- 
tes de  récherches  eft,  de  bien  diftinguer  les 
tems  , car  c eft  le  nœud  des  plus  grandes  dif- 
ficultez.  Ainfî  il  faut  bien  prendre  garde  de 
confondre  l’état  des  Tribus  fous  les  Rois 
ibus  les  Confuls  & fous  les  Empereurs  ; car 
elles  changèrent  entièrement  de  forme  & d’u- 
feges  fous  ces  trois  fortes  de  Gouvernemens. 
On  peut  les  conlîderer  fous  les  Rois  comme 
dans  leur  origine  ; fous  les  Confuls , comme 
dans  leur  état  de  perfcêHon  ; & fous  les  Em- 
pereurs , comme  dans  leur  décadence  , du 
moins  par  rapport  à leur  crédit  & à la  part 
qu’elles  av oient  au  gouvernement  ; car  tout 
le  monde  fait  que  les  Empereurs  réunirent  en 
leur  perfonne  toute  l’autorité  de  la  Républi- 
que , & n’en  lailferent  plus  que  l’ombre  au 
Peuple  & au  Sénat. 

L’état  où  fe  trouvèrent  alors  les  Tribus 
nous  efl:  affez  connu , parce  que  les  meilleurs 
Hiùoriens  que  nous  ayons  font  de  ce  tems- 
la  •:  nous  favons  auffi  à peu  près  quelle  en 
étoit  la  forme  fous  les  Confuls , parce  qu’une 
partie^  des  mêmes  Hiftoriens  en  avoient  été 
témoins  : mais  nous  n’avons  prefqu’aucune 
connoillànce  de  l’état  où  elles  étoientfôusles 

Rçis , 
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Rois , parce  que  perfonTle  n’en  avoit  écrit  dans 
le  tems,  & que  les  moiiumens  publics  & par- 
ticuliers qui  auroient  pû  en  conferver  la  mé- 
moire avoient  été  ruiné  par  les  incendies.  Du 
moins  c’eft  la  raifon  que  Tite-Live  apporte 
de  l’incertitude  & de  l’obfcurité  de  ces  pre- 
miers tems.  * 

Il  y a cependant  lieu  de  croire  que  les  re- 
cherches de  Varron  auroient  pû  en  quelque 
maniéré  y fuppléer  , fi  le  Livre  qu’il  avoit 
compofé  fur  les  Tribus  étoit  venu  jufqu’à 
nous  f.  Mais  comme  nous  n’avons  de  luî^ 
fur  ce  fujetque  quelques  Fragmens  épars  dans 
ce  qui  nous  refte  de  les  Ouvrages  , nous  fe- 
rons obligez  de  nous  en  tenir  à ce  qu’on  en 
trouve  dans  Tite-Live  , Denis  d’Halicarnalïè 
& Plutarque  , car  pour  les  Modernes  qui  en 
ont  parlé  depuis  , ils  n’ont  fait  que  rapporter 
les  palïàges  de  ces  trois  Auteurs , fans  fe  met- 
tre en  peine  de  les  concilier,  ni  de  les  éclair- 
cir , fi  l’on  en  excepte  Panvinius  qui  les  a ac- 
compagnez de  favantes  Remarques  , & d’un 
grand  nombre  d’Inlcriptions  antiques. 

Ce  n’efi  pas  feulement  au  refte  fur  de  fim- 
ples  circonftances  que  les  Anciens , qui  ont 
parlé  des  Tribus , paroiftTent  oppofez  ; c’eft  fur 
le  fond  même  des  chofes  ; car  non  feulement 
ils  ne  s’accordent  point  lùr  le  tems  de  leur 
origine , les  uns  la  rapportant  à Romulus , & 

les 

* Res  adhuc  expofui  cum  vetuftate  nimia  obfcuias , tum 
quod  petrarx  per  eadem  tempora  littcr»  fuere  j & quoi 
etiam  fi  qux  in  commentariis  Pontificum,  aliifque  puWictc 
piivatirque  crant  moiiumencis  , iuccufa  uibe  pleiaque  iate- 
liexe.  T.  Liv.  i.  6.  cap.  I. 

t Sic  teliqux  Txibus  ab  iis  lebus  de  quibus  ia  Tubu^ 
libii$  Ictipfi,  FVirr.  tU  Uni.  /«I'.  4.. 
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les  autres  à ServiusTifllius  ; mais  ils  necon- 
vjennent  pas  même  du  nombre  qui  en  fut  d’a- 
bord  établi.  Les  uns  prétendent  qu’il  n’y  en 
eût  d’abord  que  trois , * & que  ces  trois  pre- 
mières Tribus  tirèrent  leurs  noms  de  Romu- 
lus  leur  fondateur,  de  T.  Tatius  Roi  des  Sa- 
bins , qui  vinrent  s’établir  à Rome , & de  Lu- 
çumo  Chef  des  Tofc-ans  , qui*  étoient  venus 
au  fecours  des  Romains  : Jger  Romams  pri- 
mkm  div  'tfus  in  partes  très  à quo  ‘Tribus  appel- 
latee  Tatienfium  ^ Rarnmenfium^  hucerum\no~ 
minutie  , ut  eût  Ennius  , Tutienfes  à Tatio  ^ 
Rammenfes  à Romulo  ^ Luceres  ^ ut  ait  Junius^ 
à Lucumone.  Varr.  de  Ling.  Lat.  lib.  4.  Et 
les  autres  en  comptent  qu^re  dès  les  coin- 
mencemens,  & leur  donnent  le  nomdesqua,- 
trc  principaux  quartiers  de  Rome  : Quadri- 
fariam  enim  urbe  divifa , regiQnibus , collibufquc 
qute  habitabantur  partes  eas  Tribus  appellavit, 
T.  Liv.  lib.  I.  cap.  43. 

Enfin  il  n’y  a pas  jufqu’au  nom  de  Trié» 
en  général  fur  l’étymologie  duquel  ilsnèfoient 
partage/v , les  uns  le  tirant  du  nombre  même 
qui  en  fut  d’abord  établi  , comme  Vîuron  & 
Plutarque  : /Iger  Romanus  primurn  dhifus  in 
partes  très  à quo  Tribus  appeîlatce  ..V -âxx 
Lat.  Tribus  autem  très  ipfasfuijfe  noraen  ipfum 
indicat.  Plut,  in  Rom.  Et  les  autres  le  fai- 
iànt  venir  de  tributum  , comme  Tîte  Live  î 
^ QuiC  habitabantur  partes  eas  Tribus  appellavit , 
ut  ego  arbitrer^  a tribut 0 : nam  ejus  quoque  aqua- 
liter  en  cenfu  confcrendi  ab  eodern  inita  ratio  efi, 
Lib.  I.  cap.  4 3. 

Mais 

* *Hjci  J'f  aùr^TvpfjivSt  tmnaufUv  în^ïh  ht 

ithf  J'fWrilliltÇ  KcÙ  TA  irOhi/AlA  iyyA  X»- 

e/oyMK.  JPionyf,  lUt»  UK  Z, 
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Mais  malgré  toute;s  ces  oppofîtious  , ces 
Auteurs  ne  l'ont  peut-être  pas  au  fond  fi  con- 
traires qu’ils  le  paroilTent  ; & il  feroit  peut- 
être  même  aflex  facile  de  les  concilier  : car 
enfin  toute  cette  différence  peut  venir  de  ce 
que  les  uns  n’ont  fait  attention  qu’à  l’origine 
des  Tribus  qui  fubliftoient  de  leur  tems  , dç  . 
que  les  autres  font  remontez  jufqu’aux  ancien^ 
nés  Tribus  que  Romulus  avoir  inftituées,  dç 
que  Servius  Tullius  fupprima  quand  il  établit 
les  nouvelles.  En  effet,  à cela  près,  ces  Au- 
teurs font  affez  d’accord  ; car  non  feulement 
ceux  qui  parlent  des  anciennes  Tribus  , con- 
viennent avec  Tite-Live  de  ce  qu’il  dit  des 
nouvelles;  mais  Tite-Live  lui-même  faitmenr 
tion  des  premières  ; & quoi  i^’il  ne- les  traita 
d’abord  que  de  Centuries  de  Chevaliers , il  ne 
laiffe  pas  de  leur  donner  en  particulier  les  mê- 
mes noms  que  Plutarque  de  Denis  d’Halicar- 
naffe  : E.t  Centurite  très  Equiturn  Ramnes  à 
Romulo^  ab  Tatio  Tatienfes  appellati^  Lucerum 
nominis  ^ originis  caufa  incerta.  Liv.  i . cap, 
13.  Et  il  lui  arrive  même  dans  la  fuite  de  les 
appeller  les  trois  anciennes  Tribus,  preuve 
qu’il  n’a  d’abord  évité  de  les  nommer  ainfi  , 
que  pour  ne  les  point  confondre  avec  celles 
que  Servius  Tullius  établit  depuis  : Ut  tresan’> 
tiqux  Tribus  faum  fu<eque  augurem  haberenA» 
Lib.  10.  cap.  6. 

U eû  donc  certain , & même  par  Tite-Live  , 
qu’il  yavoit  d’autres  Tribus  à Rome  avant  ces 
dernieres  ,dc  l’on  ne  fauroit  douter  par  confe« 
quent  qu’il  n’en  faille  rapporter  l’origine  à Ro- 
mulus.  Mais  il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer 
^ au  jufte  en  qqel  tenjs  elles  furent  inftituées  ; 

car 
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car  d’un  côté  les  noms  de  liamnes  , Tatienfes 
* & Luceres  feroient  croire  que  ce  ne  tut  que 

depuis  que  Romulus  eût  tait  la  paix  avec  les  Sa- 
bins  , & qu’il  les  eût  reçus  dans  la  ville  avec 
les  Tofeans  qui  étoient  venus  à fon  fecours  ; 

& cependant  tous  les  Auteurs  aflûrent  que  ce 

• fut  avant  rcnlevement  des  Sabines  que  Ro'mu- 
lus  établit  la  forme  de  fon  gouvernement , & 
que  les  Cent  Sénateurs  dont  il  compolà  dès 
lors  fon  Confcil , furent  tirez  des  trois  Tribus 
qu’il  avoir  déjà  établies. 

Si  ce  fait  eil  certain , & que  ce  ne  foit  point 
là  une  de  ces  anticipations  ti  ordinaires  aux 
Hiftoriens  , il  faudra  encore  reconnoître  de 
deux  fortes  de  Tribus  inftituées  parRoinulus  : 
les  premières  avant  l’enlevement  des  Sabines , 
lorfqu’il  divifa  la  Ville  en  trois  principales 
parties , & chacune  de  ces  parties  en  dix  au- 
üitnyr.  très , auxquelles  il  donna  le  nom  de  Curies  ; 
HaL  lit.  2.  & les  autres  lorfqu’il  eût  fait  la  paix  avec  les 
Sabins , & qu’il  les  eût  recûs  dans  Rome  avec 
les  Tofeans  qui  étoient  venus  au  fecours  des 
Romains. 

La  VHle  fe  trouvant  alors  trop  refferrée  pour 
tous  fes  habitans  , Romulus  en  étendit  l’en* 
ceinte;  mais  il  la  divifa  comme  auparavant  en! 
trois  principales  parties  ou  Tribus  , & fubdi- 
vîfa  encore  chacune  de  ces  parties  en  dix  au-  ^ 
très  , qui  leur  étoient  fubordonnées  ; de  ’ 
maniéré  que  fans  'augmenter  le  nombre  des 
Tribus  ni  des  Curies  , il  leur  donna  néan- 
moins toute  l’étendue  nccelfaire , & les  parta- 
gea également  entre  les  Romains  , les  Sabins 
cc  les  Tofeans.  Par  ce  moyen,  ces  trois  Na- 
tions ne  firent  plus  qu’un  feul  Peuple  fous  le  , 
nom  commun  de  Quirites  ; Jta  ^eminata  Ur^ 

- , 
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be , ut  Sahinis  tarnen  aliquid  daretur , Quiriies  ♦ 
à Curibus  appellati.  T.  Liv.  i.  *cap.  13.  Mais 
elles  ne  laÏÏferent  pas  de  former  trois  differen-  ‘ 
tes  Tribus,  & de  vivre^féparément  & fans  fc 
confondre,  jufqu’au régné  de  Servius Tullius. 

Les  Romains  dans  la  première  fous  la  con- 
duite de  Romulus  , d’où  ils  tirèrent  par 
corruption  le  nom  de  Ramnes  ou  Ramnenfes  : 

Jes  Sabins  dans  la  fécondé  fous  les  ordres  de 
T.  Tatius,  d’où  ils  furent  appeliez  Tatienfes^ 

& les  Tofcans  dans  la  troifieme  fous  les  loix 
de  Tatius  & de  Romulus  , qui  leur  donnè- 
rent le  nom  de  Luceres  , en  mémoire  de  leuf 
Chef  Lucumo , ou  parce  <}ue  l’endroit  où  ils 
s’établirent  étoit  couvert  de  bois  * , car  les 
Auteurs  font  partirez  fur  l’origine  de  ce  nom, 

& Tite-Live  avoue  qu’elle  étoit  incertaine  de 
fon  tems  : Lucerum  nominis  isf  origmis  caufa 
incerta.  Lib.  i.  cap.  13. 

Ce  fut  aulîî  alors  que  les  trente  Curies  qui 
n’avoient  point  encore  eû  de  noms  particu- 
liers, du  moins  qui  nous' foient  connus  , re- 
çûrent , félon  quelques  Auteurs , ceux  qu’el- 
les portèrent  depuis  des  trente  Sabinesles  plus 
illultres  par  leur  naiifance  ou  par  leur  mérité  : 
belh  tam  trijli  lata  repente  pax  cariores  Sa- 
hinas  viris  ac  parentibus.,  Çÿ  ante  omnes  Romulo 
iffi  fecit.  Itaque  cum  populum  in  Curias  triginta 
divideret , nomma  earum  Curïts  impofuit,  Tit. 

Liv.  1.  13.  Je  dis  néanmoins  félon  quelques 
Auteurs  , car  je  fai  bien  qu’ils  ne  font  pas 
tous  de  ce  fentiment  , & que  Varron  prétend 

Mem.  Tome  lE  E que 

* Luceres  8t  Lucerenfes  tertla  pars  populi  Romani  fie  ap- 
pcllati  à Luceto  aut  Lucumone  Tufeorum  duce  , qui  auxiüa 
fitic  Romulo  adveifus  Tatium  bcllami.  Ftjl. 
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que  tous  ces  noms  de  Curies , dont  il  ne  nous 
refte  plus  aujourd’hui  que  huit  ou  neuf  * , 
étoient  d’anciens  noms  de  familles  Romaines, 
ou  le  nom  même  dgs  lieux  où  ces  Curies 
étoient  fituées.  . . . _ 

Mais  quoi-^u’il.en  foit , c’eft  ainfi  que  ces 
premières  Tribus  furent  d’abord  inftituées  par 
Romulus  l’an  4.  de  Rome , & puis  renouvel- 
lées  & étendues  en  faveur  des  Sabins  l’an 
de  fa  fondation  , car  c’eft  à ces  années  qu’ü 
faut  rapporter  l’enlevcment  des  Sabines  , & 
l’union  des  Sabins. avec  les  Romains. 

• Voilà  , Meffieurs  , ^tout  ce  que  j’ai  pû  dé- 
couvrir de  l’origine  de'ces  anciennes  Tribus  ; 
mais  avant  que  de  palier  aux  nouvelles  , je 
crois  qu’il  eft  bon  de  vous  dire  un  mot  de  la 
lituation  & de  l’étendue  des  premières , & mê- 
me d’examiner  quels  en  furent  les  ufages  tant 
qu’elles  fubliilerent , & ce  .que  Servius  Tul- 
lius jugea  à propos  d’en  conferver  quand  il 
changea  la  forme  du  gouvernement. 

Pour  fe  mettre  d’àbord  au  fait  de  leur  lîtua- 
tion  , il  faut  cônliderer  la  V ille  de  Rome  en 
deux  états  differents  , au  tems  de  fa  première 
enceinte,  lorfqu’elle  n’étoit  habitée  < que  par  les 
Romains  , & depuis  que  Romulus  en  eût  re- 
culé les  bornes  pour  y recevoir  les  Sabins  & 
les  Tofcans.  Au  premier  état , comme  cUe 
ne  comprenoit  que  le  mont  Palatin  , chaque 
Tribu  en  étoit  jullement  un  tiers  f : mais 
lorfqu’elle  eût  plus/  d’étendue  , . & qu’on  eût 

. ca- 

« 

^ ForienCs , Rapta  , VelicnCs  , Velitia  Calabta , Titia  , 
Tifata  ScSaucia,  vcl  Taucia.  F#/î. 

t ^tiquifllmum  pomcexium  quod  à Romulo  inftitutum  eft 
Talatini  mootis  laciicibtu  tcunuabiuiu.  GtU  I,  23. 
ftp.  14, 
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iî‘  enfermé  dans  fes  murs  ,♦  outre  le  mont  Pala- 
1 tin,  la' roche  Tarpéïenne  , & toute  la  vallée 

Ci  qui  étoit  entre  ces  deux  montagnes  , il  s’en 

:iS  fit  alors  une  nouvelle  divifîon.  L’ancien  en- 

clos demeura  aux  Romains  , & ce  qu’on  y 
:a  avoir  ajouté  , fut’ partagé  entre  les  Sabins  & 

’ii  les  Tofeans.  Les  Sabins  eûrent  la  monta- 

ei*  gne,  qu’on  nomma  depuis  le  Capitole  , & les 

7,  Tofe^s  la  vallée  où  l’on  bâtit  depuis  lagran- 

!il  de  place  appellée  :For$tm  Romanum.  Par  ce 

& moyen  les  Romains  demeurèrent  en  pofîeffion 

du  mont  Palatin , où  ils  s’étoient  d’abord  éta- 
é-  blis  ; mais  tout  ce  (|liartier  ne  fit  plus  depuis 
qu’une  Tribu,  & les  deux  autres  comprè- 
noient  l’une  le  Capitole  , auquel  on  ajouta 
\i  dans  la  fuite  le  mont  Cœlîus,  & l’autre  la  val- 
t-  lée  à laquelle  on  joignit  depuis  le  mont  Aven- 
S 'tin  & le  Janicule. 

!•  Voilà  quelle  étoit  la  fituation  de  ces  ancîen- 

il  nés  Tribus  , & quelle  en  fut  l’étendue  , tant 
qu’elles  fubfifterent  ; car  il  ne  leur  arriva  de 
ce  côté-là  aucun  changement,  jufqu’au  régné 
1 de  Servius  Tullius,  c’eft  à dire,  jufqu’à  leur 
î entière  fuppreffioir.  “ 

s II  eft  vrai  que  Tarquinius  Prifeus  entreprit 

:•  d’en  augmenter  le  nombre , & qu’il  fe  propo- 
ï « foit  même  de  donner  fon  nom  à celles  qu’il 
,e  vouloir  établir  ; mais  la  fermeté  avec  laquelle 
i l’Augure  Navius  s’oppofa  à fon  deflèin  , & « 

is  l’ufage  qu’il  fit  alors  du  pouvoir  de  fon  art  , 

if  ou  de  la  fuperftition  des  Romains  , en  empê- 
f cherent  l’execution  : T'arquinius  ad  Rarnnes  , 
T’atienfes , Luceres  quas  Centurias  Romulus 
' feripferat  addere  alias  conjlituit , fuoque  infignes 
ÿ ^nomine  reltnquere.  Id  quia  inaugurato  Romu- 
. lus  fecerat\  negare  ^cciùs  Nav:us  inclytus  ed  • 

E 2 tem'-  ' 
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tempejlate  Au^ur  ^ necjue  mutari  ^ neque  mvum 
conftitui^  niji  aves  aâdixijf  'ent^pojfe.  Tit.  Liv. 
Hb.  I.  cap.  36.  Les  Auteurs  remarquent  qu’u- 
ne aétion  li  hardie  & li  extraordinaire  lui  fit 
élever  une  ftatue  dans  l’endroit  même  où  la 
choie  le  pafla  * ; & Tite-Live  ajoute  que  le 
prétendu  miracle  qu’il  fit  en  cette  occalîon 
doima  tant  de  crédit  aux  Aufpices  en  général’, 
& aux  Augures  en  particulier  , que  les  Ro- 
mains n’olérent  plus  rien  entreprendre  depuis 
fans  leur  aveu  : Auguriis  incU  Sacerdotioque 
Augurum  tantus  honos  accejjit , ut  n'thil  belli 
domique  pojlea^  nifi  auj^icato  gereretur.  Tit. 
Liv.  lib.  I.  cap.  36. 

Tarquin  ne  lailïà  pas  néanmoins  de  rendre 
la  Cav^erie  des  Tribus  plus  nombreufe  ; & 
l’on  ne  fauroit  nier  que  de  ce  côté-là  il  ne  leur 
foit  arrivé  divers  changemens  ; car  à mefure’ 
que  la  Ville  fe  peuploit , comme  fes  nouveaux 
habitans  étoient  dîltribuez  dans  les  Tribus  , il 
falloir  nécelïàirement  qu’elles  devinllènt  de 
jour  en  jour  plus  nombreufes  , & par  conle- 
quent  que  leurs  forces  augmentalTent  à pro- 
portion. Aufll  voyons -nous  que  dans  les 
commenccmens  chaque  T ribu  n’étoit  compo- 
fée  que  de  mille  hommes  d’infanterie  , d’où 
vint  le  nom  de  miles  f ; & d’une  centaine  de* 
chevatfic  que  les  Latins  nommoient  Centuria 
Equitum.  Encore  faut  - il  remarquer  qu’il  n’y 
avoir  point  alors  de  citoyen  qui  fut  exempt  de 
porter  les  armes.  Mais  lorfque  les  Romains 
eurent  fait  la  paix  avec  les  Sabins  , & qu’ils 
les  eûrent  reçus  dans  leur  Ville  avec  les  Tos- 
cans 

^ Statua  Accii  poflta  capitc  velato,  quo  in  loco  xes  afta  eft. 
Tit.  Lhi.  Lib,  I.  cap.  j6. 

t Milites  quod  trium  millinm  primo  legio  ficbat , ac  fîn- 
gulx  Tiibus  lliigula  millia  matebant.  Varr.  l.  4.  4e  JUu, 
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cans  qui  étoient  venus  à leurs  fecours  : com- 
me ces  trois  Nations  ne  firent  plus  qu’un  peu- 
ple , & que  les  Romains  ne  firent  plus  qu’u- 
ne Tribu,  les  forces  de  chaque  Tribu  dûrent 
être  au  moins  de  trois  mille  hommes  d’in- 
fanterie & de  trois  cens  chevaux,  c’eft-à-dire, 
trois  fois  plus  confiderables  qu’auparavant. 
Aufli  eft-ce  un  fait  dont  tous  les  Auteurs  con- 
viennent , & auquel  on  ne  peut  oppofcr  que 
deux  pallàges,  l’un  de  Varron  , par  lequel  il 
femble  que  chaque  Tribu  n’avoit  que  mille 
hommes  d’infanterie  : Milites  quod  trium  mil- 
lium  j>rimo  legio  fiebat.^  ^ Jingula  Tribus  Ta- 
tienjium  , Ramnenjium  ^ Lucerum  milita  fin- 
gula  miUturn  mittebant.  de  ling.  Lat.  lib.  4.  Et 
l’autre  de  Tite-Live  , fur  lequel  on  pourroit 
croire  que  toute  la  Cavalerie  des  Tribus  con- 
fiftoit  en  trois  cens  chevaux  ; Rt  Ceu^ricetres 
Equitum  Ramnenfium  , Tatienfium  fs  Luce- 
rum. Lib.  I.  cap.  13.  Mais  il  y a bien  de  l’ap- 
parence qu’il  s’agit  dans  le  premier  de  l’état 
des  Tribus  avant  l’cnlevcment  des  Sabines, 
comme  on  le  peut  voir  par  ces  premières  pa- 
roles: primo  legtofiebiit  & par  conféqucnt 
que  Varron  ne  leur  donne  le  nom  de  Ramnes^ 
Tatienfes  & Luceres . que  pour  les  diftinguerde 
celles  que  Servîus  Tullius  établit  depuis.  Et 
à l’égard  de  l’autre  , il  faut  remarquer  que  la 
Cavalerie  des  T ribus  conferva  le  nom  de  Cen- 
turia  Eqmtum , lorfqu’on  l’eût  doublée , com- 
me les  Tribus  retinrent  leur  premier  nom  , 
lorfqu’on  en  eût  augmenté  le  nombre.  C’eft 
ce  que  Varron  nous  apprend  lui-même  au  qua- 
trième livre  delà  Langue  Latine  : Centurice* 
primum  à centum  di£ia  , mox  duplicatte  reti- 
nuerunt  nomen.  ut  Tribus  diéla  primum  à par- 
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^ tibus  popitli  tripàrtito  dimiji  ,•  mine  muîtiplicat<e 
idem  tenent  nômen.  Mais  c’eft  ce  qui  paroit 
encore  mieux  par  l’endroit  où  Tite-Live  par- 
le du  dernier  changement  qui  leur  arriva  ; 
Nequeyinm  Tarquinius  de  Equitum  Centüriis 
quicqttam  m'titnvit^  numéro  alterum  tantum  ad~ 
■fécit , ut  mille  ^ oélingenti  Equités  in  tribus  Cen- 
turiis  ejfeni.  Lib.  i.  cap. 36.  Car  oh  voitnon 
feulement  par-là  que  les  Centuries  rie  furent 
^ pas'  toûjours  de  cent  Cavaliers  , mais  encore 
* qii’elles  étoient  alors , comme  iioiis  avons  dit^ 
de  300.'  chevaux  ; puifqu’en  les  doublant , T af- 
(Jliin  en  fit  monter  le  nombre  à iSob.  Et  c’eft 
en  même  tems  une  preuve  que  l’Infanterie  de 
chaque  T ribu  étùit  aiiffi  alors  de'  3000.  hbm.7 
inès  , car  il  eft  certain  que  leur  Infanterie  & 
leur  Cavalerie  augmentèrent  toujours  dans  là 
^ même  proportion. 

Enfin,'  quand  le  Peuplé  Roriiaîn  fut'enco- 
Nté  devehu' beaucoup  plus  nombreux,  & qu’on 
éùfajbuté  à la  Ville  les  trois  nouvelles moni- 
‘'tagnes  dont  j’ai  parlé  , favoir  le  mont  Cœlins 
.pour  les  Albains  , que  Tullus  HofUlius  fit 
r./jV-Wi- transférer  à Roine  après  la  deftruérion  d’Al- 
ï.  cop.zÿ.  ^ le  mont  Aventin  avec  le  Janîcùlepdur 
, ' les  Latins  ,'  qui  vinrent  s’y  établir  lorfqu’An- 

,.33'/  ' eus  Maftius’Ie  fut  rendu  maître  de  leur  païs'. 
•y  Lés  Tribus  fe  trouvant  alors  confiderablé- 
m'enfaugméntéés  ^ & en  état  de  former  une  puis- 
fante.  armée  , & contentèrent  néanmoins  de 
doubler  leur  ' Infanterie  , qui  étoit  ^ . comme 
nous  vénons  de  voir  ^ de  9000*  hômmes  ; & 
*'cé  fut  alors  que  Tarquinius  Prifeus  entreprit 
de  doubler  àùlîi  leur  Cavalerie  , & qu’il  la  fit 
monter  à 1800.  chevaux,  pour  répondre  aüx 
dix-huit  rhillc  hommes  dont  leur  Ihfantérié  étoit 
compofée.  - Ce 
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.U  Ge  font-là  , je  croîs , tous  les  îrhangemens 
qui  arrivèrent  à ces  Tribus  du  côté  des  ar- 
7î  mes  ; &11  ne  me  refte  plus  qu’à  les  confîde- 
in:  rer  du  côté  du  gouverntment.  • 

d Quoi-que  les  trois  Nations  dont  elles  étoient 
ji*  compofées  ne  formalïênt  qu’un  Peuple,  elles 

h-  ne  laüTerent  pas , comme  je  l’ai  remarqué , de 

!M  vivre  chacune  fous  les  Loix  de  leur  Prince 

en!  naturel  , jufqu’à  la  mort  de  T.  Tatius  : car 

)re  nous  voyons  que  ce  Roi  ne  perdit  rien  defon 

lit,  pouvoir  quand  il  vint  s’établir  à Rome  , & 

iir-  qu’il  y régna  conjointement  & même  enalTez 

’cft  bonne  intelligence  avec  Romulus  tant  qu’il 

à vécut  * ; mais  après  fa  mort  , les  Sabins  ne 

n-  firent  point  de  difficulté  d’obéïr  à Romulus  , 

{ & fuivirent  en  cela  l’exemple  des  Tofcansquî 

i l’avoient  déjà  reconnu  pour  leur  Souverain.  Il 

eft  vrai  que  lorfqu’il  fut  queftion  de  lui  choi- 
^ fir  un  fiiccefleur  , les  Sabins  prétendirent  que 
j5  e’étoit  à leur  tour  à regner , & furent  fi-bien 
5.  loûtenir  leurs  droits  contre  les  Romains , qui  ne 
K vouloient  point  de  Prince  étranger  , qu’après  un 
it  an  d’Interregne  on  fût  enfiii  obligé  de  prendre 
un  Roi  de  leur  Nation  f . Mais  comme  il 
n’arriva  par-là  aucun  changement  au  gouver- 
nement, les  Tribus  demeurèrent  toûjours  dans 
l’état  où  Romulus  les  avoit  mifes , & confer-  ' 
verent  leur  première  forme  tant  qu’elles  fub- 
fifterent.  ^ 

E 4 . La 

* KFcc  modo  pacem,  (cd  & civitatem  unam  ex  duabus  fa- 
ôunt  Kegnum , confbciant , Impeiium  ipmne  confeiunt  Ro- 
mam . . . indc  non  modo  commune  , ftd  ctiam  conçois  Reg- 
num  duobus  Reeibus  fuit.  T.  Ltv.  /.  i.  r.,13. 

t Oiiundi  à Si£inis,,ne  ,quia  po(tTatü.inoitem  ab  fùa  pat- 
te non  eiat  legnatnm  in  focietate  a:qua  , polTeffionem  Im- 
t £etü  amitteient,  fui  cpipoiis  cicaiiR^em  Tolcbant.  T.  Liv., 

. I.  i.  c.  57.  ^ 
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La  première  chofc  que  fit  Romiilus  lors- 
qu’il les  eut  réünies  fous  fa  loi , fut  de  leur 
donner  æ chacune  un  Chef  de  leur'  Nation  , 
capable  de  commande^  leurs  troupes , & d’ê- 
tre fes  Li'eutenans  dans*  la  guerre  : Divîfa  in 
fartes  très  umni  rntiltitudine  , fingulis  partibus 
freefeSium  conflituit  ; tum  Jîngulas  trium  par- 
tium  rurfus  in  decem  partes  dijlribuit  , totidem- 
que  Jîngulis  prafeéios  dédit  : ac  majores  quidem 
J'rihus  ^ minores  Curias  appellavit^  ^ H qui 
^ribuum pricfeéii  erantT’ribuni ^ Curiarumve- 
ro  Curiones  appellati.  Dionyf.  Hal.  lib.  2.  Ces 
Chefs  que  les  Auteurs  nonuuent  indifférem- 
ment Tribuni  & Prtefeéii  Tribuurn  , étoient 
aufii  chargez  du  gouvernement  civil  de  ces 
Tribus,  & c’étoit  fur  eux  que  Romulus  s’en 
repofoit  dans  la  paix.  Mais  comme  ils  étoient 
obligez  de  le  fuivre  lorfqu’il  fe  mettoit  en 
campagne  , & que  la  Ville  feroit  par -là  de- 
meurée fans  Commandant  , il  avoit  foin  d’y 
laifler  en  fa  place  un  Gouverneur  qui  avoit 
tout  pouvoir  en  fon  abfence  , mais  dont  les 
fondions  ne  duroient  que  juflu’à  fon  retour. 
Ce  Magidrat  fe  nommoit  PrajeSius  Urbis  * , 
nom  que  l’on  donna  depuis  à celui  qu’on 
créoit  tous  les  ans  pour  tenir  la  place  dés 
Confuls  pendant  les  fériés  Latines  ; mais  com- 
me les  fondions  du  premier  étoient  beaucoup 
plus  longues  , les* fériés  Latines  n’étant  que 
' de 

* Namque  antea  profeftis  domo  Regibus  ac  mox  Magis- 
tiatibus  neUrbs  fineâmperio  foret  , in  tempus- deligebatur 
qui  jus  redderet  ac  fubitis  mederetur  fciuntque  ab  Romulo 
Dentrem  Romulium  , poft  ab  Tullio  Hoftilio  Numam  Mar- 
ciuiii  & ab  Tarquinio  Superbo  Spuiium  Luctetium  irapofî- 
tos  ; dein  Coufules  mandabant  , duratquc  limulacrum  quo- 
' tiens  ob  feiias  Latinas  piæficitui  qui  couTolaïc  munus  uTuc- 
pet.  Ca/n,  Tas.  ann,  lib,  , 
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■ de  deux  ou  trois  jourSjfon  pouvoir  étoîtauffi 
alors  beaucoup  plus  étendu  ; car  c’étoit  pour 
■ lors  une  efpece  de  Viceroi'qui  décidoit  de 

^ tout  au  nom  du  Prince  , & qui  avoit  feul  le 

, droit  d’alTembler  le  Peuple  & le  Sénat  en  fou 
t ablênce. 

Je  dis  le  Peuple  & le  Sénat  ; car  quoi-que 
l’Etat  fût  alors  monarchique , le  pouvoir  des 
Rois  n’étoit  pas  n^moins  fi  arbitraire  , que 
le  Peuple  n’eût  beaucoup  de  part  au  gouver- 
nement. Il  eft  vrai  qu’il  ne  lui  étoit  pas  per- 
mis de  s’afifembler  fans  un  ordre  exprès  , & 
que  fes  décifions  avoient  même  bcfoin  d’être 
confirmées  par  le  Sénat  : mais  auflî  ne  pou- 
voit-on  fans  fa  participation  faire  aucun  nou- 
I veau  reglement  qui  l’interefsât  : ainfi  lorüqu’il 

1 étoit  queftion  d’entreprendre  quelque  guerre , 

d’établir  quelque  nouvel  impôt  , ou  de  faire 
recevoir  quelque  Loi  , il  falloir  nécdlàire- 
ment  que  le  Peuple  y confentît , & par  con- 
fequent  qu’il  s’afifemblât  pour  en  délibérer. 

Ces  Alfemblées  fe  nommoient  en  général 
Comitia  à cum  eunda  , & fe  tenoient  dans  la 

frande  place  au  pied  du  Capitole , ou  au  Char^ 
e Mars  hors  de  la  Ville  , félon  la  nature  & 
la  forme  de  ces  Alfemblées  , car  il  y en  eut 
de  trois  fortes  avec  le  tems , & ces  trois  for- 
tes de  Comices  tirèrent  leur  dénomination 
• particulière  de  la  maniéré  dont  le  peuple  y 
donnoit  fes  fuffrages  f.  Comme  il  eût  été 
trop  long  de  prendre  toutes  les  voix  en  détail, 

& l’une  après  l’autre , le  Peuple  fe  partagéoit 
» E y en 

t Comitia  1 cum  eundo  di&a  Sc  ut  à Cutiis  cuiiata  , fie 
à Centuiiis  centurîata,  6c  à Tiibubus  tiibuta  oomcH  accC£C* 
le. , Ki»r.  À*  Img.  L*t.  ‘ . * 


I « Dfe'  lzei:  h:  Coot^Ie 


to6  Mémoires  t>E  LITTERATURE, 

en  differentes  ClafTes  , telles  que  furent  d^a- 
bord  les  Curies  , & dans  la  fuite  les  Centu- 
ries & les  nouvelles  Tribus  , par  le  futfrage 
defquelles  toutes  les  aftaires  fe  décidoient,  & 
dont  les  fuft'fages  fe  formoient  à la  pluralité 
des  voix  de  ceux  qui  compofoient  cesClaflès. 
'C’eft  ce  que  les  Latins  nommoient  Com'iùa. 
’Curiata^  Centuriata  Çff  Tribnta:  cum  exgene- 
ribus  hominum  [uffraginm  fipratitr  ^ Cttrtata  C(t- 
mitia  ejje  ; cum  cefifu  ^ atate  , Centuriata  ; 
cum  ex  tegionibui  ^locis^  tribut  a.  LæliusFc- 
' lix  apud  Aul.  (Sel.  lib.  15”.  cap.  27. 

Les  Comices  des  Curies  le  tenoientdans  la 
■grande  Place,  in  fora.  Ceux  des  Tribus  dans 
la  grande  Place  ou  au  Champ  de  Mars  indif- 
féremment, & ceux  des  Centuries  toujours  au 
Champ  de  Mars , parce  que  la  forme  en  étoit 
militaire, & que  les  Loix  éloignoient  de  la  Ville 
jufqu’à  l’apparence  d’une  armée  *,  car  au  fond 
les  Comices  n’en  âvoientque  l’apparence,  quoi 
qu’ils  fe  tinlfent  en  ordre  de  bataille,  puifque 
le  peuple  y étoit  fans  armes  , comme  on  le 
peut  voir  par  ce  palïàge  de  Cicéron  : Adeo  ut 
^djufii  Jpeciem  exercitus^  nihil  freeter  arma  de- 
foret. 

Il  faut  bien  prendre  garde  au  refte  de  con- 
fondre les  premières  Allèmblées  du  Peuple 
fous  les  Rois,  & du  temps  des  Miciennes Tri- 
bus , avec  ces  Comices  des  Centuries , & en- 
core plus  avec  ceux  des  nouvelles  Tribus  ; car 
ces  derniers  n’eurent  lieu  que  fous  les  Con- 
fûls  , & plus  de  foixante  ans  apr-cs  ceux  des 

Cen- 

* -Centutiata  autetn  Comitia  intta  lomcetium  fieri  aefas , 
quia  exeicitum  extra  uibem  impeiaxi  o^oncat  , intia  utbem 
})ts  nou  ût,  .AhI,  Gtl,  y 
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Centuries  ; & ceux-ci  ne  conunencerent  mê- 
me à être  en  ufage  que  depuis  que  Servius 
• . T ullius  eût  établi  le  Cenfe , c’eft-à-dire , plus 
) de  deux  cens  ans  après  la  fondation  de  Ronre. 
Jufqu«s-là  il  n’y  eut  point  à Rome  d’autres 
Comices  que  ceux  des  Curies,  & ces  Comi- 
ces fe  méloient  géncralement  de  toutes  les  af- 
faires , au  lieu  que  les  autres  ne  pouvoient 
connoître  que  de  certaines  matières  : encore 
falloit-il  que  leurs  dédiions  ftiffent  approuvées 
par  les  Curies  * , parce  qu’elles  étoient  en 
poflèflion  des  Aufpices  dont  le  fccau  étoita^ 
iblument  neceflàire  dans  toutes  les  affaires  pu- 
bliques. 

C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les»  Comices 
des  Curies  ne  furent  point  fupprimex  quand 
Servius  Tullius  établit  ceux  des  Centuries,  & 
> durèrent  même  encore  long-temps  après  l’é- 
• tablilfement  de  ceux  des  Tribus  , car  nous 
voyons  qu’ils  étoient  encore  en  ufage  dans  les 
I derniers  temps  de  la  Republique.  Il  efl  vrai 
que  la  forme  en  étoit  bien  changée , & qu’ils 
ne  fe  tenoien  t plus  alors  que  par  trente  Lic- 
teurs qui  rcpréfentoient  les  trente  Curies: 
mais  cette  formalité  ne  lailTa  pas  de  conferver 
toûjours  le  nom  de  Comices  , & d’être  relir 
gieufèment  obfervée  à caufe  des  Aufpices, 
comme  on  le  peut  voir  par  ce  paflage  de  Ci- 
céron : Nunc  quia  prima  "ilia  Comitia  teuetis 
Centuriata  Çÿ  "tribut a:  Curiata  tantum  slujpi- 
fiorum  caufa  remanferunt.  De  Lege  agr.  or.  1. 

• Ce  n’étoit  pas  feulement  au  refte  des  affd- 
, E 6 res 

* Centuria  lex  de  Co(T  fêrebatur  c«teri(quc  papiciis  ,ma- 
I f>l{ltatibus  : tiibuta  de  plebeUs  : tiUQ  Cuûata  de  Ctlikiq  joÿ* 

, cabatui.  Our,  dt  Leg.  agr.  Z. 
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res*  publiques , & qui  regardoient  tout  le  peu- 
ple en  général,  que  les  Curies  connoiffoient , 

. mais  encore  de  celles  qui  pouvoient  iiiterelfer 
quelqu’une  des  Curies  eu  particulier  : avec 
cette  différence  néanmoins  que  les  premières 
fe  traitoient  dans  les  afièmblées  generales  des 
Curies , c’eft-à-dire  , en  pleins  Comices , & 
les  autres  dans  leurs  Aflemblées  particulières  ; 
c’eft-à-dire  , dans  les  lieux  où  elles  s’alTem- 
bloient  pour  l’adminiftration  de  leurs  affaires , 
ou  pour  alfifter  aux  ceremonies  de  la  Reli- 
gion  : car  Varron  nous  apprend  en  plufieurs 
endroits  qu’il  y avoit  de  deux  fortes  de  Curies 
hh.x,  à Rome  du  temps  des  anciennes  Tribus  ; les 
"^““^l^^sunes  où  fe  traitoient  les  affaires  civiles,  &où 
as  Curas  Sénat,  avoit  coùtume  de  s’aftembler,  & les 

«crebant.  autres  OÙ  fe  faifoient  les  facrifices  publics  & 
où  fe  regloient  toutes  les  affaires  de  là  Reli- 
gion : Curixe  duorum  funt  generum  \ nam^ 

ubi  curât ent  Sacerdotes  res  divittas  , ut  .Curia 
•ueteres  ; ^ ubi  Scnatus  humanas  , ut  Curia 
Hojlilid.  De  Ling.  Lat.  lib.  4.  Curia  ubi Senatus 
rempublicam  curât  \ Curia  etiam  dicitur  ubi  fa- 
crorumCura:  ah  bis  Curiones.  lib.  y.- 

Ces  dernieres  étoient  au  nombre  de  30.  & 
comme  elles  étoient  diftribuées  également  par 
toute  la  Ville  , il  y en  avoit  dix  dans  chaque 
Tribu  qui  formoient  autant  de  quartiers  parti- 
culiers , & , pour  ainfi  dire , autant  de  Parbif- 
•fes  ; car  ces  Curies  étoient  des  lieux  deftinez 
aux  ceremonies  de  la  Religion  , où  les  habi- 
tans  de  chaque  quartier  étoient  obligez:  d’affif- 
ter  les  jours  folemnels  , & qui  étant  confa- 
crées  à differentes  Dîvinitez , avoient  chacune 
leurs  fêtes  particulières , outre  celles  qui  étoient 
ÇQiruîiunes  à tout  le  peuple.,  . 
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D’ailleurs  il  y avoir  dans  tous  ces  quartiers 
d’autres  T emples  communs  à tous  les  Romains^ 
où  chacun  pouvoir  à fa  dévotion  aller  faire  des 
vœux  & des  facrifices  , mais  fans-  être  pour 
cela  difpenfé  d’aflifter  à ceux  de  fa  Curie , & 
fur  tout  aux  repas  folemnels  que  Romulus  y 
avoir  inftituez  pour  entretenir  la  paix  & l’u- 
nion, & qu’on  appelloit  Charijlia.^  ainli  que 
ceux  qui  fe  faifoient  pour  le  même  fujet  dans 
toutes  les  familles  , & dont  Valere  Maxime 
parle  au  premier  Chapitre  de  fon  fécond  Li- 
vre : Convivium  etiam  folemne  majores  InJUtuc 
runt^  idqueChariJiia  appellaverunt.,  i^c. 

Enfin  ces  Temples  communs  étoient  def- 
fervis  par  ditferens  Colleges  de  Prêtres  , tels 
que  pourroient  être  aujoifrd’hui  les  Chapitres 
dé  nos  Églifes  Collegiales  ; & chaque  Curie 
au  contraire  par  un  leul  Miniftre  , qui  avoit 
l’infpeérion  fur  tous  ceux  de  fon  quartier , & 
qui  ne  relevoit  que  du  grand  Curion  ^ qui  fai- 
foit  alors  toutes  les  fonélions  de  fouverain 
Pontife.  Car  ces  Curions  étoient  originaire- 
ment les  arbitres  de  la  Religion  , & même 
depuis  qu’ils  furent  fubordonnez  aux  Pontifes;, 
le  peuple  continua  de  les  regarder  comme  les 
premiers  de  tous  fes  Prêtres  après  les  Augu- 
res , dont  le  Sacerdoce  étoit  encore  plus^an- 
cien , &'  qui  furent  d’abord  créez  au  nombre 
de  trois , afin  que  chaque  Tribu  eût  le  fien  : 
Us  fuum  queequeTribus  Augurem  haberent.  Tit. 
.Liv.  lib.  10.  cap.  A 

Les  Augures  au  refte  n’avoient  point  de 
lieux  particuliers,  & faifoient  indifféremment 
leurs  fonâions  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Ville  , mais  plus  ordinairement  fur  le  Mont 
Palatin  êc  au  Capitole  qu’ailleurs  : car  cij  fait 
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d’Aufpiccs  , le  mot  Arx  ne  fignifie  pas  toû- 
jours  le  Janicule  ; ce  nom  fe  &nnoit  en  gé- 
néral à tous  les  lieux  d’où  les  Augures  av oient 
coûtume  d’obferver  le  Ciel. 

Voilà  , Melîieurs  , quel  étoit  l’état  de  la 
Religion  du  temps  des  anciennes  Tribus  , & 
quels  en  furent  les  principaux  Miniftres  tant 
qu’elles  fubfifterent  ; car  pour  les  autres  Col- 
leges de  Prêtres  que  Numa'  inftitua  , il  faut 
plutôt  les  regarder  comme  des  Confrairies  ou 
des  Communautez  religieufes  * , que  comme 
des  Miniftres  publics  & ordinaires  de  la  Reli- 
gion. Aufli  le  Peuple  ne  fe  méloit-il  point 
de  leur  nomination  ; c’étoit  leur  College  qui 
avoit  foin  de  les  choifir  en  particulier  ; & cet- 
te forte  d’éleéUon  fe  nommok  C oopaiio  : au 
* lieu  que  celle  des  Curions  , des  Augures  & 

des  Pontifes  fe  fàifoit  toujours  en  public  & 
' dons  les  aflèmblées  generales  des  Curies  : In 
Comitiis  calatis.  Cm  le  Peuple  étoit  en  pof- 
feftion  de  choifir  tous  ceux  qui  dévoient  avoir 
fur  lui  quelque  autorité  dans  les  armes , dans 
. le  gouvernement , ou  dans  la  religion  f . C’é- 
toit même  le  droit  dont  il  étoit  le  plus  jaloux; 
& s’il  lui  arriva  de  s’en  relâcher  après  la  mort 
de  Romulus  , pour  obliger  le  Sénat  de  lui 
nommer  un  fucceifeur  , il  fût  bien  y rentrer 
quand  il  fut  queftioii  d’en  donner  unàNuma, 

‘ & continua  toûjours  depuis  de  choifir  lui- 
même  fes  Rois  jufqu’à  Servius  Tullius  qui 
s’empara  le  premier  du  trône  fans  fon  confen- 
temeat , & qui  changea  la  forme  du  gouverne- 
ment 

> 

* Eraties  ArvaJes,  Lupercales’,  (bdales  Titü,  &c. 
t Si  hoc  fieri  non  poteft  ut  in  hac  civitatc  quifquam  nullis 
Comitiis  iiupeiium  aut  puteftatem  ailcqui  poûlt.  Occr>  de  l*^. 
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ment  , pour  faire  pafTer  toute  l’autorité  auï 
riches  & aux  Patriciens  à qui  il  étoit  redeva- 
ble de  fon  élévation  *. 

Comme  un  tel  changement  néanmoins  eft 
toûjours  fort  dangereux  , s’il  n’eft  ménagé 
avec  prudence  ^ Servius  n’oublia  rien  de  tout 
ce  qui  en  pouvoir  affûrer  l’exécution  , & ne 
Pentreprk  qu’après  y avoir  bien  difpofé  les 
efprits.  Pour  oter  même  aux  Augures  &aux 
Pontifes  tout  prétexte  de  s’y  oppoler  , il  eut 
la  politique  de  ne  point  toucher  à la  Religion, 
& fe  contenta  de  changer  l’ordre  civil  & mi- 
litaire. Encore  ne  parut-il  entreprendre  cette 
reforme  qu’en  faveur  des  Citoyens  , qui  ne 
pouvoient  plus  foûtenir  les  charges  de  l’Etat, 
& fe  fervit-il  pour  l’executer  d’un  moyen  dont 
tout  le  monde  eut  lieu  d’être  content , & qui 
en  faifant  tomber  les  taxes  fur  les  riches , les 
xendoit  en  recompenfe  maîtres  du  GouvemcK 
ment  , fans  paroître  néanmoins  leur  donner 
plus  d’autorité  qu’aux  autres.  Ce  moyen  fut 
î’établiiïèraent  du  Cenfe , dont  Tite-Live  parle 
comme  du  plus  utile  de  tous  les  établiffemens, 
& par  lequel  tous  les  Romains  conunencerejot 
à contribuer  félon  leurs  forces , & *à  propor- 
tion de  leurs  biens , & non  plus  également  & 
fans  diftinélion  dé  rang  ni  de  fortune  com- 
me auparayant  f.  , 

Scrvîas  ne  mit  néanmoins  la  demiere  maiil' 

à cet 

* Tum  demum  palam  fiifto  , & cotnpioratione  in  regia 
O ita , Scivius  præddio  fitmo  munitus , piimus  injulTu  popiUi , 

voluntate  Patium  regnavit.  T.  Liv.  tib.i.  c.41. 

* Aggreditur  inde  pacis  longe  maximum  opus . . . Cenfam 
cnim  inûicuit  lem  (klubeuimam  tanto  futuio  in^iio  , «x 
qeo  belli  pacifque  munU  non  viûtim,  ut  ante,  (ed  pio.lU~ 
bien  pecuniamm  âexcnc.  Tit.  Liv.  Lib.  1.  c. 
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à cet  étabHflèment , qu’après  en  avoir  fait  plu- 
lieurs  autres  moins  confiderablcs' , & qui  dé- 
voient fervir  comme  de  fondement  à ce  grand 
Ouvrage.  Car  tournant  d’abord  toutes  fes 
vûes  du  côte  des  armes , fon  premier  foin  fut 
de  reculer  fes  frontières , pour  avoir  droit  d’é- 
tendre le  Pomœrium , c’eft-à-dire  l’enceinte  de 
la  Ville  , & d’en  faire  une  nouvelle  divilion. 
Prenant  enfuite  le  prétexte  des  habitans  qu’il 
y avoit  transferez  pour  exécuter  le  defltein  qu’il 
avoit  de  l’agrandir,  il  y ajoûta  le  Mont  Qui- 
rinal,  le  Viminal  & la  Colline  des  Efquilies, 
où  il  établit  même  fa  denieure , pour  donner 
plus  de  crédit  à ce  quartier  , comme  Tullus 
Hoftilius  avoit  fait  auMont  Cœlius  *.  Et  puis 
ayant  divifé  la  Ville  en  quatre  parties  prin- 
cipales , il  prit  delà  occafîon  de  fupprimer  les 
trois  anciennes  Tribus  que  Romulus  avoit 
inftituées , & en  établit  quatre  nouvelles  auf- 
quelles  il  donna  le  nom  de  ces  quatre  princi- 
paux quartiers  , & qu’on  appella  depuis  les 
•Tribus  de  la  Ville,  pour  les  diftinguerde  cel- 
les qu’il  établit  de  même  à la  campagne  , & 
dont  nous  aurons  lieu  de  parler  dans  la  fuite. 

• ServiuS  ayant  ainfi  changé  la  face  de  la  Vil- 
le, & confondu  les  trois  principales  Nations 
dont  Jes  anciennes  Tribus  étoient  compofées, 
fongea  à faire  une  nouvelle  divifîon  du  peu- 
ple; mais  pour  fuivre  le  plan  qu’il  s’étoitpro- 
pofé , il  jugea  auparavant  à propos  d’en  faire 
le  dénombrement , & de  connoître  les  forces 

& 

^ Ad  eam  multîtudinem  iirbs  quoqiie  amplîcanda  vifa  eft. 
Addit  duos  colles , Qtiirinalcm  Viminalcmque  : iiide  dciiicéps 
auget  Efquilias,  ibiqueiplc,  ut  loco  dignitas fierct , habitat: 
aggerc  & foflîs  Sc  muro  circumdât  uibem  } ita  Pomaiium 
Çiæfcxt.  r.  £Jv.  M.  I,  f,  44. 
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& les  facultés  de  chaque  Citoyen.  Pour  cela 
il  ordonna  à tous  les  Romains  d’apporter  leurs 
noms  dans  les  regiftres  publics , & d’y  décla- 
rer en  même  temps  non  feulement  leur  con- 
dition & leur  demeure,  mais  encore  leunâge,’ 
, leurs  biens  , & le  nombre  de  leurs  enfans  : 

His  ita  conjiitutis  .^jujfit  omnes  cives  dure  mrni- 
na , Juaque  bona  cenfere  , addita  juramento  fe- 
verè  ilia  ^ bona  fide  exijiimajfe  , adfcri^tis 
etiarn  <etatis  annis  , atque  parenium  nomimbus 
fimul  ac  liberorum  : ad  hxc  quam  quifque  urbis 
regionem , quem  re  agri  Romani  pagum  incole- 
ret.  Peraao  cenfit  cum  Çÿ  numerum  ipforunt 
Çÿ  opes  cognovijjet  , commentus  eji  injtitutum 
longé  prudentijjimum , ut  res  docuit. 

* ÀlHiré  par-là  des  forces  de  l’Etat  en  gé- 
néral & de  celles  de  chaque  Citoyen  en  parti- 
culier , il  divifa  tout  le  Peuple  en  fîx  claffes 
llibordonnées  les  unes  aux  autres  fuivant  leur 
fortune  , mais  auflî  plus  ou  moins  expofées 
aux  fatigues  de  la  guerre , & aux  charges  pu- 
bliques à proportion  de  leurs  biens.  Pour 
établir  enfuite  un  nouvel  ordre  dans  les  aflèm- 
blées  du  peuple , il  fubdivifa  ces  lix  claflès  en 
193.  Centuries,  qui  commencèrent  à former 

*■  une  nouvelle  forte  de  Comices , &quiavoient 
chacune  leur  voix  dans  ces  aflemblées  , mais 
qui  étoient  fi  inégalement  reparties  dans  les  fix 
claflès  , que  la  première  , quoique  la  moins 
nombreufe,  en  avoir  feule  plus  que  toutes  les 
autres  enfemble.  Car  il  faut  remarquer  que 
Je  nombre  de  Citoyens  dont  ces  Centuries 
“^étoient  compofées  n’étoit  point  déterminé , il 

* ♦ n’y 

* TumtClafles  Centutiarque  Se  hune  oidinem’ex.cen(ùdef- 
ctip&c  vel  paci  decoium  vel  bcllo.  T.  Liv.  lib,  1. 1. 42. 
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n’y  avoit  que  les  Centuries  militaires  qui 
. fent  jurtement  de  cent  hommes  * ; Centuria 
in  re  militari  Jignificat  centum  homines.  Feftus , 
Encore  avons-nous  vû  que  celles  de  Cavalerie 
étoieçt  déjà  de  trois  cens  du  temps  de  l'ar-  ' 
quin.  Pour  celles  du  Peuple  , elles  étoient 
plus  ou  moins  fortes  fuivant  les  daflès  , & * 
même  li  inégales  cntr’clles  , que  la  première 
où  il  n’y  avoit  que  les  Citoyens  dont  les  biens 
montoient  à plus  de  100000.  livres  f,  encom- 
pofoit  feule  quatre-vingt-dix-huit  , & que  la 
derniere  où  étoient  tous  ceux  dont  le  Cenfe 
étoit  au-deflbus  d’onïe  mille  livres,  & qui  par 
conféquent  devoir  être  beaucoup  plus  nom* 
breufe,  n’en  formoit  qu’une  feule. 

Ce  fut  même  le  moyen  dont  Servius  fe  fer- 
vit  pour  faire  pafler  toute  l’autorité  aux  riches, 
lâns  paroîtrc  leur  donner  plus  de  pouvoir  qu’aux 
autres  : car  comme  tout  le  monde  donnoit  fa 
^oîx  dans  fa  Centurie  , chacun  s’imaginoit» 
avoir  également  part  au^  gouvernement  ; mais 
comme  on  ne  prenoit  point  les  fulFrages<.dan$ 
les  Comices  des  Centuries  de  la  maniéré  que 
Romulus  l’avoît  inftitué  dans  ceux  des  Curies,^ 

& qu’au  lieu  de  tirer  au  fort  la  prérogative, 
c’^ft-à-dire , celle  qui  donnoit  fa  voix  la . pfe-  * 
miere,  on  cominençoit  toujours  par  les  Cen- 
turies de  la  première  clalTe  , & qû’on  n’avoit 
même  coûtume  d’appeller  celles  de  la  fécon- 
dé claffe  que  lorfque  les  premières  étoient  par-» 
tagées  : c’étoit  prefque  toûjours  la  première 
clalTe  qui  décidoit  feule  dans  toutes  les  atfai- 

. . res  'y 

* Ccntutiæ  quæ  fub  uno  Centuxione  fimt  quarum  Cemc- 
satius  juftus  cft  nuitftrus.  Varr.  lib,^ 

t Maxiinus  Ccafiis  centum  milUa  afiCutn , Sc  ideo  hæc  pâ- 
ma clalHs  fuit.  P lin.  lib.}}.  csp.i. 
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res  ;&  il  àrrîvoit  rarement  qu’on  pafïâtjufqü’à- 
la  derniere.  C’eft  ce  qüe  Tite-Live  nous  ap- 
prend en  termes  formels  au  43.  Chapitre  de 
Ibn  premier  Livre  : N.an  enhn  {ut  à Romulo 
t'raditum , cjeteri  fervaverant  Reges)  viritim  fuf- 
fragium  eaâem  vi,  eodemque  jure  prumifcuèom- 
nibtts  datUm  eft:  fedgradusfaébi,  ut  aeque  ex- 
clufus  quifquam  juffragio  videretur . ^ 'vis  ofri' 
nis  penes  primores  civitatis  ejjet  : Equités  ertitH 
"Vocabantur  primi  , oéioginta  tnde  prima  clajjis 
Centurïa\  tbi  Ji  variaret  ^ quod  raro  iucidebaf, 
nt  fecunda  ClaJJîs  vocarentur  ^ neeferè  unquam 
infra  ita  defeenderent  Ut  ad  infimos  perventrent. 
Mais  c’eft  ce  que  Denys  d’Halicamaflè  nous 
explique  encore  mieux  en  deux  differens  en- 
droits de  fes  Antiquité!  Romaines , favoir  au. 
4.  Livre /en  parlant  de  l’établiflement  du  Cen- 
fe , & au  9.  en  montrant  la  difTerence*  qu’il  "f 
avoit  entre  les  Comices  des  Centuries  & ceuit 
des  Tribus  : Or  toutes  les  fois  qtdon  traitoh  ce's 
matières,,  on prenoit  les  fuffrages  du  peuple  pat 
Curies  , ^ il  y avoit  égalité  de  fuffrt^e s entre 
les  plus  pauvres  ^ les  plus  riches.  Et  comme 
il  e'toit  ordinaire  qu'il  y eât  peu  de  riches  , les 
pauvres  étaient  les  plus  forts  en  nombre.  Tullius 
s'étant  apperfâ  de  cela,,  trouva  le  moyen  de  ren~ 
dre  les  riches  les  plus  forts  dans  les  Comices.  Car 
toutes  les  fois  qu'il  fallait  ou  créer  des  Magiftrats  y 
ou  examiner  quelque  Loi,  ou  déclarer  la  guerre 
à quelqu'un , au  lieu  de  convoquer  le  peuple  par 
Curies,  il  le  convoquait  par  Centuries.  Et  pour 
donner  leurs  fuffrages  il  faifoit  appeller  les  pre- 
mières Centuries  de  la  première  clajfe , qui  étoient 
compofées  des  plus  riches  Citoyens , parmi  lefquel- 
les  il  y avoit  dix  huit  Centuries  de  Chevaliers , 
quatre-iiingt'dc  gens  dé  pied.  Si  ces  Centu- 
ries 
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nés  étaient  de  même  avis ^ elles  l* emportaient^^ 
P affaire  était  décidée  \ ma\s  fi  elles  étaient  d'avis 
différent ^alors  T'ullius faiÇoit  venir  les  22.  Cen~ 
turies  de  la  fécondé  clajfe.  Que  fi  les  fnffrages 
n'étaient  pas  encore  réunis  , on  appelloit  la  troi- 
fieme  clajfe^  êff  enfuite  la  quatrième.  Et  il  en 
•tffoit  ainfi  jufqu' à ce  que  les  fuff rage  s de  . Cen- 
turies fuJJ  'ent  conformes  : mais  fi  cela  n' arrivait 
pas  même  après  qu'on  avait  appellé  la  cinquième 
clajfe , êff  que  les  fuffrages  de  192.  Centuries  fe 
trouvafjent  partagez , alors  il  faifoit  venir  la  der- 
nière Centurie  comp  fée  d'un  grand  nombre  de 
Citoyens  pauvres , oui  a caufe  de  leur  indigence 
étaient  exempts  d'aller  à la  guerre  ^ de  payer 
le  tribut.  Celui  des  deux  partis  auquel  cette 
Centurie  fe  joignait  avait  P avantage.  Mais  ce 
cas  qrrivott  rarement  êff  était  prefque  impoffible  : 
car  pour  l'ordinaire  au  premier  appel  les  Comi- 
ces étaient  finis  : rarement  venott-on  jufqu' au 

quatrième  : le  cinquième  ^ le  fixième  étaient 
fuperflus.  Ce  reglement  de ^ 'Tullius  éloigna  le 
peuple  du  gouvernement  fans  que  le  peuple  s'en 
apperçüt  ; car  fur  ce  qid  ils  donnaient  leurs fuffra- 
ges chacun  dans  leur  Centurie  ils  fe  croyaient 

tous  égaux  dans  le  gouvernement.  Mais  ils  fe 
trbmpoient  ^ en  ce  qu'ils  ne  prenaient  pas  garde  ^ 
que  fait  que  la  Centurie  fut  compofée  d'un  grand 
ou  d'un  petit  nombre  , elle  ne  jatfoit  qu  un  fuf- 
frage^  îf  que  les  Centuries  les  plus  riches  quoi- 
que dé  un  moindre  nombre  .^portaient  leurs  fuffra- 
ges les  premières^  ; êjJ  fur-tout  en  ce  qu'ÏÏs  ne 
s'appercevoient  pas  que  les  pauvres  quoiqu'en 
bien  plus  grand  nombre  , ne  faifoient  qu'un  fuf- 
frage  ^ étaient  appeliez  les  derniers.  De  cette 
façon  les  riches  qut  faifoient  de  grandes  dépenfes^ 
^ qui  s' expofoient  à tous  les  dangers  delaguer- 
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re  ^ Je  confoloient  de  toutes  ces  peines  par  Vidée 
de  la  puiJJ'ance  qu!ils  avaient  enlevée  a ceux  qui 
en  étaient  exempts  : ^ les  pauvres  qui  n*  avaient 
prefqué plus  aucune  part  au  gauvernemeaf^  pre- 
naient leur  mal  en  patience  , par  la  vâë  du  fer- 
vice  ^ des  tributs  dant  ils  étaient  exempts.  De- 
nis d’Halic.  liv.  4. 

On  voit  par  ces  paflàges  que  l’établifïèment 
des  clafTes  & des  Centuries  changea  entière- 
ment la  forme  du  gouvernement , & fervit  non 
feulement  à établir  un  nouvel  ordre  dans  les 
aflèmblées  du  peuple  , & dans  la  répartition 
des  impôts,  mais  encore  dans  la difcipline mi- 
litaire ; puifqu’au  lieu  de  contribuer  également 
aux  levées  comme  auparavant  , les  Romains 
commencèrent  à en  partager  cntr’eux  la  dé- 
penfe  & les  fatigues  , à proportion  de  leurs  , 
biens,  & fuivant  la  part  qu’ils  avoient  au  gou- 
vernement ; exceptez  ceux  de  la  dernière  claflê 
qui  en  étoient  entièrement  exempts,  non  qu’ils  , 
ne  fuflent  propres  à porter  les  armes  , mais 
parce  qu’on  étoit  alors  obligé  de  fervir  à fes 
dépends , & qu’ils  n’en  avoient  pas  le  moyen  ; 
car  dès  que  les  troupes  commencèrent  à être 
payées  * , ils  celTerent  aufli  d’en  être  exempts  : 
Privato  fumptu  fe  alebant  milites  antequam 
flipendium  mererentur , quod  in  id  duravit  tem- 
pus  quod  fuit  paulo  antequam  urbs  capta  e(i  à 
Gallis  , à quo  fine  publico  (iipendio  milites  non 
fiebant.  Fuit.  Mais  jufques-là  , c’eft-à-dire ,' 
jufqu’en  l’année  347.  les  armées  ne  flirent 
compofées  que  de  Soldats  des  cinq  premières 

. cia#- 

* AnnoU,  c.  347.  Senatus  decrevit  ut  Aipendium  miles  de 
publico  accipetet,  quum  ante  id  tempus  de  luo  qiwfquefunc- 
tus  CO  muueie  eA'ec.  T.  Liv.  Ub.i^  cap.  s 9. 
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claffes , c’étoir  même  les  moins  nombreu- 
fes  qui  en  foumilibient  le  plus  ; car  chacune  ' 
de  ces^claües  étoit  obligée  dp  fournir  autant 
de  Centuries  militaires  qu’elle  en  compofoit 
de  civiles,  moitié  de  Soldats  au-delFus  de  45-. 
ans  qui  reftoient  à Rome  pour  la  garde  de  la 
Ville  , & qu’on  appclloit  Centuria  feniorum  ^ 

& moitié  de  Soldats  au-ddTus  de  17.  ans  qui 
alloient  en  campagne,  & qu’on  appelloit 
turia  juniorum.  Ainli  le  fort  de  ces  levées 
tomboit  toûjours  fur  les  premières  clalTes, 
mais  en  recompenfe  leurs  Centuries  n’étoient 
point  confondues  avec  les  autres  , & for- 
moîent  ditferens  corps  de  troupes  dillinguez 
par  leurs  armes,  &qui  gardoient  à l’armée  le 
même  rang  qu’elles  avoient  dans  les  alTem- 
blées  du  peuple;  comme  on  le  peut  voir  par 
l’endroit  où  Tite-Live  parle  de  leur  fubordi-  » 
nation  en  général  , & plus  particulièrement 
encore  par  deux  autres  pallàges  de  Denis  d’Ha- 
licarnaflë  tirez  des  mêmes  Livres  que  Icspré- 
cedens.  Comme  ces  paflàges  font  neanmoins 
fort  longs  , & contiennent  précifement  les 

mêmes  faits,  il  feroit  , je  crois  , inutile  de 
vous  les  rapporter  tous  deux  , & je  me  con- 
tenterai de  vous  lire  celui  de  Tite-Live , pour 
ne  pas  repeter  inutilement  les  mêmes  chofes  ; 
‘Tum  Clajfes  Centuriafque  ^ hune  ordtnern  ex 
Cenfu  defcrtpjîty  vel  faci  decorur/i  vel  bello.  Ex 
iis,  q^ui  centum  milliura  aris ,aut  majorent  Ce?M 
fumaaberent,  oâioginta  confecit  centurias , 
dragenas  jeniorum  ac  juniurum.  Prima  çîajjfis 
%mnes  -appellati.  Sentores , ad  urbis  cujîodtam 
ut  pricjlo  ejjent  : ’Juvenes  , ut  farts  bella  gere- 
rent.  Arma  his  imperata  , ga!ca  , clypeum, 
«créa , lorica  , omnia  ex  eerc  : tlccc  ut  tegumen- 

ta 
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ta  corporis  ejjent.  T'élu  in  hojiem  haftaque  Çÿ 
gladius.  Addita  huic  clajfi  dna  fabrâm  Centu- 
rie , que  fine  armis  Jiipendia  facerent.  Datunt 
muHUi , ut  machinas  in  bello  ferrent.  Secunda 
clajfis  intra  centum  ufque  ad  quinque  ^ feptua- 
ginta  millium  Cenfuminjlituta.  Et  ex  bis  fie- 
niortbus^  juniuribufque  vtginti  confcripte  Centu- 
rie: arma  imper  ata fcutum  pro  clyjpeo , ^pre- 
tejp  loricam  omnia  eadem.  'Terûe  clajjis  in 
quinquaginta  millium  Cenfurn  ejfe  voluit.  Toti- 
-dem  Centurie  ^ he\  etdemque  dtfcrimine  eta- 
^ tumfaâe  ; nec  de  armis  quicquam  mutatumz 
ocree  tantum  adempte.  In  quarta  ct'<jje  Ceufus 
quinque  ^ viginti  millium  , totidem  Centurie 
jaéie.  Arma  mutata^  nihil  prêter  huftam 
'verutum  datum.  Quinia  clajfis  auÛa.,  Centu- 
rie triginta  faSie  : funàas  lapidefque  rnifiAcs  ht  ^ 
fecum  gerebant  : in  his  accenfi  , cornicines  tibi- 
cinefque  în  très  Centurias  dijiributi.  Undecim 
millibus  hec  clafiis  cenfebatur.  =Hoc  minorCen- 
fus  reltquam  multitudinem  habuit.  Inde  una 
Centuria  faéia  eji  imrnums  rnilitia.  Ita  pedejiri 
exercitu  ornato , difiributoque , equitum  ex  pri- 
moribus  civitatis  ’duodecim  fcripfii  Centurias. 

Sex  item  alias  centurias  è tribus  ab  Romulo  inf- 
titutis.^  jub  iifdem,  quibus  inaugurate  erant  no- 
minibus  fecit , prtme  claJfis  omnes  eJJ'e  voluit. 

Tit.  Liv.  lib.  I.  c.  43. 

C’étoit  au  reüe  dans  cet  ordre  militaire  que 
les  Centuries  s’ailembloicnt  au  champ  de  Mars 
pour  tenir  leurs  Comices  ; car  Denis  d’Hali-  Di*nyj. 
carnaflè  nous  apprend  qu’aux  armes  près  , le-^**^» 
peuple  s’y  rendoit  rangé  par  Centuries , avec 
fes  enfeignes , & fous  la  conduite  de  fes  Offi- 
ciers , comme  s’il  eût  été  queftion  de  com- 
batre.  Et  Lelius  Félix  ajoûte  que  l’on  avoir 

coû- 
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coûtume  de  lai/ïèr  au  Janicule  un  corps  de 
troupes  fuffifaut  pour  veiller  à la  garde  de  la 
Ville  , pendant  que  le  peuple  étoit  occupé  à 
ces  fortes  d’aflèirüjlées,  Exerchumque  impe- 
rari  prafidii  caufa  , dum  populus  effet  in  feren- 
dis  fitffragiis  occupatus.  Aul.  Gell.  lib.  if. 
cap.  27. 

• ^ Ces  Comices  ne  commencèrent  néanmoins 
à avoir  lieu  qu’après  l’établilTement  des  nou- 
velles Tribus,  tant  de  la  ville  que  de  la  c^- 
pagne  : mais  comme  ces  Tribus  n’eûrent  au- 
cune part  au  gouvernement  fous.les  Rois,  qu’on 
. fut  même  dans  la  fuite  obligé  d’en  augmenter 
le  nombre  à plulieurs  reprifes , & qu’enfin  les 
Comices  de  leur  nom  ne  commencèrent  à être 
en  ufage  que  fous  la  République  ; je  remets  à 
en  parler  dans  la  fécondé  partie  de  ce  difeours, 
où  j’examinerai  comment  elles  parvinrent  à 
leur  perfeélion  fous  les  Confuls , & comment 
elles  tombèrent  enfuite  dans  la  décadence  fous 
les  Empereurs. 
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DE  LA  DANSE  DES  ANCIENS. 
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Par  M.  Burette. 

< • 

A N s le  deficîn , que  je  me  fuis  prbpofé, 
de  faire  quelques  recherches  , pour  l’é- 
claircUremcnt  de  la  Gymnaftique  des  Anciens, 

par- 
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partagée  ( fuivant  Platon  ) en  deux  genres , 
V OrcheftriqHe &l\q.  Falejlrique  : j’ai  crû  devoir 
commencer  par  l’examen  de  la  Danfc  , qui 
failbit  la  principale  partie  du  genre  Orcheftri- 
que  , auquel  môme  elle  donnoit  fon  nom. 
Cette  difeuffion  doit  être  d’autant  plus  curieu- 
fe  & d’autant  plus  intereirante , que  la  Danfe 
ell  celui  de  tous  les  Exercices  du  Corps,  que 
l’on  a le  plus  cultivé  dans  tous  les  liècles  & 
parmi  tous  les  Peuples  ; que  l’origine  en  eft 
très-ancienne  ; que  les  variétez  en  font  infi- 
nies ; & qu’elle  peut  le  difputer , fîour  P'agré- 
ment  & l’utilité , avec  toutes  les  autres  elpc- 
ces  de  Gymnallique.  D’ailleurs , ce  que  les 
Ecrivains  & les  autres  Monumens  qui  nous 
relient  de  l’Antiquité , nous  ont  conlervé  fur 
la  Danfe,  eft  fi  peu  méthodique  & tellement 
épars , que  ce  feroit  rendre  un  fervice  confi- 
derable  à la  Republique  des  Lettres  , de  dé- 
brouiller un  tel  cahos , & de  former  de  tous 
ces  matériaux  difperfeï  , un  Syltêmc  fuivi  & 
lié  dans  toutes  fes  parties.  Je  ne  préfume  pas 
allez  de  mes  foiblcs  talens , pour  me  promet- 
tre un  pareil  fuccès,  de  mes  recherches  & de 
mes  reflexions  fur  cette  matière.  Mais  je  croi- 
rai n’avoir  pas  tout-à-fait  perdu  ma  peine  , li 
l’on  peut  tirer  de  cet  Ecrit  quelque  lumière, 
par  rapport  à l’Hiftoire  de  l’ancienne  Danle. 
Car  pour  le  dire  ici  en  paifant  , je  fuis  per- 
fuadé , qu’une  connoilfance  exacte  des  routes 
qu’ont  tenues  les  Grecs  & les  Romains , pour 
conduire  certains  Arts  au  point  d’excellence 
où  ils  étoient  de  leur  temps  , ne  nous  feroit 
pas  inutile  pour  perfedlionner  aujourd’hui  ces 
mêmes  Arts:  & j’eftime,  que  comme  les  An- 
ciens nous  étoient  fort  fuperîeurs  dans  ce  qui 
Mem.  ‘TQme  II,  . F ‘ . * re- 
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regarde,  par  exemple , les  Exercices  du  Corps 
ch  general  ; il  ne  nous  feroit  pas  impolTibk . 
de  tourner  à notre  profit  ce  qu’ils  ont  de  meil- 
leur en  l’accommodant  à nos  coutumes  & à 
nos  maniérés , qui  font  à la  vérité  fort  difte- 
’ rentes  des  leurs , quoique  peut-être  elles  leur 
fSem  inférieures  à certains  (5gords.  -On  ne 
doit  donc  confiderer  cette  Pièce  que  comme 
• de  limples  Mémoires  fur  la  Danfe  , lefquels 
dans  la  fuite  pourront  s’enrichir  & prendre  une 
meilleure  fofme  ; foit  par  mes  découvertes 
particulières  , foit  par  celles  qui  me  feront 
communiquées. 

Plufieurs  Savans  ont  déjà  travaillé  fur  ce 
point  d’ Antiquité  ; mais  aucun  d’eux  ne  nous' 
en  a donné  un  Traité  complet.  Nous  n avons 
guércs  que  Lucien , parmi  les  Grecs , qui  en 
ait  écrit,  avec  quelque  forte  d’etendué  &'de 
détail.  C’eft  dans  fon  Dialogue  fur  la  Danfe  ^ 
qu’on  doit  regarder  plutôt  comme  une 
logîe  ou  même  comme  un  Eloge  de  cet  Exer- 
cice -,  que  comme  un  Ouvrage  didactique, 
deftinè^à  tranfmettre  à la  Pofterité  les  précep- 
tes qui  concernoient  la  Théorie  & la  Prat^uc 
de  cet  Art.  Lucien  n’a  fongé , dans  ce  Dia- 
logue , qu’à  judificr  le  goût  qu’il  avoit  pour 

la  Danfe  : il  en  parloit  à ÿs  ge^  , qui  en 

connoilfoient  toutes  les  fineffes  aulTi  diltincte- 
ment,  que  nous  connoifïbns  celles  de  la  no- 
tre : il  ne  s’agilfoit  nullement  de  les  mettre 

au  fait  là-deffus  : il  n’étoit  queftion  que  d éta- 
ler , avec  agrément  & avec  éloquence  , les 
prérogatives  de  cet  Art  , en  lui  donnant  la 
» . • préférence  fur  la  Tragédie , fur  la  Comédie , 
& fur  les  autres  fpeâacles  ,'  qui  wifoient  les 

délices  des  Grecs;  &c’cft  dequoi  Lucien  s elt 

. ^ _ . . par- 
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parfaitement  acquité.  Jules  Pollux  & Athé- 
née nous  ont  auffi  corifervé  les  noms  de  plu- 
fieurs  fortes  de  Danfcs  ; & c’eft  prefquc  tout 
ce  qu’ils  mous  en  apprennent.  Il  l'eroit  fuperflu 
de  nommer  ici  tous  les  Auteurs  Grecs  ou  La- 
tins , qui  ont  fait  mention  de  cet  Exercice.  Il 
fuffira  dé.les  indiquer  , en  les  citant  exaflc- 
ment.  dans  la  fuite  de  ce  Difeours  , lorfque 
l’occafîon  s’en  préfentera.' 

Au.  regard  des  Modernes  , qui  ont  voulu 
défricher-  cette,  même  matière-,  on  peut  en 
compter  trois  ou  quatre , qui  ont-  tait  honneur 
à la  Littérature.  Meurfius  (dans  fon  Traité 
intitulé  Orchcjîra five  de  Saltationibus  veterurn). 
a lurpàlTé  tous  les  autres  par  l’exaêHtude  ,du 
détail'.  Mais  ce  détail  roule  uniquement  fur 
les  differentes  efpéces  -de  Danlès , qui  étoient 
connues  chez  les  Grecs,  &dont  ce  laborieux 
Critique  a recueilli  jufqucs  au  nombre:  de  près, 
de  200.  qu’il  a eû  foin  de  ranger-  par  ordre 
alphabctiquci.  . 'Dumefle-il  ne  fe  met' point  en 
peine  de  nous  informer  du  fond  de  cet  Art,- 
en  rappellant  à certains  chefs  & à certains 
principes  -généraux , tout  ce  qu’il,  nous  apprend 
de. cette-, prodigieufe  multitude- d!e  Danfes.  H- 
s’eft  contenté  dlextraire  & de  ralïèmbler  tous . 
les  paffages,  qui',  dans  les  anciens  Auteurs, 
ont  rapport  à quelqu’une  de  ces  efpéces  de 
D-anfes  il  a négligé  de  ramafïèr  & d’éclair- 
cir tous  les  autres,  palîàges  , qui  regardent  la 
Danfc,  en  général  ,'  & qui  font  ceux  dont  je 
prétens  faire  le.  plus  d’ufage  dans  cette  Differ- 
tation.  . . . 

Jules  Célàf  Scaliger,,'plus  ancien  que  Meur- 
fius , employé  dans  le'  premier.  Livre  de  faPoë-  - 
tique  ün  Chapitre  entier  afièz, long-  (c’efl  le  i8.)' 
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à l’explication  des  Danfes  de  l’Antiquité;  c 
qu’il  fait  d’une  maniéré  plus  méthodique  & 
plus  digerée  que  Meurfms.  Il  fpécifie  même 
quelques  fortes  de  Danfes  , qui  ont  échapé 
depuis  à l’cxaditudc  de  ce  Hollandois.  Ce- 
pendant, comme  Scaliger  ne  s’eft  principale^ 
ment  _mopofé  dans  cet  Ecrit  , que  l’examen 
dç  la  Danfe , par  rapport  au  Théâtre  ; il  a paf- 
fé  fort  legcrcment  fur  quantité  de  circonllan- 
ces,  qu’il  n’auroit  nullement  négligées  , s’il' 
eût  èû  delfein  de  nous  donner  un  Traité  coin^ 
plet  de  cet  Exercice. 

Quant  à ce  que  Mercurial  nous  en  a laiffé 
dans  fa  Gyryitiaftiaue  , on  peut  dire  que  c’eft 
un  canevas  alïex  oien  difpofé,-  que  cet  Auteur 
n’a  pas  rempli  à beaucoup  près  ; mais  qui  peut 
néanmoins  îervir  de  guide  dans  les  nouvelles 
recherches  , qu’on  voudra  faire. fur  ce  fujet. 
A l’égard  de  ce  qu’ôn  trouve  là-deffus  dans 
V Agonîfïtque  de  Pierre  Du  Faur  , ce  ne  font 
que  quelques  Remarques  détachées , & femées 
en'  divers  endroits  de  ce  grand  Ouvrage. 

‘ Après  avoir  rendu  compte  du  . travail  d’au-^ 
triii  fiir  la  Danfe  , il  ell  à propos  que  je  dé- 
clare quelle  eft  la  méthode  que  je  prétens  fui- . 
vre  dans  le  mien.  Je  parlerai  donc  d’abord 
-de  l’excellence  de  là  Danfe  , ' & je  ferai  voir 
combien  elle  l’emporte  pour  l’utilité  fur  tous 
les  autres  Exercices  du  Corps.  Enfuite,  j’en 
rechercherai  l’origine'  & les  premiers  Inven- 
' teurs  ; & j’en  examinerai  les  progrès,  fur  tout 
par  ràppçrt  à l’Antiquité  Greque;^où  j’établi-  ' 
rai  pour  cela  certaines  Epoques  , .auxquelles. 
j.e  puiffe  rappeller  les  divers-changemens,  que 
cet  Art  a reçus  chez  les  Grecs.  Ces  Epoques 
feront,  i le  fiècle  d’Homere ; z.celuidcPla- 

. • ' ton,. 
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- ton que  l’on  doit  regarder  comme  le  temps 
de  la  perfcéHon  de  prefquctous  les  beaux  Arts: 

3.  la  decadence  de  la  Grece,  devenue  une  des 
Provinces  de  l’Empire  Romain.  Enfin  je  par- 
courerai  les  principales  efpéces  de  Danles , 
dont  je  tâcherai  de  bien  marquer  les  differens 
caraftéres  ;■  & fans  entrer  fur  cela  dans  une 
difculTion  trop  ennuyeufe  , ni  faire  palier  en 
revûë  l’ample  Catalogue  de  Meurfius , où  les,  -, 
curieux  en  ce  genre  pourront  avoir  recours , 
je  m’çn  tiendrai  aux  Div liions  generales. 

I.  Pour  être  pleinement  convaincu  de  la  ne- 
celîîté  de  l’Exercice  en  général,  par  rapporta  uei’eAcd- 

- l’accomplillèment  régulier  de  toutes  les  fonc- 
lions  , dans  lefqu elles  conlîftcnt  la  vie  & la 
fanté  , il  ne  faut  qu’envifager  avec  attention 
la  ftrudiure  du  Corps  Humain.  C’efl:  un  af- 
femblage  merveilleux  de  tuyaux  de  ditferens 
diamètres  entrelacez  & repliez' fur  eux-mêmes 
en  mille  maniérés  , au  travers  defquels  diffe- 
rens liquides  doivent  rouler  fans  celle  pour 
leur  donner  divers  ébranlemens  , que  ces  li- 

. quides  en  reçoivent  à leur  tour.  Or  il  eft  cer- 
tain que  l’Exercice  met  en  mouvement  tous 
• les  Mufcles  du  Corps  ,&  donne  des  fecoullês 
réitérées  à toutes  les  autres  parties  tant  inté- 
- rieures  ^qu’extérieures.  Par-là , les  Fibres  ac- 
quiérent une  fléxibilité , qui  en  facilite  les  vi- 
brations ; & le  fang  fubtilifé  & comme  broyé 
par  la  fréquente  pèreuffion  de  ces  mêmes  Fi- 
bres , parcourt  avec  plus  de  VitelTe  les  routes 
embarralfées  d’une  Circulation  , qui  doit  le 
porter  jufques  dans  les  derniers  replis  de  ce 
labyrinthe  de  vailfeaux.  Il  réfulte  de  tout  ce-;  ' 
la  plulieurs  avantages , qui  contribuent  à main-  ■ 
tenir  la  Machine  dans  le  meilleur  état  où  elle'  ' 
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puifïe  être  ; la  dîgeftion  des  alimens  en  eft'plus  • 
parfaite  ; les  .glandes  deftinées  à fcparer  du 
fang,  certaines  liqueurs  utiles'  ou  fuperflûës, 
en  confervent  leur  tiffiire  plus  ouverte  ; les 
efprits  animaux  tiennent  les  filets  nerv^eux  dans 
.'•une  tenfion  proportionnée  aux  befoins  de  ces 
mêmes  filets  ; • ceux-ci  en  reçoivent  d’autant 
mieux  l’inlluence  du  fuc  nouricier  , qui  . doit 
/ s’infinuer  dans  leurs  pores  ; ' les*  voyes’de'la 
, Tranfpiration  infènfible  , qui  eft  comme  le 
dernier  terme  de  cette  admirable  Méchanique, 
en  deviennent  d’un  commerce  plus'- libre;  en  . 
im  mot,  -le  Corps  Te  procure,  'paf  l’Exerbice,  ' 

. un  embonpoint,  -une  force,  une  foupleire,‘& 
une  légèreté  , -qu’il  attendroit  vainement  des 
• ’-autres  reffources, auxquelles  il  a recours  jonr- 
. -nellement  pour  fa  conlervation.  Ces  dilpofi-^ 
lions' le 'mettent  en  état  de  jouVr  ^d’une  fente 

• moins  chancelante’,  de  fervir  plus*  utilement 
t ja, Société,  de  foûtenir  les  fatigues  inféparables 

du  pénible  métier  de  la  Guerre  , -&*de  feîre 
. fans  peine  une  infinité  «de  anouvemens  tnecef- 
•feires  pour,  en*  remplir  parfaitement  les  devoirs. 

Il  s’en  faut  beaucoup, , néanmoins  , que  le 
Corps  Humain  ne  tîre  une  pareille  utilité  *.des  . 

' différentes  fortes  d’Exercices,  dont  les  Hom- 

- mes  guidez  par,  le  pur  inftinâ:,  ou  éclairé?;  par  - 
,1a  Raifon  ,■  fe  font  avifez.’  Car  parmi  ces 
-''Excreicesy  il  y en  a quelques-^uns  qui  font  ac-  ‘ 

compagnez  -d’agifâtions  fi  violentes  & de  con-. 
r torfioiH  îfi  peu*  naturelles , .qu’ils; me  femblciit  ' ' 

- nüllêment  propres  à entretenir. îles  refforts  de 
\‘notre‘ Machine  dans  le  jufte  équilibré  qui  doit/ 

• en  établir  la  bonne  conftitution.  .Tels  font , 
par  exemple,- le.  Pugilat-^,  le  Pancrace  , les  . 
iauts  périlleux  ..des  Voltigeurs , &c.’ qui  ne  ’ 

. ' . ' ' font' 
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•font  bons  , tout  au  plus  , qu’à  l’acquifition 
d’une  force  & d’une  impétuoiité  brutale , ou 
d’une  agilité  qui  tient  du  prelb'ge  ; qualite'i' , 
dont  tout  le  mérite  fe  borne  à lé  produire  eu 
fpeélacle  aux  yeux  du  peuple, toujours  amou- 
-reux  de  ce  qui  lui  paroît  furprenant  & outre. 
Il  y a d’autres  Exercices , au  contraire , qui  lé 
réduifent  à des  mouvemens  li  doux  & li  mo- 
dérez , qu’ils  femblent  convenir  particulière- 
ment à ceux  , que  leur  fanté  délicate  & mal-* 
aftérnûe  met  au  rang  des  infirmes  ou  des  con- 
valefcens.  De  ce  nombre  elt  la  Promenade , 
foit  à pied , foit  en  differentes  fortes  de  voitu- 
res , qui  efi  prefque  toute  des  dépendances  de 
la  Gymnallique  Médicinale.  Il  y a plulîeurs 
Exercices  , dont  l’aétion  principale  ne  porte 
que  fur  certaines  parties  du  Corps  , fans  lé 
répandre  oue  foiblementfur  les  autres:  cermî 
tait  que  les  premières  en  deviennent  & plus 
robulles  , & d’un  volume  plus  conlîderable. 
Ainli , (félon  la  remarque  de  Xénophon  dans 
fon  FefHn)  ceux  qui  s’exerçoient  -à  la  longue 
Courfe  , (appeliez  pour  cela 
avoient  ordinairement  les  jai>i^s  plus  grolfes 
& les  épaules  plus  déchargées  ; au  lieu  que  les 
Lutteurs  avoient  les  épaules  plus  épailTes  & 
'les  jambes  fort  menûcs. 

Mais  ce  qui  dilHngue  .la  Danfe , & la  met 
fort  au  delTus  des  autres  Exercices  , par  rap- 
port à la  confervation  de  la  lànté  ; c’efl;  que 
làns  fortir  du  naturel , & fans  s’abandonner  à 
cette  vehemence  d’acHon  qui  earaé^érife  la 
plûpart  des  elpéces  de  Gymnaftiques  ; elle  fait 
diftribucr  une  agitation  médiocre  à toutes  les 
parties  du  Corps  , qu’elle  remue  en  cadence 
& avec  mefure  ; en‘ forte -qu’il  n’y  a pas  un! 
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Mufcle  qui  n’agi/Te  , & qui  n’cntrc  pour  la 
part  dans  le  jeu  neceflaire  à former  les  figures, 
les  geltes , & les  attitudes  du  Danfeur.  Aufîi 
rien  n’eft-il  plus  propre  à rendre  la  taille  libre 
& dégagée , à former  un  Corps  bien  propor- 
tionné , à donner  à toute  la  perfonne  un  air 
aifé,  noble,  gracieux,  en  un  mot,  une  cer- 
taine politcllé  d’exterieur  , (s’il  ell  permis  de 
parler  ainli)  qui  prévient  toûjours  en  faveur 
de  ceux  qui  fe  font  familiarifex  avec  cette  for- 
te d’Exercice,  Mais  outre  que  la  Danfe  don- 
ne au  Corps  les  difpofitions  les  plus  convena- 
bles , pour  mieux  réüflir  à prcfque  tous  les 
Exercices  utiles  dans  la  Paix  & dans  la  Guer- 
re ; elle  a encore  cet  avantage , qu’en  oftfant 
aux  Hommes  un  honnête  amufement  , elle 
peut  aider  à leur  infpirer  les  pallions  les  plus 
loÿnhlcs,  & par-là  contribuer  en  quelque  fa- 
çon au  réglement  des  Mœurs.  Car  ia  Dall- 
le,  de  même  que  la  Foclîc  , la  Mulique,  la 
Peinture  & la  Sculpture , n’étant  qu’une  véri- 
table imitation  , & ne  fe  propofiint  pour  but 
principal  , que  de  reprefenter  au  naturel  les 
diverfes  adions  des  Hommes  , & de  peindre 
par  des  geftes  mefurez  les  ditferentes  palTions 
qui  les  agitent  ; qui  ne  voit  ^ qu’en  toimiant 
cette  imitation  du  cêité  des  adions  vertueules, 
& n’expofant  aux  yeux  , dans  cette  peinture 
mobile  & animée,  que  des  Tableaux  de  paf- 
lions  utiles  à la  Société , on  n’en  puilTe  foire 
un  ufage  merveilleux  pour  rcveiller , dans  les 
cœur§ , des  fentimens  de  Pieté  , de  Compaf- 
lion , de  Courage , de  Génerofité , & d’autres 
vertus  femblablcs  ? Il  eft  vrai , que  la  Danlô , 
comme  tous  les  autres  Arts  qui  roulent  fur 
l’Imitation , fcmble  pouvoir  s’appliquer  indifte- 
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.remment  au  bien  ou  au  mal  ; & qu’cllc  peut 
produire  de  bons  ou  de  mauvais  effets  , par 
rapport  aux  Mœurs  , fuivant  le  bon  ou  le 
mauvais  ufag.e  que  Tbii  fait  de  cet  Exercice. 
Mais  s’il  arrive  que  l’on  abufe  de  la  Danle , . 
& qu’on  fafle  fervir  au  dérèglement  & à la 
diffolution  , ce  qui  ne  devroit  être  employé 
qu’à  perfedioniier  les  mouvemens  du  Corps , . 
& à purger  y pour  ainfi  dire  , les  Paflions  de 
ce  qu’elles  ont  de  vicieux  ; doit-on  rendre  l’Art 
relponfable  de  ce  défordre,  & n’eft-il  p.asplus 
julle  de  ne  s’en  prendre  qu’au  mauvais  gout& 
au  génie  dépravé  de  l’Artifan  ? Il  eft  donc  cer-  • 
tain  que  la  Danle  , couiîderce  comme  une 
pure  Imitation,  n’eft  pas  moins  propre  à inl- 
truire,qu’à  plaire;  & le  Poète  Sinionide  a eu 
raifon  de  l’appeller  une  Poëjîe  muette  & réci-  • 
proquement  de  nommer  la  Poéfie  une  Danfe 
éloquente.  A toutes  ces  utilitez  & ces  préro- 
gatives, qui  établiffent  l’excellence  dclaDan- 
Ic , & qui  nous  engagent  à lui  donner  la  pré- 
férence fur  prefque  toutes  les  autres  parties  de  ' 
la  Gymnaltique  f on  peut  ajoûter  diverfes- 
cominoditcz  qui  lui  font  particulières com- 
me entre  autres , de  convenir  à l’un  & à l’au-  ' 
tre  fexe , de  pouvoir  fe  proportionner  aux  for- 
ces & aux  befoins  de  tous  les  âges , depuis  la 
plus  tendre  jeuneffe,,  jufques-à  là-vieillellb  la 
plus  avancée  ; de  pouvoir  fe  pratiquer  dans 
toutes  fortes  de  lieux  & en  toutes  les  faifons 
de  l’année  : car  (comme  dit  Socrate , .dans  le 
Feftin  de  Xénophon,)  L'on  peut  aufjî  bien- 
fier^  en  danjant  dans  une  falle  médiocre  y que  ‘ 
dans  les  Gymnafes  les  plus  Jpacieux  : d'ail- 

leurs ^ pendant  l'hiver  le  mauvais  temps.^ 
on  peut  danfer  à couvert  \ ^ pendant  l'été^f 

' ^ S.  ''  P 
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Jî  la  chaleur  ejl  excejjive  , 0»  peut  daafer  à 

Vomhre. 

MMM  II.  La  Danfe  n’étant  donc,  comme  je  viens 

Rcjoiigi-  le  faire  voir,  qu’unç  fuite  de  ce  penchant 

î)i«fe^  naturel  & invincible  , qu’ont  tous  les  Hom- 
mes , au  mouvement  & à l’Imitation  ; il  feroit 
fuperflu  de  prétendre  remonter  jufqu’à  les  pre- 
miers Auteurs , puifque , félon  toutes  les  ap-  \ 

, parences  , elle  eft  prefque  auffi  ancienne  que  , 

le  Genre-humain.  Ce  n’étoit  encore , fans  dou-  | 
te , dans  ces  premiers  temps , qu’un  compofé  j 
’ irrégulier  de  courfes , de  fauts  , & de  poftu- 
res , qui  exprimoient  ^olTierement  la  paflion  | 
dont  les  Danfeurs 'étoient  agitez;  & cette paf- 
lîon  étoit  la  joye'  pour  l’ordinaire.  Mais  on 
ne  tarda  guéres  à alTujettir  ces  mouvemens  aux 
Loix  d’une  mefurc  & d’une  cadence  réglée , 
qui  a fa  fource  dans  la  nature  , c’eft-àAlire , 
dans  une  certaine  difpolition  machinale  de  nos  \ 

organes, d’où  dépend  cette  inclination  à repé-  | 
ter  avec  quelque  forte  d’égalité  , les  mêmes 
fons  & les  mêmes  geftes  ; comme  on  peut 
l’obferver  dans  les  enfàns  ,&  dans  les  animaux 
•mêmes.  On  marqua  d’abord  cette  Cadence 
ou  par  le  fon  de,  la  voix , ou  par  la  perculTion 
’ "de  quelque  corps  ; & c’eft  une  efpece  de  Ca-  . 
dence  , qui  n’eft  pas  ignorée  encore  aujour- 
d’hui des  Peuples  ' les  plus  barbares.  Cette  •; 
, origine  de  la  Danlè  me  paroît  la  feule  vrai- 

femblable  ; & l’on  peut  fort  bien  s’en  tenir  à j 
' de  telles  conjeâures  ;fans  avoir  recours  *>art  j 
mouvement  cadencé  des  Afires  , aux  diverfes  j 

coa~  I 
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con]onSlions  des  Planètes  ^ des  Etoiles  fixes  ^ 
Çÿ  à l'harmonie  de  ces  corps  celefies  , que  Lu- 
cien nous  allégué  comme  les  premières  cau- 
fes, auxquelles  cet  Art  doit  fa  naiffancc.  L’u- 
nion étroite  de  la  Danfe  & de  la  Mufique, 
(union  dont  la  Cadence,  commune  à l’une 
& à l’autre  , doit  être  confiderée  comme  le 
véritable  lien , ) n’a  pas  permis  à ces  deux  Arts 
de  faire  des  progrès  feparément  ; àt  l’on  peut 
prefque  s’afïurer  qu’ils  ont  marché  d’un  pas 
égal  vers  ce  degré  de  perfedfion  où  ils  font 
' ■ arriver  parmi  les  Peuples  les  plus  polis.  La 
Mufique  ayant  été  reçûë  au  nombre  des  Ce- 
remonies qui  compofoient  le  culte  que  l’on 
^ rendoit  aux' Dieux,  la  Danfe  y fut  également 
admife  ; & les  Hommes  crûrent  ne  pouvoir 
exprimer  d’une  maniéré  plus  édifiante  & plus 
' agréable  à la  Divinité,  leurs  refpeds  , leur 
Confiance  , & la  joye  qui  en  el't  inféparable, 
qu’en  employant  pour  cela  les  mouvemensdu 
• Corps  les  plus  concerter,.  Ces  deux  Arts  s’in- 
troduifirent  aufli  bientôt  parmi  les  Exercices 
“Militaires;  & l’on  prétendit,  avec  raifon,  en 
■ tirer  de  grands  fècours  , foit  pour  entretenir 
ou  reveiller  cette  valeur  martiale  li  necefliiirc 
dans  les  Combats,  foit  pour  rendre  les  Com- 
'battans  plus  habiles  au  maniment  des  Armes 
& à toutes  les  autres  fonélions  de  la -Guerre, 
en  cultivant  la  force  & la  fouplefle  du  Corps. 
"De  plus,  la  Danfe  & la  Mufique  étant  l’ex- 
prefiion  la  plus  naturelle  de  la  joye  , on  eut 
£bin  de  faire  entrer  l’une  & l’autre*  dans  tout 
ce  qui  avoit  rapport-  au  plaifir.  Les  Nôces ,, 
les  Feftins,  les  Vendanges*,  & toutes  les  au- 
tres Réjoui  fiances  tant  publiques  que  particu- 
lières , empruntèrent  de  ces  deux  iceurs  leurs, 
•*  . , ' F 6 
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principaux  agrémcns  ; & elles  firent  d’abord 
la  meilleure  partie  des  fpedlacles  du  Théiure, 
chez  les  Grecs  & chez  les  Romains.  En  ef- 
fet, la  Tragédie,  chez  les  premiers  , ne  fut 
dans  fon  commencement , que  des  Chanfons 
fur  la  V endange , accompagnées  de  mots  li- 
bres , & de  Danfes  diffolues  ; circonfiances , 
qui  marquoient  aifez  que  le  vin  étoit  le  pre- 
mier mobjle  qui  donnoit  le  branle  à ces  for- 
tes d’Aâeurs.  Les  Jeux  fcéniques  eurent , à 
Rome,  une  femblable  origine  ; puilqu’ils  la 
doivent  aux  yers  Fefcennms  ^ quin’étoient  au-  . 
tre  chofe  que  des  railleries  groflieres , mêlées 
de  Danfes  & de  poftures  indécentes.  Ces  Spec- 
tacles prirent  dans  la  fuite  une  forme  plus  ré- 
gulière. Les  Aéteurs  fe  rendirent  plus  habiles 
dans  l’Imitation  , foit  pour  repréfenter  les 
grandes  aérions  des  Héros , foit  pour  contre- 
tairc  les  hommes  du  commun , & en  expofer 
aux  yeux  le  ridicule  : & la  Danfe  , qui  trou- 
voit  fa  place  dans  ces  deux  genres  d’imitation, 
fe  perfedionna  de  plus  en  plus , en  fe  coiifor- 
* mant  aux  differens  caraderes  de  Repréfenta- 
tions  , dont  elle  apprit  à exprimer  les  princi- 
paux traits» 

BeiiDan-  Je  ne  m’amuferai  pas  à rechercher  ferupu.- 
lèdes  leufement  l’origine  & les  progrès  de  la  Daii- 
fe,  chez,  les  difierens  Peuples.  Je  remarque- 
rai feulement , que  les  deux  plus  anciens  mo- 
numens  , qui  nous  relient  de  la  Danfe  des  , 
Hebreux  , fe  trouvent  dans  l’Exode.,  Nous 
voyons  dans  le  Chapitre  XV’.  de  .ce  Livre, 
(verf.  zo.)  que  ce  fut  par  des  Chmts  & par 
des  Danfes,  que  les  Ifraélites  rendirent  grâces 
à Dieu  , après  le  pallàgc  de  la  Mer  rouge;. 
Sjimfn  ergo  Maria  Fro^hettJJa  , for  or  Aaro» , ^ 
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tympanuin  in  manu  fua  : egrejfaque  funt  omnes 
muUeres  pojl  eam  cum  tympants  ^ Choris , qui~ 
buiprcecinebat:  l^c.  Moïfe  racontant , (Chap. 
XXXII.  verf.  l’idolâtrie  de  ce  Peu- 

ple , livré  au  culte  du  Veau-d’or  ; parle  de 
Chants  & de  Danfes , qui  accompagnoient  les 
Sacrifices  que  l’on  faifoit  à cette  Idole 
fantanùum  ego  audio  : Cümque  appropinquaffet 
adCaJlra^  vidit  vitulûm  ^ C horos.  SurquQÎ 
il  eft  bon  d’obferver  , que  le  mot  Hébreu 
Mahbol  employé  par  l’Ecrivain  facré  dans  ces 
deux  paCfages , lignifie  proprement  une  Danfe 
qui  fe  fait  au  fon  des  Inftrumcns,  & vient  du 
verbe  Hhalal , faltare  , d’où,  femble  dérivé  le 
verbe  Grec  , qui  veut  dire  la  même 

chofe, Dans  le  Livre  des  Juges  (XL  34.)  la 
fille  de  Jephthé  vient  au  devant  de  fon  Pere 
en  chantant  & en  danfant , pour  fe  réjouir  de 
fa  vidüire.  Revertente  autem  Jephtbe  inMaf- 
pba  domum Juam,  occurrit  ei  unigenita’filiafua^ 
cum  tsm^nis  ^ choris.  Dans  le  même  Li- 
vre (^XXl.  21.)  les  Benjamites  occupez  du 
foin  de  repeupler  leur  pais , fe  préparent  à en- 
lever les  filles  des  Habitans  de  Silo,  en  pro- 
fitant pour  cela  de  l’occafion  d’une  Fête  fo- 
lemnelle  , que  ces  filles  celebroient  tous  les 
aiis  par  des  Danfes  : Ckmque  viderith  filias 
Silo  ad  ducendos  C horos  ex  more  procéder  e .,^c. 

Il  paroît,,par  ce  palTage,  que  la  Daiîfe,chez 
les  Juifs , faifoit  partie  du  culte  Divin  ; ce  qui 
eft  confirmé  par  ce  que  nous  lifons  dans  le  2.  - 
Livre  des  Rois  (chap.  VI.  verf.  14.  &c.)  tou- 
• chant  la  Cérémonie  du  tranfport'  de  l’Arche , 
devant  laquelle  David , revêtu  d’un  Ephod  de 
Un  , & à là  tête  de  tout  le  Peuple  d’Ifraël, 
daufoit  de  toutes  fes  forces , au  fou  des  trom-  - 
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.pettcs  & des  autres  Mnftrumens  deMufique;: 
ht  David  faltabat  totis  viribus  ante  Dominum  v. 
,porrà^  David  erat  accinéius  Ephod  lineo.  Et 
David  Omni  s domus  Ifraèl  ducebant  arcam 

• leflamenti  Domini  in  jubilo  ^ in  clangore  bnc~ 
cina;. 

C’étoît,  fans  doute,  pendant  leur  féjouren 
Egypte  , que  les  Hébreux  s’étoient  inüruits 
dans  cet  Exercice  ; & leurs  Danfcs  autour  du 
V eau-d’or  étoient  vrai-femblablement  une  imi- 
tation de  celles  qu’ils  avoient  vû  pratiquer  aux 
CiSd(4t.  Egyptiens , en  pareille  occalion.  Lucien  pré- 
. tend,  que  la  Fable  de  Protée  Roi  d’Egypte, 
/i  connu  par  fes  fréquentes  Métamorphofes , 
î nous  repréfente  un  excellent  Danfeur  , qui 
.faifoit  mille  poftures  differentes  , & dont  le 
. corps  fouplc  & l’efprit  ingénieux  favoient  tout 
. contrefaire  & tout  imiter  li  adroitement,  qu’il 

- feilîbloit  devenir  ce  qu’il  imitoit.  Les  Ethio- 
^ piens  ^oilins  de  ces  Peuples  , au  rapport  du 
-même  Auteur  , n’alloient  au  combat  qu’en 
: danfant  ; & avant  que  de  tirer  leurs  flèches , 

^ ‘ * qu’ils  portoient  rangées  autour  de  leurs  têtes 

-en  forme  de  rayons  j ils  prenoient  un  gefte 

- menaçant  , & danfoient  d’une  maniéré  à ef- 
r frayer  l’ennemi.  Les  Indiens  même  adoroient 

- le  Soleil , non , pas  en  baifant  la  main , com- 
’ .me  les  Grecs  adoroient  les  Dieux,  mais  enle 

tournant  vers  l’Orient , & en  danfant  avec  un 
> profond  filence  , comme  s’ils  euffent  voulu 
. imiter  par  là  le  mouvement  de.cet  Aftre.  Ce- 

- la  fe  faûoit  régulièrement , au  lever  & au  cou- 
. cher  du  Soleil  ; & ils  n’avoient  point  d’autre 

ôtigine  de  culte  de  la  Divinité.'  ' ' 

laD  ^n'c  ^ -Mais  fans  m’arrêter  plus  long-temps  à de- 
GxSr  ' ^ reg^dc  rorigiae  & les  diflércsfi- 

. - ‘ . i - cei 
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«CS  des  Danfes  , parmi  les  Orientsiiix.;  je  me 
réduis  à examiner  la  naiflance  de  cet  Art  chez 
les  Grecs , & à découvrir,  fi  je  puis,  jufqu’à 
quel  point  de  perfedion  ils  l’ont  portée.  L’on 
eft  partagé  fur  le  nom  & fur  le  païs  -de  ceux , 

^dont  les  Grecs  ont  reçû  les  prémiéres  leçons 
de  cet  Exercice.  Quelques-uns , comme  Théo- 
phrafte , cité  par  Athénée  , prétendent  qu’un  Deifntfiph; 
certain  Joueur  de  flûte  natif  deCatane  en  Sici-  1.?.  la. 
le , & nommé  Andron , eft  le  premier  qui  fe 
foit  avifé  d’accompagner  les  fons  de  fa  flûte  ^ ^ 

des  divers  mouvemens  de  fon  corps , quimar- 
^ quoicnt  une  efpéce  de  Cadence  ; & que  c’eft 
pour  cette  raifon  que  les  anciens  Grecs  expri- 
moient  le  mot  de  Da»fer  par  celui  de  • ibîd^ 

, voulant  faire  connoître  par  là  , que  la 
Danfe  leur  venoit  .de  Sicile.  Après  cet  An- 
dron , ( fuivant  le  même  Athénée  , ) Cléo-  .Ath<n.ihi. 
phante  de  Thébes  cultiva  cet  Art  , & le  Poe-  Z’* 
te  Efchyle  l’enrichit 'de  diverfes  figures,  qu’il 
introduilit  dans  les  Chœurs  de  fes  Pièces.  Le 
mot  employé  par  les  Grecs  pour 

marquer  la  Danfe , étoit  originaire  de  Sicile , ' 

comme  l’infinuë  Athénée  fur  l’autorité  du  Dtipaof.i.t. 
Poète  Epicharme  natif  de  ce  même  païs  : & 
c’eft  apparemment  ' de  ce  terme  que  dérivent 
nos  mots  François  Bal  & Ballet. 

-D’autres  Auteurs  , comme  Lucien  , attri- 
buent l’invention  de  cet  Exercice  à Rhea,  & 
aflurent  qu’elle  l’enfeigna  à fes  Prêtres  , ‘ tant 
en  Phrygie  qu’en  l’Ifle  de  Crete  , où  ils  s’en 
jlcrvircnt  utilement  pour  fauver  la  vie  à Jupi- 
ter , en  le  dérobant  à la  barbarie  de  fon  père. 

,Luci«tt  ajoûte  , que  .ce  fut  dans  cette  même 
Ille , que  cet  Art  fut  d’abord  le  plus  cultivé  ; 
étant,  devenu:  l’occupation , non  feulement  du 
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Peuple,  mais  des  perfonnes  du  prémrer  ran? 
jikd.i.  IJ.  Auffi  Homère  n’oublie-t-il  pas,  en  parlant  dé 
17.  Mérione  , qui  étoit  Cretois  , de  le  louer  fur 
fon  habileté  à laDanfe,  où  il  excelloit' de  tel^ 
le  forte  , qu’il  en  acquit  l’eftime  des  Grecs 
LMcidtu  dt  & même  celle  des  Troyens.  Parmi  les  bons 
SdUdt.  Danfeurs  de  ce  tems-là , Pyrrhus  fils  d’Achil- 
le tilt  un  de  ceux  qui  fe  dillinguerent  le  plus  • 
& il  donna  fon  nom  à la  Danfe  militaire  ap- 
pellée  Pyrrhique  , qui  l’a  rendu  plus  célébré' 
que  n’ont  fait  ni-  fa  beauté  ni  fa  valeur.  ’ 
M.  Ibid.  Les  Lacédémoniens , après  avoir'  appris  cet 
Art  de  Caftor  & de  Pollux  , s’y  exercèrent 
avec  tant  d’alfiduitè  , qu’ils  n’alloient  à la 
guerre  qu’en  danfant  au  fon  de  la  flûte  ; de- 
lorte  qu’on  peut  dire  , qu’ils  avoient  l’obliga- 
tion de  leurs  vidoires  à la  cadence  & à°la 
^ Mufique.  Auflî  leur  Jeuneffe  ne  s’y  appM- 
quoit-elle  pas  moins  qu’aux  Armes  ; & laDan- 
fe , chez  eux  , terminoit  tous  les  Exercices. 
Car  alors  un  Joueur  de  flûte  s’alTeyant  au  mi- 
lieu d’eux,  jouoit  de  cet  inftrument,  frappant 
du  pied  , pour  marquer  la  mefure  & ils  la 
fiiivoient  en  bel -ordre,  faifànt  mille  poflures 
guerrières  & amoureufes.  L’un  des  deux  airs  ‘ 
qu’ils  chantoîerit  en  cette  occafion  , prenoit' 
fon  nom  de  Venus  & de  l’Amour,  comme-fi 
ces  deux  Divinitez  eulTent  été  de  la  partie  : & 
l’autre  donnoit  aux  Danfeurs  , quelques  pré- 
td,  Ütd.  cep’tes  de  leur  Art.  Ils  en  ufoîent  de-même 
dans  la  Danfe  appellèe  , qui  étoit  un 

branle  compofé  de  garçons  & de  filles  , dîs- 
pofez  alternativement  , & fè  tenant  tous  par 
' la  main  : le  garçon  menoit  la  Danfe  d'un  pas 
mâle  & belliqueux  , & la  fille  le  fuivoit  d’un 
pas  plus  doux  & plus  modcfre  , ce  qui  t^foit 
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voir  dans  cette  Danfe  comme  un  afTcmblage 
de  ces  deux  Vertus , la  Force  & la  Tempé- 
rance <J$  MUt  T "'Offidt  du  il-  Ludân.üiA 

ifeîxç  wAixiitiiidv , dit  Lucîen. 

Les  Theflaliens  feifoient  tant  d’eftimedecet 
Exercice,  que  leurs  principaux  Ma^iftrats  en 
empruntoient  leur  nom , & s’appelîoient  npc»f 
c’eft-à-dire , qui  mènent  la  Danfe  : car 
cette  Infcription  fe  lifoit  fous  leurs  Statués  , 
auffi  bien  que  celle-ci  ; rit  i 

r De  ^euÿle  a 

fait  ériger  ces  Statues  à l'honneur  d'Ilation  .^ÿour 
avoir  bien  danfe'  au  combat. 

Maintenant,  pour  fe  former  une  idée  plus  Etat  de  u 
jufte  des  ditîérens  états  de  la  Danfe  chez  les 
Grecs  , il  eü . à propos  de  remonter  d’abord  d’Homae, 
mfques  au  lîécle  d’Homére  & d’Héfiode  ; 

Epoque  la  plus  reculée  que  nous  puiflions 
établir,  par  rapport  aux  Monumens  qui  nous 
reftent  fur  ce  point  de  l’Antiquité  Gréque. 

Nous  trouvons , dans  Homère  , deux  en- 
droits très  - remarquables  touchant  la  Danfe. 

Le  prémier  fe  lit  à la  fin  du  XVIII.  Livre  de 
l’Iliade  , & termine  cette  lon^e  Defeription 
du  Bouclier  d’Achille , où  le  Poète  nous  éta- 
le les  richeflès  de  fon  imagination  , en  vou- 
lant faire  honneur  au  Dieu  qui  avoif  lignalé 
fon  Art  dans  cet  Ouvrage.  11  dit  donc  que 
y ulcain  , non  content  d’avoir  orné  ce  Bou- 
clier de  quantité  d’autres  figures  , y repréfen- 
ta  aujfi  une  Danfe  femblable  à celle  qu'autre^ 
fois  De'dale  avait  inventée  dans  la  faille  de  Cnoffe 
pour  la,  belle  Ariane.  On  y voyait  de  jeunes 
garçons  ^ de  jeunes  filles  , qui  danfoient  en  fe 
tenant  par  la  main.  Les  filles  portaient  des  ro- 
bes fort  minces , avec  des  couronnes  fur  la  tête  ; 

' . ■ 
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■Çÿ  les.  garçons  étaient  vêtus  de  tuniques  dé  une 
' étoffe  lujirée , ayant  à leur  côté  des  épées  dé  or 
fiutenuës  par  des  baudriers  dé  argent.  ‘Tantôt 
d'un  pied  favant  ^ léger  , ils  danfiient  en 
rond.,  ^ fe  donnaient  le  même  mouvement  que 
donne  un  Potier  à fa  roue  , lorfqu' étant  affis , 
il  effaye  de  la  main  fi  elle  tourne  aifément  : tan- 
tôt ils  fe  partageaient  en  plufieurs  files  qui  fe 
■ mêlaient  les  unes  avec  les  autres.  Ces  Dan- 
■feurs  étoient  environnez»  d'une  foule  de  Peu- 
ple , qui  prenait  grand  plaifir  à ce  Speélacle  ; 

' ^ au  milieu  du  cercle  qu'ils  formoient , il  y 
avait  deux  Sauteurs , qui  chantaient  Çjf  qui  fai- 
foient  des  fauts  merveilleux.  Il  paroît  par  cet- 
te Defcription  , que  ces  Danfes  étoient  ré- 
glées par  le  chant  de  ces  Sauteurs  qui  étoient- 
fà  pour  donner  la  cadence la  mefure  ; & 
que  les'  Danfeurs  ,*  après  avoir  danle  en  rond  . 
' tous  enfemblç , fe  féparoieiit  en  diverfcs  ban- 
des ou  files  , qui  .figuroient  les  unes  avec  les 
•autres,  & repréfentoient  on  quelque  façon  les 
routes  embarrafl'ées  & les  divers  détours  du 
'-Labyrinthe  de  Crète.  ‘ , 

L/autre  endroit  d’Homérc  , touchant  ce 
•même  Exercice  , ell  dans  le  VIII.  Livre  de 
rOdylTée  ( v.  xç6.  ) où  il  parle  des  Danfés  ■ 
dont  les  Phéaciens  régaloient  Ulylfe  nouvel-' 

• lement  arrivé  à la  Cour  d’Alcînoiis.  D'abord., 
"(  dit-il  ) les  yuges  publics  qui' préfident  à ces 
fortes  de  Jeux  , qui  font  chitr^^z  du  foin 
de  tout  ce  qui  peut  y avoir  rapport , fe  le  vèrent 
au'  nombre  de  neuf , ^ commencèrent  par  pré-- 
‘parer  une  place  fpatieufe^  dont  ils  applanirent 
le  terrain.  Enfuite  un  Hérault  ayant  apporté 
une  Lyre  harmonieufe  à Demêdoque  , celui-ci 
, fe  plaça  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  bom- 
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■ mes^  excellens  Danfeurs  , qui  Je  mirent  à danfer 

• ai'ec  tant  de  légèreté , qxUlyJfe  ne  pouvait  r 'e^ 
garder  fans  étonnement  la  mobilité  brillante^ 
éblômf  'ante  de  leurs  pieds.  C’eft  ce  qu’Ho- 
mére  cxpriftie  merveilleufement  par  ccs  mots , 
MetpfMfvyùi  wS'éSty  mtcationespeditm.  11  décrit 
enfuite  (v.»  370.  ) une  autre  Danfe  de  ces  mê- 
mes Phéaciens , dans  laquelle  un  des  Danfeurs 
le/ courbant  en  arriéré  , jettoit  en  l’air  une 

• balle,  i qu’un  autre  en  fautant  tâchoit  de  rece-  ' 
voir  dans  là ‘main  , avant  qu’elle  retombât  à 
Terre  , & avant  que  lui-même  fc  retrouvât 
fur  fes  pieds.  Sans  m’arrêter  à cette  derniere 

• forte  de  Danfe,  dont  je -parlerai  plus  au  long 
dans  ma  Diflertation  fur  la  Sphêrîftique  ; je 

c remarquerai  • feulement  que  ces  Danfes  des 

- Phéaciens  font  conduites  & animées  par  la 

- voix  de  Demodoque,  qui  pendant  ce  teins-là 

- chante  les  amours  de  Mars  de  de  Venus  , '& 

• qui  accompagne  des  accords  de  - là  Lyre  , ce 
, long  Récit. 

• Les  Danfes  , dont  Héfiode  orne*  le  Bon- jf«/. 
. clier  d’Hercule,  font  de  deux  fortes.  Les  unes 

^ fe  font  au  Ibn  de  la  Lyre  [(  xis-i 
comme  celles  d’Homére  ; les  autres  , au  fon 
' de  la  Flûte  (\W’  uvaS.)  Voici  laTraduélion 
du  palïàge  entier.  On  avait  repréfenté  Jur  ce  ' 
ihoucliery‘  une  faille  environnée  de  tours  fer- 
mée > de  fept  portes  d'or  'y  dont  les  habitant  n*é- 
toient  ocettpez  que  de  Fêtes  ^ de  Danfes.  On' 
y voyait  des  ■'‘hommes  , qui  fur  un  char  magnifi- 
que conduifaient  une  Mariée  a fon  ' Epoux.  Les 
chants  de  l'Hyménée  'fe  faifoient  entendre  , ^ 

- les  flambeaux,  portez  par  de  jeunes  filles  qui 
. m or  choient  dtvant  y ^ -qui  étaient  'dans  la  fleur 
-éde  leur  beauté  y répandaient  au  loin  la  ittmiere.. 
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Des  troupes  de  Danfeurs  venoient  enfuhe.  Les 
. uns  promenoient  leurs  lèvres  délicates  fur  des 
Chalumeaux , dont  le  fon  éclatant  faifuit  reten- 
tir les  échos  d'alentour  : les  femmes  menaient 
une  efpéce  de  branle  aimable  au  fm  des  Lyres. 
D 'un  autre  côté , de  jeunes  hommes  danfoient 
Çÿ  chantaient  au  fon  de  la  flûte  , en  riant  ^ 
en  folâtrant. 

itatdeU  Nous  n’en  apprenons  pas  davantage  de  ces 
Dânfcdans  deux  Poëtes , touchant  les  Danfes , qui  étoîent 
k ücclc  de  en  ufage  de  leur  teins.  Il  paroît  que  depuis 
Platon.  jufqu’à  celui  de  Socrate  , cet  Art 

s’étoit  beaucoup  perfcectionné  , puisqu’il  n’é- 
toit  plus  regarde  alors  comme  un  fimple  amu- 
fement  » mais  comme  tailant  une  partie  con- 
fidérable  des  Cérémonies  de  la  Religion  & des 
Exercices  militaires  , & par  cette  raifon , in- 
téreflant  en  quelque  manière  le  Gouverne- 
nient.  Auflî  voyons-nous  Platon  fort  occu- 
” * pé , dans  fes  Livres  des  Loix  , à faire  de  Pa- 
ges réglemens , non  feulement  fur  la  Poèfie, 

^ mais  auflî  fur  laMufique  dt  fur  la  Danfe  ; & 
voici  au  fujet  de  la  dernière,  un  précis  de  fes 
fentimens  par  lequel  il  fera  facile  de  juger 
en  quelle  fituation  cet  Art  fe  trouvoit  alors. 

Platon  eft  donc  perfuadé  que  la.  Danfe 
n’efl: , dans  Ion  origine , qu’une  fuite  de  cette 
inclination  naturelle,  qu’ont  tous  les  Animaux 
à fauter  , & qui  le  trouve  dans  l’Homme  , 
jointe  à un  certain  goût  pour  la  Cadencé  & 
la  Mefure,  lequel  fe  réveille  & prend  de  nou- 
velles forces  à l’occalîon  de  la  Mufique.  Il 
nomme  Cadence  ( 'Pvûfùf  ) l’ordre  & la  pro- 
portion qui  s’obfervent  dans  les  divers  mou- 
' ' vemens  du  Corps  : ce  même  ordre  & cette 
même  proportion  par  rapport  aux  fons  il 
' - î’ap- 
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i’appelle  Harmonie  ; & il  donne  le  nom  de 
Danfe  ( ) à l’union  de  la  Cadence  & de 

THarmonie.  Il  reconnoît  deux  efpéces  de  Dan- 
fes  en  général  ; l’une  de  pure  imitation  , qui 
s’accommode  aux  exprcmons  du  Chant  & de 
la  Poëlie  , qu’elle  repréientc  avec  noblefle  & 
avec  dignité  : l’autre  , qui  n’eft  deftinée  qu’à 
procurer  la  fanté  & la  légèreté  du  Corps  y àc 
"à  donner  le  bon  air  à toutes  les  parties  qui 
le  compofent  , en  réglant  le  jufle  dégré  de 
flexion  ou  d’extenlion  qui- convient  à chacu- 
ne, & animant  tous  leurs  mouvemens  par  cet- 
te mefure  & cette  jufteflè  de  Cadence  , qui 
fait  le  principal  agrément  de  cet  Exercice. 

Enfuite  , il  donne  pour  exemples  des  Dan- 
lès  d’imitation  , celle  des  Curétes , dans  la- 
quelle on  danfoit  tout  armé  , & celle  qui  le 
- faifoit  en  l’honneur  de  Caftor  & de  Pollux  , 
chez  les  Lacédémoniens.  Il  partage  ces  Dan- 
fes  d’imitation  en  deux  clailès  principales  ; 
félon  qu’elles  font  propres  à la  Paix  ou  à la 
Guerre.  Celles  de  la  première  Clalîe  fe  font 
en  l’honneur  des  Dieux  & des  Héros,  à qui 
l’on  témoigne  par-là  fa  reconnoiflance , foit 
pour  être  échappé  de  quelque  péril  , auquel 
cas  on  marque  fa  joye  plus  vivement  , foit 
pour  la  confervation  ou  l’accroillemcnt  de 
fes  biens  , & alors  la  joye  cll  plus  modérée. 
Au  regard  des  Danfes  Guerrières,  elles  font 
inftituées  en  vûë  d’iiTiiter  les  poftures  que 
font  les  Combattans  , tantôt  pour  parer  les 
• coups,  en  efquivant,  en  reculant,  enfiutant, 
en  fe  courbant  contre  terre  ; tantôt  pour  en 
porter  à leurs  ennemis  , en  tirant  de.  l’arc  , 
.en  lançant  le  javelot , & en  s’efcrimaiit  de 
différentes  fortes  d’Armes. 
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^ Outre  ces  deux  genres  de  Danfes  , que 
Platon  juge  d’iu;e  très-grande  utilitq  dans  la 
République,  il  y en  a un  troifièmc,  qu’H  ap- 
pelle iu(pi9-€v1t/fAé)>v»  , Danfe  doutîufe  ou  , 

iulpeéle  , telle  qu’eft  celle  des  Bacchantes  & 
de  leur  Cortège  compole  de  Nymphes , d’Egi- 
pans  , de  Silimes  , & de  Satyres  qui  tous 
enfcmble  imitoient  les  ivrognes,  fous  prétex- 
te d’accomplir  certaines  expiations  ou  purifi- 
cations religieufes.  Notre  Philofophe  bannit 
abfolument  d’un  Etat  bien  policé  , ce  genre 
de  Danfe , comme  n’étant  convenable  ni  à la 
Paix  , ni  à la  Guerre  , & ne  pouvant  fervir 
qu’à  la  corruption  des  Moeurs^  Il  loue  fort . 
la  fageflc  de  l’Antiquité  dans  l’impofition  des 
noms , qu’elle  a eu  foin  d’approprier  à la  na-  _ 
ture  des  chofes  nommées  ; ce  qui  le  remar- 
que dans  le  nom  d’EVA**-^»»  , qu’elle  a don-  1 
né  à la  Danfe  pacifique,  & qui  ne  fignificau-  | 

tre  choie  que  hien-féance  ^ Concinmtas  ; vé-  ■ 

ritable  caradere  de  cette  cfpéce  de  Danfe. 

Il  fe  plaint , dans  un  autre  endroit. , des 
changcmens  & des  innovations  qui  de  fon 
tems  s’iiitroduifoient  tous  les  jours  dans  la  ■ 

Mufîquc  & dans  la  Danfe  des  Grecs  : chan-  j 

gemens,  qui  n’étoient  nullement  autorifez  par  j 
les  Loix  , & qui  n’avoient  leur  fource  que 
dans  le  rafinemcnt&la  multiplication  dcsVo- 
luptez,,  fufccptiblcs  de  mille  variations.  Il 
déplore  , comme  un  défordre  répandu,  dans 
toutes  les  Villes  de  la  Grèce  , la  licence  que 
chacun  fe  donnoit  de  changer , félon  les  ca- 
prices de  fon  goût  , la  Cadence  & l’Harmo- 
nie , dans  la  Mufique  .&  dans  la  Danfe  ; & . ! 

de  tenir  école  de  ces  nouveautez  , fans  con-  ^ ) 

lidérer  fi  elles  h’étoient  pas  plus  propres  j 

• / clincr  • 1 

' * ■'  ■ -1 
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cjiner  les  Cœurs  au  vice  , qu’à  les  difpofer  à 
la  Vertu.  Il  fe  récrie  fort  contre  ce  relâche- 
ment des  Grecs  , & les  renvoyé  fur  cet  arti- 
cle aux  Egyptiens  , dont  une  partie  de  la  Po- 
litique conliftoit  à ne  pas  permettre  que  l’on 
innovât  rien  d^s  tous  les  Arts  , qui  avoient 
quelque  infltfcnce  fur  le  réglement  des  Mœurs , 
tels  que  font  la  Poéfie , la  Mulique , la  Dan- 
fe,  la  Peinture  ; Loi  fi  inviolablemcnt  obfcrvéc  à 
cet  égard  , que  depuis  dix-mille  ans  d’ Anti- 
quité dont  ils  fe  vantoient , ces  Arts  n’avoient 
fouftert  chez  eux  aucun  changement  , & le 
trouvoient  encore  dans  les  mêmes  termes  qui 
leur  étoient  preferits  par  les  Loix  les  plus  an- 
cienncs.Cctte  uniformité  dans  les  Chants  & dans 
les  Danfes  des  Egyptiens  , étoit  fondée  fur 
une  Loi,  qui  contact  oit  uniquement  les  uns 
& les  autres  au  fervice  Divin  ; enfortc  que 
non  feulement  les  jours  de  Fête  dellinez  au 
culte  de  chaque  DiVinité  étoient  déterminez 
félon  les  dift’érentes  faifons  de  l’année , auflî- 
bieii  que  le  genre  des  Sacrifices  qui  dévoient 
leur  être  offerts  ; mais  on  favoit  wécifément 
quelles  fortes  de  Chants  & de  Danfes  dé- 
voient accompagner  tels  & tels  Sacrifices,  S’il 
arrivoit  que  quelque  particulier  s’ingérât  d’y 
vouloir  apporter  quelques  changemens  , les 
Prêtres  & les  Magiftrats  le  chaflbient  comme 
perturbateur  du  Culte  public  ; & s’il  ne  fe 
Ibumettoit  de  bon  gré  à ce  châtiment , qui  le 
féparoit  pour  un  tems  de  la  fociété  de  fes 
Concitoyens  , il  étoit  regardé  le  refte  de  fes 
■ jours  comme  un  impie  , & en  cette  qualité  , 
expofé  aux  infultes  & aux  mauvais  traitemens' 
de  tout  le  monde: 

C’eft  donc  conformément  à cette  louable 
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Police  des  Egyptiens  , que  Platon  fait  divers 
rëglemens  fur  ce  qui  concerne  les  Chants  & 
lès  Danfes.  Cela  fe  réduit  à commettre  plu- 
fieurs  hommes  graves , âgez  au  moins  de  cin- 
quante ans  f ponr  examiner  avec  foin  ce  que 
rancienne  Mufîque  fournilfoit,  en  ces  deux 
genres  , &pour  taire  un  choix  de* ce  qui  leur 
paroîtroit  de  meilleur  & de  plus  convenable  à 
la  conftirution  particulière  de  l’Etat  qu’ils  vou- 
loient  policer.  Ces  Juges  dévoient  donc , au 
feiitiment  de  notre  Philofophe,  rejetter  ce  qui 
leur  fembleroit  abfolument  mauvais  , & em- 
ployer le  fecours  des  Poètes  &des  Mulîciens, 
pour  reâifier  dans  les  Chants  & dans  les  Dan- 
fes ce  qui  pourroit  être  amené  à une  plus 
grande  perfeétion  , non  pas  en  prenant  con- 
feil  de  la  volupté , mais  en  s’accommodant  à 
l’efprit  & au  but  du  Légiflateur.  Ils  dévoient, 
outre  cela  , foire  un  partage  entre  les  deux  j 

féxes , de  ce  que  ces  Arts  leur  offriroient  de  ! 

plus  parfait  ; obfervant  la  proportion  la  plus 
jufte  par  rapport  aux  befoins  & au  caraaére 
de  l’un  & de  l’autre.  Ainfi  , ce  qui  porte  à 
la  valeur  & à une  certaine  grandeur  d’ame  con- 
venoît  aux  hommes  ; au  lieu  que  ce  qui  ex- 
prime la  grâce  & la  modeftie , devoir  être  re- 
fbrvé  pour  les  femmes  . to  «Z» 

t(^  79  îTfflç  T«v  pixel  ^ ipptiux'ei  (p^Tiee  tî- 

T»  3 «fj'î  79  xi<r/xi9i  a-S<Pp9*  /««AAa»  ùxe- 

xAim»,  àf  or,  %^‘^J«7cor  fy7«  rw  ro/u^  j 

xéytf},  ’ * 

f On  voit  alTez  par  cet  Extrait  des  fentimens  i 
de  Platon  fur  la  Danfe  , en  quelle  vogue  elle  ! 
fe  trouvoit  chez  les  Grecs  , du  tems  de  ce  i 

Philofophe.  Socrate  fon  maître  avoir  bien  i 

marqué  toute  l’eftime  qu’il  foifoit  de  cet  Ex-  "j 
' eixice,  i 
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crcice  , par  le  foin  qu’il  avoit  pris  de  s’y  faire 
'inftniire,  dans  un  âge  déjà  fort  avancé.  Nous 
le  voyons,  dans  leFeftin  deXénophon,  don- 
nant mille  louanges  à la  Danfe  , & tout  prêt 
à en  prendre  des  leçons  d’un  certain  Danfeur 
de  Syraeufe  , qui  etoit  venu  à ce  Feftin  avec 
là  petite  Troupe,  pour  divertir  la  Compagnie. 
Ce  Philofophe  avoue  même  que  Charmide  , 
un  des  Conviez , l’étant  venu  voir  des  le  ma- 
tin , quelques  jours  auparavant , cet  ami  le 
trouva  danfant  ; & Chamnide , de  fon  côté  , 
ajoûte  , qu’il  craignit  d’abord  que  Socrate  ne 
fût  devenu  infenfé  ; mais  qu’après  lui  avoir 
ouï  faire  l’Eloge  de  la  Danfe , & être  retour- 
né chez  foi , il  n’y  danfa  pas , à la  vérité , ne 
l’ayant  jamais  appris;  mais  qu’il  fe  mit  à jouer 
des  bras  & des  mains  , & à répéter  les  le- 
çons de  CbironoYnie  ^ qu’on  lui  avoit  faites  au- 
trefois. 

Ariftote  ne  confideroit  la  Danfe  que  com- 
me une  pure  Imitation.  C’eft  l’idée  qu’il  en 
donne  au  commencement  de  fa  Poétique , où 
après  avoir  parcouru  les  divers  genres  d’imi- 
tations-, dont  les  uns  ne  fe  fervent  que  du 
.Difeours,  les  autres  employent  la  Cadence  & 
la  Mefure  , ou  mettent  en  œuvre  l’Harmo- 
nie ; il  conclud  que  la  Danfe  ne  fe  fert , pour 
imiter , que  d’une  Cadenee  , fans  Harmonie , 

& que  les  Danfeurs  , par  divers  geftes  mefu-  . 
rez  ou  cadencez , repréfentent  les  Mœurs , les 
Pallions  , & les  Avions. des  hommes.  'Ak?» 

3 pvi/XM  Ùp,U.6lixi  , Ot  T èpx*l~ 

^ éjôt  T ^r,iAx'}i^»iA.t¥ai  fv6>A.ûi  , fti- 

x-ecû/t,  ^ y 

Il  ne  s’agiroit  préfentement  que  de  favoir 
au  julle  en  quoi  conlilloit  cette  forte  d’Imita- 

Mem.  Tome  IÏ.  g tion. 
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tion  , & comment  les  Danfeurs  pouvoient , 
par  leurs  geftes  & les  autres  mouvemens  de 
leur  corps,  repréfenter  au  naturel  tant  de  pas- 
sons & d’adions  différentes.  * C’eft  furquoi 
il  femble  que  Plutarque  pourroit  nous  four- 
nir quelque  éclairciffement , par  un  détail  qu’il 
nous  donne  des  diverlés  parties  de  la  Danfe  , 
à la  fin  du  dernier  livre  de  fes  Sympofiaques. 
Il  dit  donc  que  la  Danfe  eft  compofée  de 
trois  parties  , favoir  , des  Pas  ou  de  la  Mar- 
che, appellée  <pop*  : de  la  Figure  , nommée 
; & de  la  Démonftration  , qu’il  défîgne 
par  le  mot  11  prétend  que  la  Danfe  ireft 
autre  chofe  qu’un  alferrd>lage , ou  pour  mieux 
dire,  un  enchaînement  de  divers  mouvemens 
& de  diverfes  paufes  , de  même  que  l’Har- 
monie n’eft  compofée  que  des  différens  fons 
& de  leurs  intervales.  La  Marche  ( <pop«  ) 
n’eft  , félon  lui , qu’un  mouvement  capable 
de  repréfenter  quelque  aéHon  ou  quelque  pas- 
fion.  La  Figure  ( %rfut  ) eft  la  difpofition 
du  corps  qui  termine  la  Marche  ' lors  , par 
exemple,  que  les  Danfeurs  s’arrêtoient  & de- 
meuroient  immobiles  , en  prenant  l’attitude 
ou  la  figure  d’Apollon  , de  Pan  , ou  d’une 
Bacchante.  Enfin , la  Démonftration  ( ) 

n’eft  pas  proprement  une  Imitation  , mais 
c’eft  une  véritable  défîgnation  des  chofes  mê- 
mes, comme  du  Ciel  , de  la  Terre,  des  As- 
fiftans  , &c  ; défignation  , qui  s’éxécute  auflî 
par  divers  mouvemens  réglez  & cadencez. 
Plutarque  tâche  d’éclaircir  toutes  ces  chofes  , 
par  une  comparaifqn  prife  de  la  Poëfie  ; car, 
dit-il  , de  même  que  les  Poètes  , lorfqu’ils 
veulent  peindre  ou  imiter  , le  fervent  d’ex- 
preffions  figurées  & métaphoriques , & qu’ils 

B’em- 
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n’employent , au  contraire,  que  les  noms  pro- 
pres , lorfqu’ils  n’ont  en  vûë  que  d’indiquer 
limplement  les  perfonries  & les  chofes  : de 
même,  les  Danfeurs  fe  fervent  des  geftes,des 
figures  , & des  attitudes  , pour  imiter  ; & de 
fimples  lignes  ou  démonftrations  , pour  dé- 
figner  ou  montrer  quelque  perfoiine  ou  quel- 
que chofe. 

• Il  réfulte  de  tout  cela  , que  la  Danlc , fé- 
lon Platon  , Ariftote  , &~mêrne  Plutarque  , 
n’étoit  qu’une  véritable  Imitation , accomplie  ^ 

Îar  les  feuls  mouvemens  du  corp*s , <5c  que  les 
)anfèurs  ne  s’y  propofoient  pour  but  princi- 
pal , que  de  repréfenter  les  adions  les  pas- 
fions  humaines  , foit  en  les  imitant , par  des 
Marches  & par  des  Figures  ; foit  en  les  indi- 
qùant  par  des  Signes;  le  tout , en  s’alTujettis- 
fant  à une  Cadence  réglée.  Les  Grecs  avoient 
tellement  perfeéUonné  leur  Danfe  , par  rap- 
port à cette  irhitation  des  Palîîons  , que  let 
Sculpteurs  les  plus  habiles  ( à ce  que  nous  ap- 
prend Athénée  ) ne  croyoïent  pas  perdre  leur  • 
tems , en  allant  étudier , & même  deflîner  les  • 
difi'érentes  attitudes  que  prenoient  les  Dan- 
feurs dans  les  Speélacles  publics  ; & ils  tâ- 
choient  enfuite  d’exprimer  vivement  ces  atti- 
tudes dans  leurs  figures  , qiii  doivent  , fans 
doute  , à ce  fecours  emprunté  de  la  Danfe  , 
leurs  plus  grandes  beaiitez. 

Si  les  Grecs  , en  cultivant  ce  genre  d’Imî-  Corrup- 
tation , avoient  eu  foin  de  ne  l’appliquer  qu’à 
des  fujéts  propres  à infpîrer  les  paflîons  les 
plus  louables,  & à régler  les  Mœurs  ; on  ne 
doit  pas  douter  que  leur  Danfe  n’eût  atteint 
par-là  une  plus  grande  pcrfeélion  , & mérité 
de  nouveaux  éloges  des  bons  coni^'fïèurs. 
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Mais  la  licence  de  la  fcéne  Gréque  , où  la 
Danfe  triomphoit , & où  elle  étoit , pour  ainfî 
dire  , proftituée  aux  Baladins  & aux  gens  les 
plus  méprifables  , qui  ne  s’en  fervoient  que 
pour  réveiller  ou  npurrir  les  paflîôns  les  plus 
vicieufes  ; cette  licence,  dis-je,  ne  tarda  gué- 
res  à corrompre  un  Art  fi  utile  , & dont  on 
pouvoit  recueillir  de  fi  grands  avantages  pour 
le  bien’du  corps  & de  l’efprit.  La  Mulique 
eût  une  pareille  deftinée  , & peut-être  même 
que  la  corruption  de  celle  - ci  contribua  beau- 
coup au  dérèglement  & à la  dépravation  de  la 
Danfe.  La  V olupté  fut  prefque  le  feul  arbi- 
tre que^fon  confulta  fur  l’ufage  qu’on  devoit 
faire  de'l’une  & de  l’autre  ; & le  Théâtre  de- 


vint une  Ecole  de  toutes  fortes  de  vices , d’au- 
.tant  plus  dangereufe  , qu’en  perfedionnant 
l’Imitation  , l’on  s’étoit  mis  en  état  d’y  pein- 
dre ces  mêmes  vices , des  couleurs  les  plus 
vives,  & les  plus  capables  de  porter  la  conta- 
gion dans  les  cœurs.  Ces  Danfes  de  Théâ- 
tre s’emparèrent  tellement  du  goût  public  , 
.qu’elles  firent  dans  la  fuite  l’occupation  de 
prefque  tout  le  monde  : les  uns  accourant  en 


.foule  à ces  fortes  de  Spedaclcs  , les  autres 
travaillant  à l’acquifition  d‘un  fi  agréable  tar- 
lent;  & Galien  fe  plaint,  en  quelque  endroit, 
que,  de  fon  tems,  on  étoit  livré  de  telle  ma- 
niéré au  plaifir  de  la  Danfe  , & qu’on  s’y  ap- 
pliquoit  avec  tant  d’afîiduité,  que  les  Arts  les 
plus  néceffaires  en  étoient  fort  négligez, 
SymfofiM.  Ainfi  , lorfque  Plutarque  fe  plaint  que  la 

déchûë  de  ce  mérité  3 qui  la 
rendoît  fi  efiimable  aux  grands  - hommes  de 
l’Antiquité  ; & qu’elle  s’etoit  corrompue  par 
le  caradere  vicieux  de  la  Poëfie  & de  laMu- 

fiqtic 
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fique  auxquelles  elle  s’étoit  aflbciée  ; on  doit 
expliquer  ces  plaintes  par  rapport  au  mauvais 
ufage  que  l’on  faifoit  alors  de  la  Danfe  , de- 
venue efdave  des  voluptez.  Et  lorfque  nous 
voyons , d’un  autre  côté,  Lucien,  qui  après  otStUég. 
avoir  exagéré  l’eftime  que  Socrate  faifoit  de 
cet  Art , ajoûte  fort  férieufement , s'il  voyait 
donc  maintenant  la  Danfe  au  point  où  elleefl^ 

( car  il  ne  P a vûë  ^u'en  fin  enfance , ) je  m'as~ 
fure  y qu'il  quitterott  tout  pour  cela.,  fjj  que  ce 
ferait  la  première  chofi  qu'il  ferait  apprendre 
aux  enfans  ; on  doit  croire  que  cet  éloge  tom- 
be particulièrement  fur  les  progrès  étonnans, 
qu’avoit  faits  la  Danfe,  dans  l’art  d’imiter  les 
adions  humaines  , & qui  alloient  jufques-au 
point  , qu’un  feul  homme  pouvoir  reprefen- 
ter  , par  les  feuls  geftes  & les  feuls  mouve- 
mens  du  corps , les  Fables  & les  Hiftoires 
les  plus  longues  & les  plus  compliquées , fbit 
pour  la  variété  des  incidens,  foit  pour  le  nom- 
bre des  p>erfonnages  ; car  c’eft  proprement  de 
la  Danfe  des  Pantomimes , que  Lucien  veut 
parler,  dans  l’endroit  que  je  viens  de  citer.  Je 
fuis  perfuadé  que  c’eft  la  maniéré  la  plus  na- 
turelle de  concilier  ces  deux  jugemens  de  Plu- 
tarque & de  Lucien  fur  la  Danfe  , qui  fem- 
blent  d’abord  formellement  contraires;  &quc 
cette  oppofition  apparente  entre  deux  Auteurs 
qui  écrivoient  à peu  près  dans  le  meme  fie- 
cle  ne  vient  que  des  divers  points  de  vûë  , 
d’où  ils  ont  envifagé  cet  Art. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  progrès  de  la  DcIaDa»- 
Danfe',  chez  les  Romains.  On  fait  aflèz  que  fedesRo- 
ce  Peuple  doit  au  commerce  des  Grecs  ia““^* 
meilleure  partie  de  l’habileté  qu’il  acquit  dans 
tous  les  beaux  Arts  : & fur  le*  fait  des  Jeux 
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Îublics  & des  Speâacles,  qui  comprennent  la 
)anfe  & la  Muliqiie,  il  ne  paroît  pas  qu’il  fe 
foit  beaucoup  écarté  de  l’efprit  & du  goût  de 
ceux  dont  il  les  avoit  empruntez.  Auffî  voyons- 
nous  que  la  plûpart  des  Danfes  en  iifage  chez 
les  Romains , marquoient  , par  leurs  noms 
Grecs,  le  lieu  , d’où  clics  tiroient  leur  origi- 
ne ; & que  la  meme  fource  leur  fourniflbit  en 
/ ce  genre  les  plus  grands  Maîtres  , & les  plus 
capables  de  rafiner  , fur  tous  les  plaifîrs  du 
- Théâtre  & du  Cirque. 

Des  priiici-  III.  Après  avoir  parlé  de  l’origine  & desdi- 
ccs  de  vers  états  de  la  Danfe , il  ne  me  reûe  plus  qu’à 
fis.  » ^ en  parcourir  les  différentes  efpeces.  C’eft  un 
détail  , que  je  réferve  pour  un  fécond  Mé- 
moire. 
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POUR  SERVIR  A VHISTOIRE 

DE  LA  DANSE  DES  ANCIENS^ 

$ 

___  ,r 

Par  M.  Buret TE.  ■ 

Besprincî-  l’Ai  recherché,  dans  mon  prémier  Mémôi- 
paies  cfpe-  | j-e,  l’origiiie  de  la  Danfe,*  & les  divers  états 
dLiL.  où  elle  s’eli  trouvée,  particuliérement  chez  les 
Grecs.  J’en  examinerai , dans  ùelui-ci  , les 
différentes  efpeces  ; & pour  cela  , j’établirai 
d’abord  certaines  Divifîons  générales ,'  par  les- 
' quelles  je  me  difpenferai  d’entrer  fur  ce  point 

■*  -,  dans  ' 
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dans  un  trop  grand  détail , qui  ne  ppurroit 
manquer  de  devenir  ennuyeux.  Ces  üivifions 
peuvent  fe  prendre , ou  des  circonftances  qui 
caraélérifoient  ces  Danfes  anciennes , ou  des 
divers  ufages  qu’on  en  faifoit.  . 

Ces'  Danfes  , confidérécs  par  rapport  à ce  Premîcrt 
qui  les  caraâérifoit , fe  peuvent  partager  en 
plufieurs  efpéces.  Il  y en  avoit  qui  régloicnt 
leur  cadence  & leur  mcfure  , tantôt  fur  celle 
du  Chant , tantôt  fur  celle  de  quelque  inftru- 
ment  de  Mufique,  tel  que  la  Flûte  ou  la  Ly- 
re ; quelquefois  fur  le  Chant  foûtenu  de  la 
Symphonie  : H, y en  avoit  d’autres  , qui  n’é- 
toieht  accompagnées  ni  du  Chant , ni  des  Ins- 
trumens. , Les  unes  étoient  graves , férieufes, 

& modcftes  ; les  autres  gayes , folâtres  & dés- 
honnêtes. On  en  vôyoit  de  communes  aux 
deux  féxes  ; & de  particulières  > tant  aux  hom- 
mes, qu’aux  femmes.  Telle  Danfe  ne  rou- 
loit  que  fur  un  feul  Adeur  ; telle  autre  en 
demandoit  plufieurs.  Dans  celles-ci  , l’on 
agifibit  plus  des  pieds  que  des  mains  ; dans  cel- 
les-là , au  contraire  , le  mouvement  des  iM-as 
& des  mains  y avoit  la  meilleure  part.  Je  ne 
m’amuferai  pas  à fpécifier  plus  particuliè- 
rement toutes  ces  varietez.de  Danfes  , que 
je  ne , fois  qu’indiquer  en  général  j pour 
paflTer  • promtement  à la  fécondé  divilion  , 
fiir  laquelle  je  prétens  m’arrêter  plus  long- 
tems. 

' On  peut  divifer  les  Danfes , confidérécs  Seconde 
par  rapport  aux  divers  ufoges  , , auxquels  on  JeJoaiirei. 
les  appliquoit  , en  quatre  principaux  gen- 
res; félon  qu’elles  étoient  deftinées  i . auxOé- 
rémonies  de  la  Religion;  2.  aux  exercices  de  la 
Guerre:  3.  aux  Spe&acles  du  Théâtre;  4. aux 
* »G  4 ' : N6- 
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Noces  ^ aux  Feflins  , & à femblablcs  réjouïs  i 

fances.  1 

Des  Dan-  I-  Les  Grccs  étoient  fi  perfuadeT  du  méri-  ’ 

icïfaciécs.  te  que  le  Culte  Divin  recevoit  de  la  Danfe  & ] 

de  la  Mufique  , qu’ils  méloicnt  l’une  & l’au- 
tre dans  prefque  toutes  leurs  Fêtes  & leurs  ■ 
Solennitez  ; & ils  ne  croyoient  pas  que  l’on 
pût  célébrer  aucuns  Mylteres  , ni  que  l’on 
pût  y être  initié  , fans  le  fecours  de  ces  deux 
Lndan.de  Arts.  Lcs  Danfes  en  particulier  tailbient  un 
Saitaiient.  article  fi  dfentiel  à ces  fortes  de  Cérémonies , 
que  pour  marquer  le  crime  de  ceux  qui  révé- 
loient  ces  Myfteres  , on  fe  fervoit  du  mot' 

Grec  qui  fignifieroit  proprement 

en  François  fortir  de  Danfe  , ou  Danfer  hors 
de  Cadence.  Les  Sacrifices , qui  fe  t'aifoient 
en  l’honneur  d’Apollon  <5^  de  Diane  dans  l’Is- 
iVii.  le  de  Délos , au  rapport  de  Lucien , n’étoient 
jamais  fans  Danfe  ni  fans  Mufique  ; l’on  y 
voyoit  des  Chœurs  de  jeunes  Garçons , - où  les 
V principaux  menoîent  la  Danfe  au  fon  de  la 
- Flûte  ou  de  la  Lyre.  Il  y avoit  plufieurs 
Danfes  confacrées  à Hercule  ; entre  autres  , 
celle  qui  s’appelloitTV/r^rôww,  & celle  qu’on 
nommoit  Callinicos  , & qu’on  célébroit  en' 
mémoire  de  Cerbere  enchaîné  par  ce  Héros. 

La  Danfe  appellée  Gyynnofédie  {rvfe.yon»t-  • 
étoit  fort  eu  ulàge  chez  les  Lacédémo-  j 
niens,  dans  la  célébration  d’une  de  leurs  Fê-  - i 
tes  folennelles  , qui  fe  faifoit  en  l’honneur  | 
.Aihe».  d’Apollon.  Cette  Danfe  étoit  compofée  de 

deux  Chœurs  ou  de  deux  Troupes  de  Dan-  ; 

P*  l’une  de  jeunes  garçons , l’autre  d’hom- 

mes  faits.  Les  uns  & les  autres  étoient  nuds,, 

'&  danfoient  en  chantant  les  Poëfies  de  Thale- 
tas  & d’Alcman  , ou  les  Pdanes  du  Lacédé-  j 

• monien 
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moniên  Dionyfodote.  Ceux  qui  menoient  les 
■Chœurs  , portoient  fur  leur  tête  des  couron- 
nes de  Palme  , qui  fe  nommoient  T’byréati- 
ques  , parce  que  les  Lacédémoniens  céle- 
broient  cette  Fête  en  mémoire  de  la  viéloire 

Îu’ils  avoient  remportée  à Thyrée.  Cette 
)anfe , félon  Athénée  , étoit  auffi  confacrée 
à Bacchus  , & avoit  quelque  rapport  à une 
forte  d’Exercice  ou  de  Lutte  connue  des  An- 
ciens fous  le  nom  : car  les  jeunes- 

gens  , qui  y danfoient  nuds , par  leurs  démar- 
chés figurées  & les  mouvemens  cadencez  de 
leurs  pieds  , ofFroient  ime  image  , quoi-^e 
fort  adoucie , de  la  Lutte  & du  Pancrace.  On  ' 
paflbit  ordinairement  de  cette  Danfe  ^ à la 
Pyrrhique , dont  la  Gymnopédie  étoit  comme 
le  Prélude. 

Parmi  les  Danfes  facrées  des  Romains , il  y 
avoit  celle  des  Prêtres  de  Mars , appeliez  Sa- 
liens  , parce  qu’ils  fautoient  & danfoient.  C’é-  v 
toit , comme  l’on  fait  , un  Sacerdoce  très-  > 
augufte , & exercé  par  les  principaux  de  l’Em- 
pire. Dans  la  Fête  des  Lupercales , les  Prê- 
tres du  Dieu  Pan  , nommez  Luperci , cou- 
doient les  rues  de  la  ville  de  Rome , en  fautant 
& en  danfant , nuds , & portans  certains  foiiets, 
dont  ils  frappoient  ceux  qui  fe  rencontroient 
.en  leur  chemin..  En  un  mot , qui  voudroit 
éxaminer  de  près  toute  la  Religion  des  Grecs 
& des  Romains  , trouvcroit  que  la  Danfe  & 
la  Mufique  en  faifoient  une  des  principales 
parties. 

II.  Les  Danfes  Militaires  étoient  en  grand 
nombre  chez  les  Grecs.  On  les  nommoit  P^r- 
rhiques  , foit  de  Pyrrhus  fils  d’Achille  , que  isuîc»^ 
L’on  regarde  comme  un  des  premiers  qui  ait 

G f J danfe 
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danfé  tout  armé,  pour  honorer  les  funérailles 
de  Ibn  Père  ; foit  d’un  certain  Pyrrhiehus  Gré-  . 
tois  ou  Lacédémonien , que  quelques  - autres 
font  l’inventeur  de  cette  forte  de  Danfe  ; ou , 
peut-être  , du  mot  Grec  ignis  , à caufe 
du  feu  & de  la  vivacité  , qui  en  fàifoit  le  ca- 
. raétere.  Le  Scholialle  de  Pindare  tire  ce  mot 
de  OTt-eje  , btteher  , & prétend  , fur  l’autorité 
d’Ariftote  , qu’ Achille  fiit  le  prémier  qui  mit 
cette  Danle  en  ufage  , autour  du  bûcher  de 
Patrocle.  Les  uns  en  attribuent  l’invention  à 
Minerve,  qui  l’enfeigna  à Caftor  & àPollux; 
les  autres  , aux  Curetes  de  l’Ifle  de  Crete , qui 
font  les  mêmes  que  les  Gorybantes  ; & c’eft 
le  fentiment  deDenys  d’HalicarnalTe , (liv.2.) 
Xop»M  3 Kivtirn  ciowXja»  , r ci  t«7ç  hcotit» 
tvtliXèfâfioi  ■ùo't  T , t’iri  rc7f 

ûg%etUif  rix.f<r&tSS-»i  Xtyoti  , no-»*  »l  jrpa- 

loi  K»lcK-v<râf^«i.  *Le  Lacédémoniens  fltrent 
ceux  d’entre  les  Grecs  , qui  s’adonnèrent  le 
M>e'pmf.  i.  plus  à cettc  Danfc  ; , au  rapport  d’Athé- 

ï^.  p.63i- née  , ils  y éxercoient  leurs  jeunes  gens  dès 
l’âge  de  cinq  ans.'  Les  Danfeurs  y étoient  ar- 
mez de  toutes  pièces  , & faifoient  en  cadence 
& au  Ibn  de  la  flûte  , tous  les  mouvemens 
militaires , foit  pour  l’attaque  foit  pour  la  dé- 
fenle.  On  appelloit  Pyrrhïchius  le  pied  qui  do- 
minoit  dans  les  Poëfies  que  l’on  chantoit  en 
danfant  la  Pyrrhique  ; & ce  pied  , qui  étoit 
compofé  de  deux  fyllabes  brèves,  convenoît- 
parfaitement  à la  viteflè  de  cette  Danfe. 

Xénophon , au  commencement  de  fon  fîxiè- 
, me  Livre  de  l’Expédition  de  Gyrus , à l’occa-  - 
fion  d’une  Ambaflfade  des  Paphlagoniens , dé- 
crit en  ces  termes  quelques-unes  de  ces  Dan- 
fes  guerrières.  „ Le  Feftin  étant  fini,  dit-il , 

les 
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„ les  libations  faites,  & l’hymne  chanté ;deui 
„ Thraces  tout  armez  commencèrent  à dan- 
„ fer  par  haut  & fort  légèrement  au  fon  de  la 
„ flûte  ; & après  s’étre  efcrimez  quelque  tems 
y,  de  leurs  épées  , l’un  tomba  comme  bleflfé 
„ d’un  coup  qu’il  venoit  de  recevoir  , & les 
„ Paphlagoniens  jcttercnt  un  grand  cri.  Le 
,,  Vainqueur  ayant  dépouillé  le  vaincu,  fortit 
„ chantant  viâoire  ) L’autre  fut  em- 

„ porté  comme  mort  par  les  compagnons, 
„ quoiqu’il  n’eût  pas  le  moindre  mal , & que 
„ tout  cela  ne  fût  qu’un  jeu.  • Enfuite  les 
„ Enianes  & les  Magnéliens  danférent  une 
„ Danfè,  (appellée  où  l’un  contre- 

„ fait  le  Laboureur , & mettant  bas  les  armes, 
„ fait  femblant  de  femer  & de  labourer , tour- 
„ nant  fouvcnt  la  tête  , comme  un  homme 
„ qui  a peur.  Mais  fitôt  qu’il  apperçoit  que 
„ le  foldat  s’avance  , il  prend  les  armes , & 
„ combat  devant  fa  charrue  , le  tout  en  ca- 
„ dence,  au  fon  de  la  flûte.  A la  fin,  lefol- 
„ dat  vidorieux  emmcine  la  charrue  & le  La- 
„ boureur  ; & quelquefois  eft  emmené  lui- 
„ même  par  le  païfan , qui  l’attache  avec  fes 
„ bœufs , & le  chaffe  devant  lui  , les  mains 
„ liées  derrière  le  dos.  UnMyfienvint  après, 
„ portant  de  chaque  main  un  petit  bouclier , 
„ & contrefaîfant  tantôt  deux  combattans,  & 
„ tantôt  un  feul  avec  quantité  de  piroüettes 
„ de  culebuttes , ce  qui  faifoit  un  fpedaclc 
„ très-agréable.  Il  danfa' enfuite  à la  mode 
„ de  Perfe , frappant  fes  boucliers  l’un  contre 
„ l’autre,  fe  lailiant  tomber  fur  fes  genoux, 
„ puis  fe  relevant  , le  tout  en  cadence  , au 
„ Ion  de  la  flûte.  Après  lui  , entrèrent  les 
„ Mantinècns  & quelques  autres  Arcadiens 
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„ verts  d’armes  fort  leftes , Icfquels  chantoient 
„ des  hymnes,  fautoient  & danfoient,  com- 
„ me  dans  les  Proceflions  publiques , animez 
• „ par  la  flûte , qui  fonnoit  un  air  belliqueux. 

„ Les  Paphlagoniens  s’étonnoient  de  voir  que 
„ toutes  nos  Danfes  fe  fiflent  avec  les  armes, 
„ & ils  trouvoient  cela  très-difficile.  Mais  le 
„ Myfien  voyant  leur  étonnement , perfuada 
„ à un  Arcadien  qui  avoit  une  Baladine  , de 
„ lui  permettre  d’amener  cette  femme  ; & il 
„ la  fit  entrer  parée  & armée  d’un  bouclier 
„ léger.  Elle  danfa  la  Pyrrhique,  avecbeau- 
„ coup  d’agilité  , ce  qui  lui  attira  de  grandes 
„ acclamations  , principalement  des  Paphla- 
„ goniens  , qui  demandoient  fi  les  femmes 
, „ parmi  nous  alloient  à la  guerre  ; & on  leur 

■ ’ „ répondoit  qu’ouï , & qu’elles  avoient  chafTé 

„ le  Roi  de  Perfe  de  fon  camp;  Le  même 
Hiflorien  (liv,  7.)  dans  la  defeription  du  fef- 
^tin  que  Scuthe  Prince  deThrace  fit  aux  Grecs, 
parle  encore  d’une  efpecedePyrrhique.  „ Après 
„ le  repas , dit-il , entrèrent  des  Cérafontins , 
„ qui  Ibnnérent  la  charge  avec  des  flûtes  & 
„ des  trompettes  de  cuir  de  bœuf  crud  , fur 
„ lefquelles  ils  imitoient  la  cadence  de  la  Lyre; 
•„  & Seuthe  lui-même  fe  levant  , pouiîà  un 
„ cri  de  guerre  , & danfa  avec  autant  de  vi- 
teffe  & de  légèreté  , que  s’il  eût  évité  un 
„ dard. 

Cette  Pyrrhique  ancienne,  qui  étoit  une 
Danfe  pénible  & laborieufe , reçût  dans  la  fui- 
. te  divers  adouciffemens ; £c  il  paroît  que,  du 
iil7.69x.  d’Athenée,la  Pyrrhique  étoit  une  Dan- 
' fe  confacrée  à Bacchus , où  l’on  repréfentoit 
' les  viâioires  de  ce  Dieu  fur  les  Indiens , avec 
la  Fable  de  Penthee;  & où  les  Daafeurs,  au 

lieu 
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lieu  d’armes  offenfives,  ne  portoient  que  des 
Thyrfes , des  rofeaux  & des  flambeaux,  'h  j 

xuy  îifAXi;  Aiawa-iuxi  7/$  eiittf 

Xiçt^  èertt  T?ç  ^ o< 

rovç  ivTi  ^oç^'Jûiv.  a&iftjctf  3 iV’  tKp~ 

B*nc*i  , ^ ?MfAXx$tCi  ÇtçuTH  y rt  t»  <a%« 

Tdv  ^ 79C  sre^4  7ac/$  trt]t  rm 

Uctâia.  C’eft , fans  doute , cette  fécondé  efpe- 
ce  de  Pyrrhique,  dont  le  même  Auteur  veut 

Ïarler , lorfqu’il  en  fait  une  des  trois  fortes  de 
)anfes  , ' qui  appartenoient  à la  Poëlîe  Lyri- 
que; & la  Pyrrhique  décrite  paf  Appulée , dans 
le  10.  Livre  de  fes  Miléfîaques/ porte  le  ca- 
raétere  d’une  Danfe  tout-à-fait  pacifique.  Puel- 
li  fuellxqne^  virenti  florentes  <etatula  , forma 
conjpicui^  vejienitidi^  inceffu  ^ejiuojî  ^ Graca- 
ntcam  faisantes  Pyrrhicham , dtfpojîtis  ordination  ■ 
nibus  decoros  ambittis  inerrabant  ; nunc^n  orber/i 
rotarum  flexuojî , nunc  inobliquam  feriem  con-  ' 
nexi^  ^ in  quadratum  patorem  cuneatiy  in 
càtervce  dtjfidturn  Jeparati. 

On  peut  rapporter  encore  aux  Danfes  mili- 
taires celle  que  l’on  appelloit  Chironomie  , & 
que  quelques  Auteurs  , comme  Athenée'&  ; 
Euftathe,  confondent  avec  la  Pyrrhique.  Xé-„ 
nophon  néanmoins , dans  fon  Feftin,  diftin-  ‘ ’ 
gue  manifeftement  de  la  Danfe  la  Chironomie, 
lorfqu’il  fait  dire  àCharmide  l’un  des  Conviez,  ’ 

oixecêlSy  oç^ùûfAtfl  fBfi  iî‘  ù-  3S  *■«- 
x’o'li  7»ut‘  ij^cipovefioutj  yrauja  3S  vxifififif. 

Etant  de  retour  au  logis  , je  ne  danjai  pas  à la 
vérité^  ne  l'ayant  jamais  appris  \ mais  je  me  mis 
à gejîiculer  des  mains  , car  c'étoit  un  exercice 
dont  j' étais  injiruit.  II  femble  que  la  Chiro- 
nomie dans  fon  origine,  (qui  eft  fort  ancien- 
ne, puifqu’il  en  eft  parlé  dans  Hippocrate,  & 
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î 7i»wV<»  Ry- qu’au  rapport  d’Iamblique,  elle  faifoit  un  des 
ij  principaux  exercices  des  Difciples  de  P'ytha- 

' gore:)  ilfemble  (dis-je)  qu’elle  confilloit  ori- 

ginairement à faire  feul  & fans  adverfaire , les  < 
i-  ■“  mêmes  geftes  & les  mêmes  mouvemens  des  ' 

bras  & des  mains  , que  l’on  faifoit  dans  les 
véritables  combats  , & dans  les  Danfes  mili- 
i taires  , telle  que  la  Pyrrhi^ue.  Or  quoique  ' 

; cet  Exercice  ne  pût  s’accomplir  , fans  faire 

• , plufieurs  fauts  & plufieurs  autres  démarches , 

, , qu’exigeoient  neceflàirement  les  divers  mouve- 

' . mens  des  bras  f ces  fortes  de  pas  n’étant  affu- 

r jettis  à aucune  cadence , ni  rcglez  par  aucune  « 

: mefure,  ne  méritoient  pas  proprement  le  nom  | 

; de  Danfe.  Mais  il  paroît  que  dans  la  fuite, 

la  Chironomie  s’introduifit  non  feulement  dans 
les  Danfes  militaires,  mais  encore  dans  celles 
du  Théafre , & dans  prefque  toutes  les  autres  ; t 
puifqu’elle  faifoit  la  «leilleure  partie  de  l’art  & 
de  l’habileté  des  Pantomimes,  dont  je  parlerai 
»,uo,  dans  un  moment.  Juvenal,  dans  fa  y”.  Satife, 

■ fait  mention  de  cette  forte  de  Danfe,  aufujet 

; d’un  Maître-d’hôtel  ou  plutôt  d’un  Ecuyer-  ! 

i trenchant,  qui  danfoit  en  fervant  fur  table, & | 

. I . qui  exerçoit  une  efpece  de  Chironomie  , en 

. i coupant  les  viandes  avec. tant  d’adreffe  & de 

; ' Jégereté , qu’il  fembloit  faire  voler  le  couteau 

. L dont  il  fe  fervoit  : 


Struéiorem  interea^  ne  qua  indsgnatio  défît, 
Saltantem  JpeéHes , ^ Chironomounta  volanti 
Cultello , donec  peragat  mandata  Magifiri 
Omnid. 

r;«3^  Ce  même  Pocte  en  parle-  encore  dans  fa  6. 

Sa- 

. ■ ' < 

• * ! 
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Satire  , à propos  de  Bathylle  fameux  Panto^ 
mime  : . 

, * 

Chironomon  Le  dam  molli  faltanta  Bathylltr^ 

"ïnccia  vejtca  non  imperat. 

C’eft  auffi  ce  qu’entend Caffiodore  danscepaf-  Vdri*r.i.^ 
fage  ; His  funt  addita  Orchijîarum  hquacijfima  î** 
9Kanus,  lingîiofi  digiti^  clamofum  filentium^  ex- 
pofitio  tacita  , quam  Mufa  Polymnia  reperijje 
narratur.^  ojlenaens  homines  poffe  , ^ fine  oris 
afil^atu , fuum  velle  declarare. 

III.  Les  Danfes  de  Theatre  peuvent  fe  ré- 
duire  à quatre  principales  efpeces  , lavoir , la  fej  de 
Tragique,  la  Comiqùe,  la  Satyrique,&  celle  Théâtre, 
des  Pantomimes , qui  embraflbit  toutes  les  au- 
tres. Ces  Danfes  avoient  cela  de  commun , 
qu’elles  s’executoient  fur  cette  padie  du  Théâ- 
tre qu’on  nommoit  ürchejha  , & qui  étoit 
fort  differente  de  notre  ürqueflre  moderne. 

Pour  fe  fonner  une  jufte  idée  de  cet  endroit , 
il  faudroit  avoir  une  connoiffance  exaéfe  du 
Théâtre  des  Anciens , & de  la  difpofition  de 
toutes  les  parties  qui  le  compofoient.  Cette 
difeuffion  demanderoit  une  Differtation  parti*- 
culiere  , dont  je  me  difpcnferai  d’autant  plus 
volontiers , que  cette  matière  doit  être  traitée 
avec  étendue  par  * un  de  nos  Confrères , qui 
a promis  d’approfondir  & d’éclaircir  ce  point 
d’ Antiquité , & qui  poifede  tous  les  talens  ne- 
cefïàires  pour  acquitter  pleinement  fa  promef- 
fe.  Une  autre  circonftance  commune  encon 
re  à ces  Danfes  de  Théâtre,  c’étoit  de  rece- 
.voir'  leur  Cadence  , ’fcantôt  des  Chants  du 
. Chœur  ; tantôt  du  fon  des  Inftrumens  de  Mu- 
fique,  fur  tout  des  flûtes;  le  plus  fouventdes 
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voix  & des  inftrumens  unis  enfemble.  QueJ^ 
quefois  , pour  animer  davantage  les  Danfeurs, 
particulièrement  les  Pantomimes  , les  Mufi- 
‘ ciens  battoient  la  mefure  en  fi^ppant  du  pied 
avec  des  fàndales  de  bois  , ou  meme  de  fer. 
Les  Grecs  appelloient  ces  fandales  K^«i/«-£^/«, 
, & les  Latins  Scabella  om  •Scahilla:  & l’on  en 

voit  la  fi^re  fur  d’anciens  bas  reliefs.  Ces 
mêmes  Danfes  convenoient  encore  en.  une 
chofe  ; c’eft  qu’elles  étoîent  toûjours  parfaite- 
ment conformes  à l’exprelïîon  des  proies  que 
chantoit  le  Chœur  , & qu’elles  s’accommo- 
doient  aux  diiferens  caraâeres  des  pallîons  qiie 
les  Aâeurs  de  la  Picce  vouloient  exciter  dans 
TttSdtà-  les  fpeâateurs.  LucieiT  rapporte  qu’autrefois 
. un  même  A.âeur  chantoit  & danfqit  tout  en- 
fèmble;  mais  que  comme  on  s’appefçût  que 
le  mouvement  empêchoit  la  refpiration , l’on 
trouva  plus  à propos  de  faire  chanter  les  uns 
& danfer  les  autres. 

Delà  Dan-  i:  Le  nom  d’E>A*f  que  l’on  donnoit  à la 
fcTragi-  Lanfe  Tragique,  & qui  ne  lignifie  autre  cho- 
fe,  ({MtConcinmtas^  {Bien-féance  ^ Elégance  y) 
en  delîgnoit  affei.  le  véritable  caraâere.  - C’e- 
toit  la  feule,,  parmi  les  Danfes  - pacifiques,-  à 
laquelle  Platon  accordât  fon  fufFrage , comme 
je  l’ai  remarqué  dans  mon  premier  Mémoire. 
Cette  Danfe  avoit  tout  le-  férieux  & toute  la 
dignité  , que  demandoient.  les  divers  fenti- 
•mens  , que  le  Chœur  vouloit  infpirer,  & qui 
convenoient  à l’aéHon  que  l’on  repréfentoit. 
'Or.  ces  fentimens  rouloient  fur  des  prières 
-qu’on  adreflbit  aux  Dieux  contre  les  coupa-  - 
.blés,  ou  bien  en  faveùr  des  malheureux;  fut 
des  loü-anges  de  la  vertu  & des  inveâives  con- 
tre le  vice  ; fur  des  exhortations,  qui  alLoient 

à ré- 
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à réfréner  les  pallîons  violentes , &c.  ainfique 
nous  rapprend  Horace  dans  fon  Art  Poétique, 
en  marquant  les  devoirs  du  Chœur  : 

nie  bonis  fa-veat  ^ concilietur  amicis^  *53. 

• Et  regat  iratos , ^ amet  ÿeccare  timentes  ; 
nie  dapes  laudet  menace  brevis , ille  falubrem 
JuJlitiam , legefque  Çÿ  apertis  otia  partis  ; 
nie  tegat  commijfa .^Deofque precetur  Çÿ  oret.^ 
Utredeat  yniferis  abeat  fortuna  fuperbis. 

Gn  voit  fans  peine,  que  la  Danfe,  qui  devoit 
exprirner  des  léntimens  fi  fages&  fi  réglez, ne 
pouyoit  être  qu’une  Danfe  grave,  majeftueu- 
fe , & dont  les  mouvemens  tenoient  , fans 
doute , du  gefte  des  Orateurs.  Ces  Danfes  de 
la  Tragédie  recevoient  differentes  figures , fui- 
vant  lefquelles  on  leur  donnoitdifFerens  noms. 

Athenée  & Pollux  nous  en  ont  confervé  plu-  Dttfn»p. 
fieurs  ; rnais  furquoi  ils  ne  nous  fournillènt 
aucun  éclmrciflèment.  Meurfius  n’a  pas  laiflTé 
de  les  inférer  à leur  rang  dans  fon  ample  ca- 
talogue, que  l’on  pourra  confulter  là-defllis. 

* 2.  On  appelloit  la  Danle  qui  étoit  DelaDw- 

particuliere  aux  Pièces  Comiques.  Ce  nom 
lui  Venoit  d’un  Satyre  , à qui  l’on  en  attri-  * 
buoit  l’invention  ; & c’ert  pour  cette  raifon 
(comme  l’obferve  Meûrfius)  qu’Arrien,  dans 
fes  Indiques  , "donne  au  Cordace  le  nom  de 
Satyriqne  i qnoiqu’à  la  rigueur , la  Danfe  Sa- 
tyrique  Ibit  differente  du  Cordace,  Cette  Dan- 
fe répondoit , par  fes  poftures  indécentes , au 
caraélere  licencieux  des  Comédies  auxquelles 
on  l’afibcioit;&  il  étoit  fi  rare  de  la  voir  dan- 
fer  à d’autres  qu’à  des,  gens  échauffez  des  va-- 
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peurs  du  vin,  que  Théophrafte,  dans  fesCa- 
nombre  des  aélions  qui  ca- 
ractcrifènt  un  homme  qui  a perdu  toute  hon- 
te, celle  de  danfer  le  Cordace  de  fang  froid  & 
fans  être  yvre  : ^ içxi^^ô-uf  ri»  xip- 

éatxM.  Démofthéne  n’en  donne  pas  une  idée 
^us  avantageufc  , lorfque  dans  fa  fécondé 
Olynthienne  , il  joint  enfemble  ces  trois  qua- 
lité!, la  diJJolHtion  ^ l' yvrognerie  ^ ^ la  Danfe 
du  Cordace  y t5  jS/o»,  ^ xxp- 

^axie-ixooi.  Lc>Poëfies,  fur  le  chant  defquel- 
les  on  danfoit  le  Cordace  , étoicnt  ordinaire- 
ment remplies  de  'Troquées  , comme  du  pied 
le  plus  convenable  à fa  cadence  qui  s’obfervoit 
dans  cette  Danfe  Comique. 

' Il  y avoir  une  autre  forte  de  Danfe  peu  dif- 
ferente du  Cordace  y & appellée  Hyporchemati- 
c€y  qu’Athenée  fait  du  rellbrtde  laPoêlieJLy- 
rique.  Cette  Danfe  étoit  compofée  d’hom-“ 
mes  & de  femmes , qui  chantoient  & qui  dan- 
foient  en  même  temps  ; & elle  étoit  confacrée 
à Apollon , auflî  bien  que  les  chants  appelle! 
Faunes.  On  lui  donnoit  ce  nom 
'ttxjiy  félon  le  même  Athence,  parce  qu’autre- 
fois  les  Poètes  prefcrivoient  aux  Danfeurs  les  , 
mouvemens,  les  .ligures,  & la  cadence , qu’ils 
dévoient  fuivre,  par  rapport  aux  Chants , dont 
leurs  Danles  devoient.être  l’expreflion  ; enfor- 
te  qu’ils  ne  danfoicnt.  proprement  que  fous 
l’autorité  de  ces  Maîtres.  Lucien  parle  de  ces 
Danfes  , comme  étant  pratiquées  dans  fille 
deDélos  en  f honneur  d’Apollon;  & il  nom- 
me Hyporchemata  les  Chants  compofez  pour 
ces  mêmes  Danfes  : Ttf  •yevf  i»7f  X^péii 

{Bpa  Tùv'loti  da-fictjet  d/xetXtit».  AtiftO-’ 

phane , félon  le  témoignage  d’Eunapius  ^ eft  le 
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premier  qui  ait  mis  fur  le  Théâtre  ces  fortes 
de  Danfes , & qui  en  ait  accommodé  le  ridi- 
cule au  caraâ'ere  mordant  & fatyrique  de  fes 
Pièces, 

3.  La  troilîème  forte  de  Danfe  appartenan-  DelaDa*- 
te  au  Théâtre , étoit  la  Danfe  Satyrique , ap-  satyri- 
pellée  Sikinnis , ou  à caufe  de  fon  Auteur  d/** 
kinnos  ; Auteur  fort  incertain , & dont  on  fait 
trois  ou  quatre  perfonncs  differentes  ; ou  des 
deux  verbes  Grecs  concuti 

moveri:  car  Ton  eft  peu  d’accord  fur  l’ori- 
gine de  cette  Danfe  , & fur  l’étymologie  de 

Ibn  nom.  »*  De-là  vient  que  le  Poète  Accius , 
au  rapport  d’Aulu-Gelle,  difoît  que  les  Dan- 
feu  rs  du  portoient  un -nom  obfcur  & 

ténébreux  ; Appellart  Sicmniftas  àit  nebulofo  no^ 
piÎKe  ; credo  propterea  (juod  Sicinnium  cur  dice^ 
retur  ^ ei  ôbfcurum  ejfet.  Le  Poème  Satyrique 
des  Grecs  dont  cette  Danfe  faifoit  un  des  or-‘ 
nemens , étoit  une  eftece  de  Paftorale  , que 
l’on  joüoît  après  les  Tragédies  , & dont  les 
plaifanteries  fuccedoîent  fort  à propos  à un 
îpeâacIe,'oà  l’on  fe  propofoit  pour  but  d’inf-' 
pirer  la  triftelfe,  la  compaffion  & la  terreur. 

Cette  Paftorale  étoit  compofée  d’Aâeurs  tra^ 
veftis  le  plus  fouvent  en  Satyres^  en  Silènes, 
en  Ménades  , & autres  femblables  * perfonna-  . 
ges  , * pris  du  cortège  c^cTmaire  de  Bacchus , 
lefquels  par  leurs  chanfons  libres , leurs  bons 
mots  , leurs  traits  fàtyriques  & leurs  Danfes 
grotefques , tâchoicht  de  diffiper  la  mélanco- 
lie'des  Speélateurs;  Les  Romains  avoient  leurs 
Atelianes  • qui  reflembloient  fort  aux  Pièces 
Satyriques  des  Grecs  non  feulement  pour  . 
le  choix  des  fujets,  mais  encore  par  le  carac- 
tère des  Aéleürs , des  Danfes  ,•  & de  la  Mulique. 

‘ 4*  En- 
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4.  Enfin  la  quatrième  efpece  de  Danfe 
Théâtrale  & la  plus  fameufe  de  toutes  étoit 
celle  des  Pantomimes , qui  réiinÜToit  les  divers 
caraâeres  de  toutes  les  autres,  Ces  fortes  de 
Danfeurs  s’appelloient  Pantomimes  , parce 
qu’ils  faifoient  profeflion  de  repré fenter  au  na- 
turel , & de  peindre , pour  ainfi  dire , par  leurs 
geftes , par  leurs  attitudes , & par  les  mouve- 
mens  de  leur  vifage  , toutes  les  adions  des 
hommes  : enforte  que  fans  le  fecours  du  chant 
ni  de  la  fymphonie , & fans  prononcer  un  feul 
mot , ils  trouvoient  moyen  dé  parler  aux  yeux, 
& d’exprimer  une  infinité  de  chofes qu’à  pei- 
ne le  difcours’ou  l’écriture  euffent  pu  faire 
entendre.  C’eft  l’idée  qu’en  donne  Cafliodo- 
- re  en  ces  termes  ; Qui  Utitia  publier  aptior. 
fuerit ajlimatus . . . conjlituatur  à vobis ....  Pun~ 
tomimus.  Hanc  Partem  Muficae  difeiplina  Mu- 
tam,  nominavere  Majores  : fcilicet  ^quee  ore  clau- 
fo , manibus  loqutPur  , ^ quibufdam  gejiicula- 
tionibus  facit  intelligi , quod  vix  narrante  linrua^ 
aut  feriptura  textu  pojfit  agnofei.  Il  ajoute, 
dans  un  autre  endroit  PantPmimo  igitnr , eut 
à muît^aria  imitatione  nomen  eji , cum  primùm 
ht  feenam  plaujibus  invitatus  advenerit , adjijiunt 
confoni  Chori  diverjis  organis  eruditi  : tune  ilia 
fenfuum  manus  oeulis,  cauorum  carmen  exponit  : 
^ per  Jigna  compofita  , quafi  quibufdam  literis 
tdocet  intuentis  qfpe£ium  : in  tîla  leguntur  api- 
ces  rerum’y  ^ non  feribendo  facit  y quod  feriptu^ 
ra  declaravit.  Idem  corpus  Herculem  dejignat 
y P'enerem  : feminam  pnefentat  marem: 
Jiegem  facit  ^ militem  : jenem  reddit  ^ juve- 
nem  : ut  in  uno  credas  ejfe  multos  , tam  varia 
imitatione  diferetos. 

La  Danfe  des  Pantomimes  n’a  pas  pris  naif- 
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fance  fous  Augufte,  comme  l’avance  Suidas  vaéi 
d’après  Zozime:  mais  il  eft  vrai  que  fous  ce’Afl»»i-i 
Prince  , elle  fut  portée  à un  nouveau  degré 
de  perfeâion , par  l’habileté  de  deux  célébrés 
Pantomimes  nommez  Pylade  & Bathylle.  On 
* peut  voir  ce  point  traité  avec  beaucoup  d’éru- 
dition & d’étendue  , dans  les  Commentaires 
de  Saumaife  fur  l’Hiftoire  Augufte.  tom.  2. 
p.  8z8.  Ces  deux  Pantomimes  , au  rapport 
d’ Athenée , formèrent  de  l’iinion  des  trois  Dan- 
fes,  quijufqu’alors  avoient  été  en  poflelfion“ ’*'^'**’ 
du  Théâtre,  (c’eft-à-dire , de  la  Danfe  Tra- 
gique , de  la  Comique  , & de  la  Satyrique) 
une  efpece  toute  nouvelle,  qu’ils  nommèrent 
Danfe  Italique.  Ils  eurent  des  Difciplcs  qui 
leur  fuccedcrent,  & qui  ne  fe  lignalerent  pas 
moins  dans  cet  Art  ; un  Paris , entre  autres , 
un  Hylas , un  Mnefter  , qui  étoit  li  chéri  de 
Caligula , qu’on  met  au  nombre  des  folies  de  >n 
ce  Prince  , les  carelfes  qu’il  faifoit  publique- 
ment  à ce  Pantomime , & le  foin  qu’il  prenoit 
de  châtier  lui-même  ceux  qui  ofoient  inter- 
rompre par  le  moindre  bruit , l’attention  qu’il 
donnoit  à le  voir  danfer. 

Il  n’étoit  pas  aifé  de  réüflir  dans  cette  forte 
de  Danfe,  & pour  y exceller  , il  falloit  outre 
d’heureux  t;alens  naturels  , poftèder  quantité 
de  connoiftànces , dont  l’acquifition  avoit  fes 
difficultez.  Lucien  fait  un  détail  exaétdesdi-  DeSaU- 
' yerfes  qualitcz  qui  dévoient  concourir  à for- 
mer  le  mérité  du  Pantomime.  Il  falloit  (fé- 
lon lui)  qu’un  Danfeur  de  cette  efpece  fut 
parfaitement  la  Poèïîe  & la  Mufique  ; qu’il 
eût  quelque  teinture  de  la  Gcometrie  & mê- 
me de  la  Philofophie  ; qu’il  empruntât  de  la 
Rhétorique  le  fecret  d’exprimer  les.paflions 

les 
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les  divers  mouvemens  de  l’ame  ; & qu’il  prît 
de  la  Peinture  & de  la  Sculpture  , les  gelles 
& les  attitudes , enforte  que  pour  ce  regard  il 
ne  le  cédât  ni  à Phidias  ni  à Apelle.  Mais 
fur-tout  , il  avoit  bclbin  d’un  grand  fond  de 
mémoire,  qui  devoir  lui  rapporter  fidellement 
les  principaux  évenemens  de  la  Fable  & de 
l’Hirtoire  ancienne,  lorfqu’il  étoit  queflionde 
les  repréfenter  ; car  c’etoient  ordinairement 
ces  deux  fourccs,  qui  lui  fourniflbient  fonfu- 
jet.  Il  devoir  favoir  expofer  aux  yeux  par  les 
geftes  & le  mouvement  du  corps,  les  concep-  | 
tions  de  l’ame  & fes  fentimens  les  plus  cachez  ; I 
garder  par-tout  les  biciT-féances  , être  fubtil , ; 

inventif,  judicieux , & avoir  l’oreille  très-fine  j 

pour  bien  juger  de  la  Cadence,  foit  des  Vers,  / 

foit  de  la  Mufique.  La  perfedion  de  fon  Art  ■ 

confiftoit  donc  à imiter  li  bien  ce  qu’il  voit-  \ 

loit  repréfenter , qu’il  ne  fît  ni  gefte  ni  poÜu- 
re,  qui  n’y  eût  du  rapport, fans  jamais  quitter  1 

le  caradere  du  perfonnage  qu’il  joiioit.  En  | 

un  mot,  le  Pantomime  taifoit  protefli  on  d’ex- 
primer les  mœurs  «St  les  pallions  des  hommes, 

& de  contrefaire  tantôt  le  furieux,  tantôt  l’af- 
fligé, tantôt  l’amoureux,  tantôt  le  colère,  & 
les  deux  contraires  prefque  en  même  temps. 

Lucien , pour  jiiltifier  les  éloges  qu’il  don- 
ne à cette  forte  de  Danfe,  raconte  ce  qui  ar- 
riva du  temps  de  Néron  , à un  Philolbphe 
Cynique  nommé  Demetrius , qui  condannoit 
cet  Art  , difant  que  ce  n’étoit  qu’un  inutile 
accompagnement  de  la  Mufique  , à laquelle 
on  avoit  alibeié  des  poftures  vaines  & ridicu-  | 
les , pour  amufer  & llirprcndre  les  Spcéfateurs 
charmez  par  la  beauté  des  mafques  & des  ha- 
bits. Alors  un  célébré  Pantomime,  qui  ex- 

cel- 
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eelloit  dans  fon  Art  , pria  ce  Philofophe  de 
ne  le  point  condanner  fans  l’avoir  vû  ; & après 
avoir  impofé  filence  aux  voix  & aux  inftru- 
mens , il  repréfenta  devant  lui  les  amours  de 
Mars  & de  Venus  , exprimant  le  Soleil  qui 
les  découvroit , V ulcain  qui  leur  dreflbit  des 
embûches  , & qui  les  prenoit  dans  fes  filets 
l’un  & l’autre,  les  Dieux  qui  accouroient  au 
Ipedacle,  Venus  toute  confufe,Mars  étonné 
& fuppliant,  & le  refte  de  la  Fable,  en  telle 
forte  que  le  Philofophe  s’écria,  qu’il  lui  fèm- 
bloit  voir  la  chofe  même  , & non  pas  une 
fimple  repréfentation  ; & que  cet  homme  avoit 
les  mains  parlantes.  Lucien  ajoûte  qu’un 
Prince  de  Pont  étant  venu  à la  Cour  de  Né- 
ron pour  quelques  affaires , & ayant  vû  ce  &- 
meux  Pantomime  danfer  avec  tant  d’art,  qu’en- 
coré  que  ce  Prince  n’entendit  rien  de  ce  que 
l’on  chantoit,  il  ne  l^flbit  pas  de  comprendre 
tout  ; il  pria  l’Empereur  en  partant , de  vou- 
. loir  bien  lui  faire  préfent  de  ce  Danlèur 
corpme  Néron  lui  eut  demandé  à quel  ufàge 
il  le  deftinoit;  c’eft  , dit  ce  Prince  étranger, 
que  j’ai  pour  voifins  des  Barbares , dont  per- 
fonnc  n’entend  la  Langue,  & cet  homme  par 
fes  geftes,  me  fcrvira  de  Truchement. 

La  plûpart  de  ces  Danfes  de  Pantomimes 
portoient  le  nom  de  la  Divinité  ou  du  Héros, 
dont  elles  fepréfentoient  les  avanturcs.  T elles 
étoient,  par  exemple,  les  Danfes  de  Saturne 
dévorant  fes  enfans , . & de  la  nailiànce'  de  Ju- 
piter ; celles  d’Apollon , de  Mercure , de  Pan , 
du  Satyre , de  Silene  4 de  Cybele , de  V enus , 
des  Nymphes , des  Grâces , des  Saifons  : tel- 
les étoient  encore  celles  des  Titans  , d’Her- 
cule,  de  Capanée,  d’Oedigp  , du  Cyclopè, 
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du  Jugement  de  Paris,  de  Glaucus  , d’ Ado- 
nis, de  Gaiiyméde  , d’Ajax  , d’Hedor  , de 
Daphné,  de  Niobe,  de  Scmelc  , de  Danaë, 
de  Leda,  d’Europe,  de  Canacé,  &c.  Il  ell 
parlé  de  toutes  ces  Danfes  chez  les  anciens 
Auteurs  ; & c’eft  furquoi  l’on  pourra  conful- 
ter  Meurfius , qui  s’eft  donné  la  peine  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  regarde  chacune  de  ces 
Danfes  en  particulier. 

IV.  Les -Danfes  deftinées  aux  Réjouïflàn- 
CCS,  telles  que  les  Noces  , les  Feftins  , la 
nées  aux  Moilfon  , îcs  Vendanges,  &c.  avoient  leurs 
Nôces,aux  differeiis  caraderes.  Parmi  celles  qui  conve- 
noient  aux  Vendanges,  il  y en  avoit  une,  que 
Lii z.fin  nommoit  dont  Longus,  dans 

’ fes  Paftoraies , nous  fait  une  agréable  deferip- 
tion  , çn  ces  termes.  „ Dryas  s’étant  levé, 

' & ayant  commandé  qu’on  lui  jouât  un  air 

„ Bachique , fe  mit  à danfer  la  Danfe  du.Pref- 
„ foir  , imitant  fuccefTivement  les  Vendan- 
„ geurs , ceux  qui  portent  la  hotte , ceux  qui 
„ ■ foulent  les  raifins,  ceux  qui  emplilTent  les 
„ tonneaux , & ceux  qui  boivent  le  vin  doux. 

, „ Dryas , en  danfant  , exprima . fi  naturelle- 
„ ment  toutes  ces  chofes , qu’il  fembloit  que 
. „ l’on  vît  effedivement  des  vignes , un  pref- 
foir,  des  tonneaux,  & que  Dryas  bût  veri- 
„ tablement.  Philoftrate  dans  fes  Tableaux, 
Phii.jHn,  déci-ivant  celui  qui  repréfentoit  Pyrrhus  & les 
Myfiens,  parle  d’une  Danfe  de  Vendangeurs  ; 
^yinnai,  ‘ & Tacite  racontant  les'  débauches  de  Meffali- 
* ne  , fait  auflî  mention  d’une  Danfe  de  cette 
‘ efpcce.  Mejalina  (dit-il)  non  alias  folutior 
luxu , adnlto  autumm  ,*  firntilacrum  vindemu-e 
per  domum\celebrabat : urgeri  fliferela’ 

CHS.  ^ femm<e  pellibus  accin^x  a\j\iltabant ^Ht 
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facrificantes  ^ vel  infanientes  Bacch.e:  ipfa  crine 
fluxo , thyrfum  quattens , jnxtaque  Silins  hedera 
cinâlus , gerere  cothurnos , jacere  cap  ut  ^Jîrepen- 
te  circum  procaci  choro. 

• Les  Danfes  qui  étoient  en  ufagc  dans  les 
'Nôces  & dans  les  Feftins  , fe  failbicnt  ordi- 
nairement au  Ibn  de  la  flûte.  On  loüoit  pour 
cela  des  Danfeurs&des  Joüeurs  d’inflrumens, 
qui  réjouiiroient  tous  enfemble  la  compagnie, 
& parmi  lefquels  il  arrivoit  quelquefois  aux 
conviez  de  fe  mêler,  lorfque  les  vapeurs  du 
vin  commençoient  à leur  échauflêr  l’imagina- 
tion. On  trouve  , dans  le  Fellin  de  Xcno- 
phon , une  de  ces  Danfes  ; & comme  cet  Au- 
teur particularife  fort  la  defcription  qu’il  en 
fait,  j’ai  crû  devoir  la  rapporter  ici  dans  tou- 
te fon  étendue  , afin  que  l’on  pût  fe  former 
une  idée  plus  jufle  de  ce  qui  concernoit  ces 
fortes  de  divertilFemens.  „ Après  qu’on  eut 
„ deflèrvi , (dit  Xenophon)  qu’on  eut  fait  les 
„ Libations,  & chanté  l’Hymne,  on  vit  en- 
„ trer  un  Syracufain  , accompagné  d’une 
„ Joücufe  de  flûte  fort  bien-faite;  d’une Dan- 
„ feufe'  , du  nombre  de  celles  qui  font  des 
„ fauts  périlleux  ; & d’un  beau  petit  garçon 
„ qui  danfoit  & qui  joüoit  de  Id  Lyre  parfai- 
„ tement. ...  La  Danfeufe  s’étant  préfentée 
„ au  bout  de  la  falk , l’autre  fille  commença 
„ à jouer  de  la  flûte,  & quelqu’un  s’étant  ap- 
„ proché  de  la  Danfeufe , lui  donna  des  cer- 
„ ceaux  {'tpê^ovi)  jufqu’au  nombre  de  douze. 
„ Elle  les  prit , & en  même  temps  elle  dan- 
„ fa,  les  jettant  en  l’air  avec  tant  de  juftcflè, 
„ que  lorfqu’ils  rctomboient  dans  fa  main, 

„ leur  chûte  marquoit  la  cadence Enfui- 

„ te  , on  apporta  un  grand'cercle  garni  d’é- 
Mem.  Tome  //,  H pces 
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„ pécs  la  pointe  en  dedans  ; au  travers  def-  1 
„ quelles  cette  Danfeufe  fit  plulîcurs  culbu- 
„ tes  : & ce  ne  fut  pas  fans  etfrayer  les  Spec- 
„ tateurs  , qui  craignoicnt  qu’elle  ne  fc  Ùef- 
„ üt.  Mais  elle  s’en  tira  avec  toute  la  har-r 

„ diefie  poflîble  , & ne  feifit  aucun  mal 

„ Après  cela,  le  petit  garçon  fe  mit  à danfer, 

„ & par  fes  geftes  & les  mouvemens  , parut 
,,  encore  plus  aimable  à toute  la  compagnie.... 

„ Cela  infpira  l’envie  de  danfer  à une  efpece  i 
„ de  Boufibn  ou  de  Paralite  qui  ètoit  du  re- 
„ pas  , & qui  s’étant  levé  de  fa  place  , fit  j 
„ mielques  tours  à travers  la  falle,  imitant  la  ! 
,,  Danfe  du  petit  garçon  & celle  de  la  jeune  ! 
,,  fille.  D’abord , il  s’y  prit  de  telle  maniéré 
,,  qu’en  tous  fes  mouvemens  , il  paroilfoit 
„ extraordinairement  ridicule.  Et  comme  la 
,,  jeune  fille  s’étoit  renverfée  , touchant  fes 
„ talons  de  fa  tête  , pour  faire  la  roue  ; le  ^ 

,,  Bouffon , qui  voulut  cffayer  la  même  cho-  ' 

„ fe,  fe  plia  en  devant,  & tâchoit  de  faire  la  / 

roue  en  cette  pofture.  Enfin , comme  on  1 

,,  avoit  beaucoup  loué  le  petit  garçon,  fur  ce  ! 

„ qu’en  danfànt , il  donnoit  de  l’aélion  à tout  I 

,,  ft>n  corps  ; le  Bouffon  demanda  un  air  plus  . i 

„ gai  à la  Joüeufe  de  flûte,  & il  fe^  mit  à re- 
„ muer  les  bras , les  jambes  & la  tête  en  mê- 
„ me  temps  , jufqu’à  ce  que  n’en  pouvant  r 
„ plus,  il  fe  coucha  fur  im  lit ... . Enfuite, 

„ on  apporta  un  fauteuil  au  miliénde-la  falle,  ^ 

„ & le  Syracufain  ayant  paru  , Meflîeurs , 

„ (dit-il)  voici  Ariane  qui  va  entrer  dans  ft 
„ chambre  nuptiale , & I3acchus  , qui  a fait 
„ un  peu  la  débauche  avec  les  Dieux  , la  : 

„ viendra  trouver  iiiceffamment  ; après  quoi , 

„ ils  fe  divertiront  tous  deux  le  plus  agréable- 

„ment 
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„ ment  du  monde.  Alors  Ariane  parée  de 
,,  tous  les  ornemens  qu’ont  d’ordinaire  les 
„ nouvelles  mariées  , entra  dans  la  falle,  & 

,,  fe  mit  dans  le  fauteuil.  Un  moment  après, 

,,  parut  Bacchus , & en  même  temps , on  joua 
„ fur  la  flûte  un  des  airs  confacrez  aux  Fêtes 
„ de  ce  Dieu.  Ce  fut  alors  , qu’on  admira 
„ l’habileté  du  Syraeufain , dans  Ibn  Art  ; car 
„ Ariane , ayant  ouï  cet  air , ne  manqua  pas 
„ de  faire  counoître  par  fes  geftes , combien 
„ elle  étoit  charmée  de  l’entendre.  Mais  elle 
„ fe  garda  bien  d’aller  au  devant  de  fon  Epoux, 
„ & ne  fe  leva  pas  même  de  fon  fauteuil  ; 
„ quoiqu’elle  fît  allez  paroître  qu’elle  ne  fe 
„ retenoit  qu’avec  peine.  Bacchus  l’ayant  ap- 

perçûë , s’avança  vers  elle  en  dânfant  d’un 
„ air  paflioné,  &c. 

Cétte  dernicre  Danfe , dont  parle  Xenophon, 
avoit  quelque  rapport  à celle  des  Pantomimes; 

- & l’on  peut  juger , par  tout  ce  détail , en  quel- 
le eftime  étoit  chez  les  Grecs  cette  forte 
d’Exercice  , puifqu’ils  l’admettoient  jufques 
dans  des  Feftins,  dont  les  principaux  conviez 
étoient  ou  de  fages  Philofophes , ou  des  pre- 
miers de  la  République  ; & puifqu’un  aufii 
grave  Auteur  que  Xenophon  n’oublie  pas  d’en 
rapporter  jufqu’aux  moindres  circonÜances. 
Il  ne  faut  pas  croire , cependant , que  les  Loix 
de  la  bienlëance  permill'ent  à toutes  fortes  d© 
perfonnes  de  danfer  dans  ces  alîèmblécs  , & 
de  s’y  donner  en  fpedlacle.  Si  un  homme  de 
diltinâion  pouvoir,  fans  fe  faire  tort,  y par- 
tager le  plaifir  que  prenoit  la  compagnie  aux 
Danfès  les  plus  bouftbnries , il  en  laillbit  tout 
l’honneur  aux  Baladins  qui  étoient  payez  pour 
eda  ; & il  fe  fût  en  quelque  façon  desho- 

FI  a note 
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noré  lui-même , s’il  eût  voulu  figurer  avec  de 
pareils  Adeurs.  Cette  confideratioii  n’empê- 
choit  pourtant  pas , que  dans  la  chaleur  de  la 
débauche , on  ne  s’échappât  quelquefois  à cer- 
taines Danfes  peu  convenables  ; & que  des 
gens  de  conféqucnce  ne  grofliffènt  la  troupe 
des  Baladins*  de  profeflîon’,  en  le  mêlant  avec 
eux.  Hérodote  , à ce  propos  , raconte  à la 
fin  de  fon  VI.  Livre , une  Hiftoire  fort  fihgu- 
liere  d’un  jeune  Athénien  de  qualité,  qui  par 
une  îndiferetion  de  cette  nature  , manqua  un 
mariage  très-avantageux.-  Voici  le  fait  , qui 
m’a  paru  divertiffant  , & par  lequel  je  termi- 
nerai cette  Dilfertation. 

. ^Clifthene  Prince  deSicyone,  avoit  une  fille 
nommée  Agarifte  , qu’il  s’étoit  propofé  de 
marier  au  plus ‘brave  de  tous  les  Grecs.  ^ Il  fit 
donc  publier  aux  Jeux  Olympiques  , par  un 
Héraut,  que  quiconque  fe  croiroit  digne  d’être 
le  Gendre  de  Clifthene  , fe  rendit  à Sicyone’ 
dans  foixante  jours , ou  même  plutôt;  &que 
ce  Prince  avoit  refolu  de  marier  fa  fille  un  an 
après  les  foixante  jours  expirez.  Tous  les 
Grecs  qui  étoient  confiderables , ou  par  eux- 
mêmes,  ou  par  leurs  ancêtres-,  vinrent  a Si-, 
cyone  , où  Clifthene  leur  avoit  fait  préparer 
un  Stade  & une  Paleftre  pour  s’y  exercer. 
Parmi  grand  nombre  de  Prétendans , if  en  vint 
deux  d’Athènes  ; Mégaclès  fils  d’ Alcméon, 
& Hippoclide  qui  étoit  fils  de  Tifandre  , & 
qui  pafToit  pour  le  plus  riche  & pour  le  plus 
l^au  des  Athéniens.  Etant  donc  tous  arrivez , . 
dans  le  terme  preferit  , Clifthene  s’inforrna 
premièrement  de  leur  pais  & de  leur  naiflan-  - 
ce- , après  quoi  il  les  retint  un  an  auprès*  de 
lui , pour  éprouver  leur  courage  , leur  yiva- 
' - . cité,' 
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cité , leur  favoir  & leurs  moeurs  ; tantôt  les 
prenant  en  particulier , tantôt  les  entretenant 
tous  enfemble,  & conduifant  même  les  plus 
jeunes  dans  les  lieux  d’Exercice/’(?«r^  être  te'~ 
tnoin  de  letir  adrejfe.  Mais  il  les  éprouvoit  fur 
tout  dans  les  Feftins  ; car  pendant  le  féjour 
qu’ils  firent  chez  lui , il  les  traita  magnifique- 
ment. De  tous  ces  Prétendans  , les  Athé-  ' 
niens  étoient  le  plus  de  fon  goût , & principa- 
lement Hippoclidc,  qui  lui  paroifiToit  homme 
de  cœur , & dont  les  ancêtres  croient  iffiis  des 
Cypféles  de  Corinthe.  Le  jour  étant  arrivé , 
où  Clifthene  devoir  nommer  un  Gendre  , il 
fit  immoler  cent  bœufs  , & donna  un  grand 
Fcftin  aux  Amans  de  fa  fille  , & à tous  les 
Sicyoniens.  A la  fin  du  repas,  les  Rivaux fe 
mirent  à difputer  entre  eux  fur  la  Mufique , 
& fur  la  première  chofe  que  fourniffoitlacon- 
verfation.  Comme  on  continiioit  à boire, 
Hippoclide , qui  rappelloit  à lui  l’attention  de 
tous  les  autres,  commanda  au  joueur  de  flûte 
‘ de  lui  jouer  un  air  grave,  fur  lequel  il  danfa 
la  Danfe  appellée  Emmeleïa  , paroiflànt  fort 
content  de  lui-même.  Mais  Clifthene  , qui 
l’obfervoit,  commençoit  à en  avoir  mauvaife 
opinion.  Ènfuite  Hippoclide  , après  s’être 
repofé  quelque  tems  , fe  fit  apporter  une  ta- 
ble , lur  laquelle  il  danfa  d’abord  des  danfes 
Lacédemoniennes , puis  des  danfes  Athénien 
lies  ; & enfin  appuyant  fa  tête  fur  la  table  & 
tenant  fes  pieds  en  haut,  il  fe  mit  à gefliculer 
des  jambes  comme  il  fiiifoit  auparavant  des 
bras , e-KtXert  Quoi  qu’a  la 

prerniere  & à la  fécondé  Danfe, Cliflhene  eût 
déjà  conçû  de  l’averfion  pour  un  Gendre  fi 
peu  modefte  ; il  diflTimula  néanmoins , & ne 
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voulut  point  éclater.  Mais  quand  il  le  vit  en- 
cette  pollarc  il  ne  put  fe  contenir  davanta- 
ge, & s’adreflànt  à lui,  Fils  de  Tifandre,  Oui 
dit-il)  iu  as  danfé  ton  mariage  hors  de  Cadence  \ 
{iTTUixicet»  74»  yiifiov')  à quoi  Ic  jeuiic  homme 
répondit  Hippoclide  ne  s'en  foucie  pas  ; (où  •»- 
rii  'i5r*-oK>K^yi  : ) expreffion , qui , dans  la  fui- 
'tc,  pafla  en  proverbe  chez  les  Grecs. 


T^ISCOVRS 

SUR  LA  FORME  ET  LA 
CO  N StRUCTIO  N 

DU 

THEATRE  DES  ANCIENS, 

Oh  t*  on  examine  la  fit  nation , les  proportions , £3? 
les  ufages  de  tontes  fes  parties. 

Par  M.  Boindin. 

'T  E Théâtre  des  Anciens  eft  un  dé  ces  mo- 
^ numens  que  les  ans  auroient  eû  de  la  pei- 
ne à détruire,  fi  l’ignorance  & la  barbarie  ne 
s’en  fulfent  mêlées.  Mais  que  ne  peut  le  tems 
avec  un  tel  fecours  } Il  ne  lui  ell  échapé  de 
ces  vaftes  Ouvrages  que  quelques  relies  allez 
confiderables , pour  intercllèr  la  curiofité , mais  j| 

trop  mutilez  pour  la  fatisfàire. 

, H ell  vrai  qu’il  y a peu  de  Gens  de  Lettres 
à qui  cette  partie  de  l’Antiquité  foit  entiere- 

menr~^ 
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ment  inconnue  ; mais  peut-être  y en  a-t-il 
moins  encore  qui- en  ayent  une  parfaite  con- 
^ lioiflànce,  & qui  fâchent  au  jufte  la  différence 
qu’il  y avoir  entre  le  Théâtre  des  Grecs  , & 
celui  des  Romains  : du  moins  ne  fais-je  point. 
d’Ouvrage  où  cette  mâtiere  ait  été  bien  éclair- 
cie. 

Les  Anciens  qui  en  ont  parlé  ne  s’imagi- 
• nant  pas  qu’une  chofe  fi  connue  de  leurtems, 
pût  jamais  être  ignorée  , ne  fe  font  pas  mis  . 
• en  peine  de  nous  en  laiffer  un  détail  exaft  ; & 
comme  tout  le  monde  étoit  alors  au  fait  de 
çe  qu’ils  difpient  , ils  ne  s’émbarraflbient  pas 
de  s’exprimer  avec  précifion  , & donnoient 
lans  fcrupule  à certaines  parties  du  Théâtre, 
le  nom  qui  n’appartencit  proprement  qu’à  d’au- 
tres , par  une  ufurpatidii  de  termes  qui  n’étoit 
alors  dlaucuiiQ  confequence , mais  qui  nous  a ' 
jettei  depiiis  dans  bien  des  erreurs. 

En  effet  les.  Modernes  , qui  en  ont  écrit 
; depuis , au  lieu  de  prendre  garde  a*  cés  déno- 
minations impropres , & de  diff inguer  du  moins 
. ^ces  paflàges-là  des  autres , les  ont  indifferem- 
’^ment  employez , ians  en  demêler  le  fens , & 
n’ont  fait  qu’embrouiller  encore  la  matière, 
en  confondant  les  parties  du  Théâtre  Grec 
avec  celles  du’  Théâtre  Latin  ; de  manière 
qu’il  eft  aflèz  difficile  aujourd’hui  d’en  décou 
vrir  la  fituation,  les  proportions  & les  uf^es. 

C’eft  néanmoins  ce  que  je  tâcherai  de  i&ife 
dans  ce  Difeours  mais  cormne  d’ordinaire 
r 'Ces  fortes  de  defcriptiôns  font  lèches  & em- 

^ ■ baràflàntes , & que  j’aurois  pû  moins  qu’aucun 
autre  ep^aincre  toutes  les  difficultcz,  j’ai  eû 
. ^ recours  à un  modèle  que  l’Academie  a bien 

voulu  faire  exécuter,  fur  mes  idées , pour  fiiire 
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toucher  au  doigt  & à l’oeil  ce  que  je  ne  pour- 
rois  exprimer  qu’imparfaitement. 

Il  îimt  reniement  remarquer  •que  , comme  , 

tous  les  Théâtres  n’étoient  pas  de  la  même  f 

grandeur,  ils  avoient  de  trois  fortes  départies 
en  general;  les  unes  dont  les  dimenlîons va- 
rioîent  fui  vaut  leur  étendue , comme  les  Por- 
tiques de  l’enceinte,  l’Architeâure  de  la  Scè- 
ne & rOrqueftre  , d’autres  dont  les  mefures 
étoient  toujours  les  mêmes  , comme  les  de- 
grez  où  l’on  s’affeyoit  , les  paliers  qui  en  fe- 
paroient  les  étages  ; & de  troilîemes  qui  étoient 
en  partie  fixes  & en  partie  fujettes  à varier, 
comme  les  difterens  portes  des  Adeurs , dont 
la  hauteur  étoit  toujours  la  même,  mais  dont 
la  longueur  & la  largeur  varioient  fuivaiit  l’é-  '• 
tendue  des  Théâtres.  Ainfi  je  ne  pourrai  don- 
ner la  mefure  précife  que  de  celles  qui  n’é- ‘ . ' 

toient  fujettes  à aucun  changement  ; & com- 
me enfin  le  T'héatre'des  Grecs  , & celui  des 
Romains  ne  differoient  que  par  la  mefure  par- 
ticulière & le  dirtérent  ufage  de  quelques-unes 
de  leurs  parties  -,  & que  toutes  les.  autres 
avoient  non  feulement  le  même  nom  , mais 
encore  précifement  la  même  fituation  & les  ' 
mêmes  proportions , je  n’en  parlerai  point  fé- 
parément,  pour  ne  pas  repeter  inutilement  les 
mêmes  chofes , & j’aurai  feulement  foin  d’en 
faire  remarquer  la  diflcrence  , à mefure  que- 
j’en  examinerai  les  parties. 

Le  Théâtre  des  Anciens  fc  divifoit  en  trois  1 
principales  parties  , fous  lefquelles  toutes  les  j 
autres  étoient  comprifes  , & qui  formoient , ; ^ 

pour  ainfi  dire  , trois  differens  départemens..  • 

Celui  des  Aâeurs  qu’ils  appel loient  en  géné- 
ral la  feene  : celui  dés  Spectateurs  , qu-’ils. 

nom- 
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iiommoient' particulièrement  le  Théâtre  ; & 
rOrqueftre  , qui  étoit  chez  les  Grecs  le  dé- 
partement des  Mimes  & des  Danfeurs , mais 
qui  fervoit  chez  les  Romains  à placer  les  Sé- 
nateurs & les  Veftales. 

Pour  fe  former  d’abord  une  idée  générale 
de  la  fituation  de  ces  trois  parties , & par  con- 
fequent  de  la  difpolition  de  tout  le  Théâtre , 
il  faut  remarquer  que  fou  plan  conliftoit  d’une 
part  en  deux  demi-cercles  décrits  d’un  même 
centre , mais  de  different  diamètre , & de  l’au- 
tre en  un  quarré  long  de  toute  leur  étendue, 
& moins  large  de  la  moitié  ; car  c’étoit  ce  qui^ 
en  établiffoit  la  forme  & ce  qui  en  faifoit  en 
même  tems  la  divUion.  L’efpace  compris  en- 
tre les  deux  demi-cercles , étoit  la  partie  defti- 
née  aux  Speêfateurs  : le  quarré  qui  les  termi- 
noit,  celle  qui  appartenoit  aux  Afteurs  , & 
l’intervalle  qui  reiloit  au  milieu , ce  qu’ils  ap- 
pelloient  rOrqueftre. 

Ainfî  l’enceinte  des  Théâtres  étoit  circulai- 
re d’un  côté , & quarrée  de  l’autre  ; & com- 
me elle  étoit  toujours  compofée  de  deux  ou 
trois  rangs  de  portiques,  les  Théâtres  quin’a- 
voient  qu’un  ou  deux  étages  de  degrcz , n’a- 
voient  que  deux  rangs  de  portiques  ; mais  les 
grands  Théâtres  en  avoicnt  toujours  trois  éle- 
vez les  uns  fur  les  autres , de  forte  qu’on  peut 
dire  que  c’étoit  ces  portiques  qui  formoient  le 
corps  de  l’édifice  : car  c’étoit  non  feulement 
par  deffous  leurs  arcades  qu’on  entroit  de  plein 
pied  dans  l’Orqueftre , & qu’on  montoit  aux 
differens  étages  du  Théâtre,  mais  c’étoit  en- 
core contre  leur  mur  intérieur  qu’étoient  ap- 
puyez les  degrez  où  le  Peuple  fe  plaçoit  ; & 
■ le  plus  élevé  de  ces  portiques  étoit  même  une 
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des  parties  deftinées  aux  Speûateurs.  C’étoit 
d’où  les  femmes  voyoient  le  fpedacle  à cou- 
vert du  Soleil  & des  injures  de  l’air  ; car  le 
refte  du  Théâtre  étoit  découvert , & toutes  les 
repréfentations  fe  faifoient  en  plein  jour. 

Pour  les  degrez  où  le  Peuple  fe  plaçoit,  ils 
commençoient  au  bas  de  ce  dernier  portique , 
& defeendoient  jufqu’au  pied  de  l’Orqueftre,& 
comme  rOrqueflre  avoir  plus  ou  moins  d’éten- 
due fuivant  les  Théâtres , la  circonférence  des 
degrez  étoit  aulTi  plus  ou  moins  grande  à pro- 
portion: mais  ellealloit  toujours  en  augmen- 
tant , à mefure  que  les  degrez  s’élevoient, 
toûjours  du  centre  en  montant  : gradationes 
quoùes  prxcijjgantHr  tanta  altéra  fernper  ampli^ 
jîcantur. 

Il  y en  avoir  dans  les  grands  Théâtres  juf- 
qu’à  trois  étages , & chaque  étage  étoit  de  neuf 
degrez , en  comptant  le  palier  qui  en  faifoit  la 
réparation  , & qui  farvoit  à tourner  au  tour. 
Mais  comme  ce  palier  tenoit  la  place  de  deux 
degrez  , il  n’en  reftoit  plus  que  fept  où  l’on 
pût  s’afTeoir,  & chaque  étagé  n’avoitpar  con- 
fequent  que  fept  rangs  de  ficges.  Ainfî  quand 
on  lit  dans  les  Auteurs  que  les  Chevaliers  oc- 
aipoicnt  les  quatorze  premiers  raqgs  du  Théâ- 
tre , il  faut  entendre  le  premier  & le  fécond 
étage  de  degrez  ; car  le  troifième  étoit  aban- 
donné au  Peuple  avec  le  portique  fuperieur , 
& l’Orqueftre  étoit , comme  nous  avons  dit , 
refervéc  pour  les  Sénateurs  & pour  les  Vef- 
tales. 

T!  faut  néanmoins  prendre  garde  que  ces' 
diftinélions  de  rangs  ne  commencèrent  pas  en 
même  tems;  car  ce  fut, félon Tite-Live,  l’an 
yyS.  que  le  Sénat  commença  à être  feparé  du  ' 
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Peuple  aux  fpeâacles  , & ce  ne  fut  que  Tan. 

685-.  fous  le  Confulat  de  L.  Metellus,  & de 
Q.  Martius  que  la  Loi  Rofeia  afligna  aux  Che- 
valiers les  quatorze  premiers  rangs  du  Théa-  . 
tre.  Ce  ne  fut  même  que  fous  Augufte  que  Suetô».' 
les  femmes  commencèrent  à être  feparées  des 
hommes  , & à voir  le  fpeâacle  du  troifième 
portique. 

Mais  pour  revenir  aux  degrez  , la  hauteur 
en  étoit  la  même  dans  tous  les  Théâtres  ; & 
il  paroît  par  ce  qu’il  nous  en  relie  , qu’ils 
avoient  entre  quinze  & dix-huit  pouces  de  haut. 

Auffi  eft-ce  précifement  la  mefure  que  Vitru-^w. 
ve  leur  donne.  Pour  leur  largeur  elle  étoit 
double  de  leur  hauteur,  afin  qu’on  y pût  être 
alîis  au  large  & fans  être  incommodé  par  les 
pieds  de  ceux  qui  étoient  au  dcffiis  , car  on 
n’y  avoir  point  pratiqué  de  marchepieds. 

Ainfi  chaque  étage  de  dégrez  avoir  environ 
vingt-cinq  pieds  de  large , & comme  les  Por- 
tiques avoient  précifement  la  même  largeur , 
le  diamètre  de  ce  departement  étoit  toûjours 
de  cinquante , foixante-quinze  ou  cent  pieds , 

& c’étoit  d’où  d^endoient  toutes  les  autres 
dimenfions  du  Théâtre.  Car  comme  cette 
partie  formoit  l’enceinte  de  l’Orquellre  ^ & 
que  l’Orqueftre  étoit  le  demî-diametrede  tout 
l’édifice  , il  falloir  que  l’Orqueftre  eut  deux 
fois  la  largeur  de  ce  premier  departement,  âj 
par  confequent  que  le  diamettre  de  tous  les 
Théâtres  fiit  de  deux  cens , trois  cens,  ou  qua- 
tre cens  pieds,*  félon  qu’ils  avoient  un,  deux, 
ou  trois  étages  de  degrez.  . 

Tous  les  dégrez  au  refte  étoient  dîvifez  en 
deux  fens  ; dans  leur  hauteur  par  des  Paliers 
qui  en  feparoient  les  étages , & que  les  Latins 
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nommoient  pracinéitones  dans  leur  circon- 
férence par  des  efcalicrs  particuliers  à chaque 
étage  qui  les  coupoicnt  en  ligne  droite , & qui 
tendant  tous  au  centre  du  Théâtre , donnoient  ( 
aux  amas  de  degrez  qui  croient  entre  eux , la  ' 
forme  de  coins  , d’où  ils  étoient,  appeliez 
Cunei. 

Ces  petits  efcaliers  n’étoient  pas  néanmoins 
placez  diredement  les  uns  fur  les  autres , mais 
ceux  d’en-haut  s’élevoient  du  milieu  de  ceux 
d’en-bas  ; & les  portes  par  où  le  peuple  fe  ré- 
pandoit  fur  les  degrez  étoient  tellement  difpo-  ' 
iées  entr’eux , que  chacun  de  ces  efcalicrs  ré- 
pondoit  par  en  haut  à une  de  ces  portes  , & i 

que  toutes  ces  portes  fe  trouv  oient  par  en  bas  ■ 

au  milieu  des  amas  de  degrez,  dont  ces- efca- 
liers faifoient  la  fcparation. 

Ces  portes  & ces  efcalicrs  étoient  au  nom- 
bre de  trente-neuf  en  tout  ; & il  y en  avoit  < 
alternativcmènt  fix  des  uns  & fept  des  autres 
à chaque  étage , favoir  fept  portes  & fix  efca- 
liers au  premier  ; fept  efcaliers  & (ix  portes  au  - \ 
fécond , & fept  portes  & fix  efcaliers  au  troi- 
ficme. 

Mais  comme  ces  efcaliers  n’étoient , à pro-  . 
prement  parler  , que  des  efpeces  de  gradins 
pour  monter  plus  aifément  fur  les  degrez  où 
l’on  s’aifeyoit  ; ils  étoient  pratiquez  aans  ces 
degrez  mêmes , & n’avoient  que  la  moitié  de 
ieur  hauteur  & de  leur  largeur.  Les  paliers  , 

au  contraire  , qui  en  feparoient  les  étages , 
avoient  deuï  fois  leur  largeur  & laifiToient  la 
place  d’un  degré  vuide , de  maniéré  que  celui  ^ 
qui  étoit  au-deflus , avoit  deux  fois  la  hauteur 
des  autres  ; car  tous  ces  degrez  dévoient  être 
tellement  allignez  , qu’une  corde  tendue  de- 
. puis 
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puis  le  bas  jufques  au  haut,  en  toucha  toutes  vitr.l 
les  extrémitez  • 

‘ Enfin  c’étoit  fous  ces  degrez  qu’étoîent  les 
paffages  par  où  l’on  entroit.  dans  l’Orqueftre , 

& les  efcaliers  qui  montoicnt  aux  difFerens 
étages  du  Théâtre  ; & comme  une  partie  de 
ces  efcaliers  montoit  aux  degrez , & les  autres 
aux  portiques , il  falloit  qu’ils  fuflent  différem- 
ment tournez;  mais  ils  étoient  tous  également 
larges  , entièrement  dégagez  les  uns  des  au- 
tres , & fans  aucun  détour , afin  que  le  peu- 
ple y fut  moins  preffé  en  fortant: 

Ces  efcaliers  intérieurs  étoient  au  nombre 
de  vingt-cinq , dont  fix  montoient  au  premier 
étage  de  degrez , fept  au  fécond  , & le  refte 
aux  portiques.  Les  fix  qui  montoient  au  pre- 
mier étc^e  de  degrez  , étoient  dans  le  milieu 
des  maflifs  qui  étoient  entre  les  fept  entrées 
de  l’Orqueftre.  Les  fept  qui  montoient  au 
fécond  étoient  direâement  au-deffus  de  ces  ' 
entrées  ; & les  douze  autres  qui  montoient 
aux  portiques  étoient  entre  les  tréize  dont  je  ' 
viens  de  parler  : de  maniéré  que  tous  ces  de- 
grez étoient  à des  diftances  égales  les  uns  des 
autres , & tournez  alternativement  en  dedans , 
félon  qu’ils  montoient  aux  portiques  ou  aux 
degrez  ; car  tous  ceux  qui  montoient  aux  de- 
grez avoient  leur  entrée  fous  les  portiques  ex- 
térieurs ; & ceux  qui  montoient  aux  portiques, 
répondoient  par  en-bas  dans  une  Galerie,  qui 
tournoit  fous  les  degrez , <Sc  qui  communiqiioit 
avec  les  fept  paffages  qui  conduifoient  à l’Or- 
queftre. 

Jufqu’ici  le  Théâtre  des  Grecs  & celui  des 
Romains  étoient  entièrement  femblables,  & 
ce  premier  département  avoit  non  feulement 
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chez  eux  la  même  forme  en  general  , njais 
encore  précifement  les  mêmes  dimenlions  çn 
particulier  ; & il  n’y  avok  enfin  de  dfierence 
dans  cette  partie  de,  leur  Théâtre , que  par  les  i 
vafes  d’airain  que  les  Grecs  y,  plaçoient , afin  * 
que  tout  ce  qui  fe  prononçoit  fur  la  feene  fut 
difiindement  entendu  de  tout  le  monde. 

, Cet  ufage  ne  commença  néanmoins  dans 
leurs  Théâtres , que  lorfqu’ils  en  eûrent  bâti 
de  folides , & d’une  vafte  étendue.  S’apper- 
cevant  alors  que  la  voix  de  leurs  Adeurs  ne 
pouvoit  plus  porter  jufqu’au  bout,  ils  refolu- 
rent  d’y  fuppléer  par  quelque  moyen , qui  en  ' 
pût  augmenter  la  force , & en  rendre  les  arti- 
culations plus  dillinéles.  Pour  cela  ils  s’avi- 
ferent  de  placer  dans  de  petites  chambres  pra- 
tiquées fous  les  degrez  du  Théâtre,  des  vafes 
„ d’airain  de  tous  les  tons  de  la  voix  humaine, 

& meme  de  toute  l’étendue  de  leurs  infiru-  * 
mens , afin  que  tous  les  fons  , qui  partoient 
de  la  feene  puflènt  ébranler  quelqu’un  de  ces 
vafes  fuîvanf  le  rapport  qui  étoit  entre  eux , & 

• profiter  de  leur  confonance  pour  frapper  l’o- 
reille d’une  maniéré  plus  forte  & plus  dif- 
tinâe. 

ntr.  1. 1.  Ces  vafes  étoient  faits  dans  des  proportions 
•*  Géométriques , & leurs  dimenfîons  * dévoient 
être  tellement  compaffées  , qu’ils  fonnalfent 
à la  quarte , à la  quinte,  les  uns  des  autres , & 
formaifent  ainfi  tous  les  autres  accords  jufqu’à 
la  double  oâave.  On  les  arrangeoit  enfiiite  ; 
fous  les  degrez  du  Théâtre  dans  des  propor- 
tions 

* Il  faut  entendre  pat  leurs  dimenfions  leur  hauteur , leur 
, largeur , leurs  dUFerens  degrez  ôc  la  courbure  de  leux  evafe- 
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tîons  harmoniques  , & il  falloir  qu’ils  fufïènt  ** 
placez  dans  leurs  chambres,  de  maniéré  qu’ils . 
ne  touchaflènt  point  aux  murailles,  & qu’ils, 
euflènt  tout  autour  ■&  par  defliis  un  eô>ace 
vuide.  Vitrpve  ne  nous  apprend  point  quelle 
figure  ils  av oient , mais  comme  il  ajoûte  qu’ils 
étoient  renyerfez  , & foûtenus  du  côté  de  la 
fcene  par  des  coins  d’uni  demi-pied  de  haut 
il  y a bien  de  l’apparence  qu’ils  avoient  à peu. 
près  la  forme  d’uné  cloche  , ou  d’un  timbre 
de  pendule,  car  c’eft  la  plus  propre  au  reten- 
tiflcment.dont  il  s’agit.  * 

* Pour  les  chambres  où  ils  étoient  placez, 
il  y en  avoir  treize  fous  chaque  étage  de  degrezj-  ■ 

& comme  elles  dévoient  être  difpofées  de  ma- 
niéré qu’il  y eût  entre  elle  douze  efpaces  égaux, 
il  falloir  qu’elles  fufïènt  fituées  dans  le  milieu 
de  CCS  étages  & non  pas  au  bas  , comme  le  » 
marque  Mr.  Perrault  , à caufe  des  portes  & 
des  efcaliersquifetrouvoientau-delFous.  Aulli 
Vitruye  dit-il  exprelïèment , que  fi  le  Théâtre  Vitnim., 
n’a  qu’un  étage- de  degfez,  ces  chambres  doi- 
vent être  placées  dans  le  milieu  de  fa  hauteur, 

& qu’il  faut  les  difpopîr.de  .même  dans  les  au-  . 
tres'étages,  fi  le  Théâtre'  en  a plufieurs:  car 
il  y en  avoit  jufqu’à  trois  rangs  dans  les  grands 
Théâtres , dont  l’un  étoit  pour  le  genre  Enar- 
moriique , l’autre  pour  le  Chromatique , & le 
troifième  pour  lé  Diatonique,  & dont  les  va-, 
fes  étoient  par  confequent  arrangez  fuivant 
les  ditTerentes  proportions  de  ces  trois  genres 
de  Mufique. 

Tou- 

• ^ L’ufiîge  de  xcs  vafts  .ccoît  même  lî  commun  chez  le# 

Grecs,  que  les  frites  villes  qui  n’avoient  pas  le  moyen  d’en 
avoir  d’airain , en  faiToient  faire  de  porterie  , qui  avoiciil  à 
peu  près  le  mëine  effet.  Pirr*  /.  5-  ' 
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Toutes  ces  chambres  au  rcfte  dévoient  avoir  ‘ 
par  eii-bas  des  ouvertures  longues  de  deux  pieds 
& larges  d un  deim-pied , pour  donner  piffagè 
a la  VOIX , & il  falloir  que  leurs  voûtes  euflènt 
a peu  près  la  même  courbure  que  les  vafes 
F<)ur  n’en  point  empêcher  le  retentiflement. 

Far  ce  moyen,  dit  Vitruve  , la  voix  s’éten- 
dant du  centre  à la  circonférence,  ira  fraper 
dans  la  cavité  de  ces  vafes  , & les  ébranlant 
luivant  leur  confonance  , en  fera  non  feule- 
ment rendue  plus  forte  & plus  claire  mais 
encore  plus  douce  & plus  agréable.  ’ 

Voilà  ce  qu’il  y avoit  de  particulier  dans 
cette  première  partie  du  Théâtre  chez  les  Grecs* 

& il  ne  me  relie  plus  qu’à  parler  de  l’ordre 
qu’on  y obfervoit  pour  les  places,  car  les  rangs 
y étoient  a peu  près  diftinguez  comme*  à Ro- 
me. Les  Magilirats  y étoient  féparez  du  Peu- 
ple , & le  lieu  qu’ils  occupoient,  s’appclloit 

les  jeunes  gens  y étoient  aulîi  pla-  1 
cez^  dans  un  endroit  particulier  qu’on  nom- 
moit  IçKQtKCi  ; & les  femmes  y voyoient  de 
même  le  fpedacle  du  troilîèmeportiquè.  Mais 
il  y avoit  outre  cela  des  places  marquées  où 
il  n’étoit  pas  permis  à tout  le  monde  deVaf-  . 
feoir,  & qui  appartenoient  en  propre  à certai-  - 
nés  perfonnes.  Ces  places  étoient  même  hé- 
réditaires dans  les  familles , & ne  s’accordoient 
qu’aux  p^ticuliers,  qui  avoient  rendu  de  grands 
fervices  a l’Etat.  C’eft  ce  que  les  Grecs  nom- 
moient  & il  eft  aifé  déjuger  par  ce 

nom  que  c’étoient  les  premières  places  du 
Théâtre , c’efi-a-dire , les  plus  proches  de  l’Or-  ) 

quelire  ; car  l’Orqueftre  étoit,  comme  nous  1 

avons  dit , une  des  parties  deftinées  aux  fncc- 
tateurs  chez  les  Grecs  , au  lieu  que  cMtoit 

chez  I 
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chcT,  les  Romains  la  place  des  Sénateurs  & 
des  Veftales. 

Mais  ^ quoi-que  l’Orqueftre  eût  des  ufages 
differents  chez  ces  deux  Nations,  la  forme  en 
étoit  cependant  à peu  près  la  même  en  géné- 
ral Comme  elle  étoit-  lîtuée  entre  les  deux 
autres  parties  du  Théâtre , dont  Tune  étoit  cir- 
culaire , & l’autre  quarrée  , elle  tenoit  de  la 
- forme  de  l’une  & de  l’autre , & occupoit  tout 
l’efpace  qui  étoit  entre  elles.  Sa  grandeur  va- 
rioit  par  conféquent  fuivant  l’étendue  des 
‘ Théâtres , mais  fa  largeur  étoit  toûjours  dou- 
ble de  là  longueur , à caule  de  fa  forme  , & 
cette  largeur  étoit  précifement  le  demWiame- 
tre  de  tout  l’édifice. 

Enfin  c’étoit  la  partie  la  plus  baffe  du  ThTéa- 
tre,  & l’on  y entroit  comme  nous  avons  dit, 
de  plein  pied  par  les  paffages  qui  étoient  fous 
les  degrez  , & qui  répondoient  aux  portiques 
de  l’enceinte.  Son  terrain  alloit  un  peu  erî 
talut  chez  les  Romains  , afin  que  tous  ceux, 
qui  y étoient  affis  , pûlfent  voir  le  Ipeétacle 
les  uns  par  deffus  les  autres  ; mais  chez  les 
Grecs  elle  étoit  de  niveau  , & avoit  un  plan- 
cher de  bois  pour  donner  du  reffort  aux  dan- 
feurs  ; & comme  ils  avoientde  deux  fortes  de 
danfes  qui  s'executoient  en  differens  endroits 
de  ce  département  ,favoit  celles  des  Mîmes  & 
celles  des  Chœurs  , & que  d’ailleurs  les  Mu- 
ficiens  & les  Joueurs  d’inftrumens  y avoient 
aufll  leurs  places  marquées  ; cette  fécondé  par- 
tie ce  leur  Théâtre  fe  fubdivifoit  en  trois  au- 
tres parties , dont  la  première  & la  plus  confi- 
derable  s’appeÜoit  particulièrement  l’Orqueftre 
C’étoit  la  partie  aflTeélée  aux  Mi- 
.mes , aux  danfeurs  & à tous  les  Adleurs  fubal- 

ter- 
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ternes  , qui  jouoient  dans  les  Entre- Aâes  & ' 

à la  fin  de  la  reprefentation.  ' 

La  fécondé  s’appelloit  parce  qu’elle  - ■* 

étoit  quarrée,  & faite  en  forme  d’autel.  C’é- 
toit  le  porte  ordinaire  des  chœurs  , & l’en- 
droit ou  ils  venoient  executer  leurs  danfes. 

Enfin,  latroifièmeétoitlelicu  où  les  Grecs 
plaçoient  leur  fymphonie  , & ils  l’appelloicnt 
•ùar»<rxifi»i  , parce  qu’il  étoit  aü  pied  du  Théâ- 
tre principal  qu’ils  nommoient  en  general  la 
Scene  : je  dis  en  général  , car  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  V-ùiroffKimv  fut  au  pied  delà  fce- 
ne  proprement  dite , c’crt-à-dire , de  l’endroit 
où  étoient  placées  les  décorations.  Les  ins-* 
trumens  auroient  été  là  trop  reculez  des  dan- 
feurs  , & hors  de  la  portée  des  fpectateurs  : 
au  lieu  qu’en  les  plaçant  au  pied  du 
fur  le  plan  même  de  l’Orqucftre , & aux  deux 
côtez  du  Bvfu%^  ils  étoient  jurtement  au  cen- 
tre du  Théâtre  & également  à la  portée  des 
Mimes , des  Chœurs  & des  Aâeurs. 

C’ert , ce  me  femble , par  ces  convenances, 

& en  examinant  ainfî  l’ufage  des  dift'érentes 
parties  du  Théatpe , qu’on  en  peut  trouver  la 
fituation  : du  moins  c’ert  par  là  que  je  crois 
avoir  découvert  Celle  du  , c’ert-à-dire  , 

du  Théâtre  particulier,  où  les  chœurs  venoient 
exécuter  leurs  danfes. 

Comme  ces  danfes  avoient  quelque  rapport 
au  fujet  qu’on  reprefentoit , & tcnoient , pour 
ainfi  dire  , le  milieu  entre  les  accompagne- 
mcns  de  la  piece  & l’aélion  principale  , j’ai 
crû  que  l’endroit  où  elles  s’exécutoient  devoit 
être  fitué  entre  la  fcene  & l’Orquertre.  Aulîi 
ert-ce  l’idée  que  nous  eu  donne  Vitruve.  Il 
nous  apprend  que  c’étoît  un  Théâtre  moyen 

entre 
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cntte  ces  deux  parties  plus  élevé  que  l’Or- 
queflre  de  cinq  pieds , mais  de  cinq  pieds  plus 
Ixis  que  le  Trpào-xinoK  II  s’enfuit  que  le 
étoit  fondé  fur  Viarea-Kitiot , & appuyé  dans 
toute  fa  hauteur  contre  le  vçêo-Kruof.  M.  Per- 
rault croit  cependant  qu’il  en  étoit  entière- 
ment détaché  ; mais  il  n’y  a pas  d’apparence. 
S’il  eût  été  ainfi  ifolé  , il  eût  fallu  néceffaire- 
ment  y monter  de  l’Orqueftre , au  lieu  qu’on 
y defeendoitj  conftamment  du  TrptvKww.  II 
ell  donc  certain  que  c’étoit  une  par- 
tie fubordonnée  à la  feene  , dont  l’étendue 
varioit  fuivant  la  grandeur  des  Théâtres , ni^s 
dont  la  hauteur  etoit  toûjours  la  même  , & 
qui  n’ayant  que  le  tiers  de  la  largeur  de  l’Or- 
qùeftre  , n’occupoit  que  le  milieu  de  l’xàsr*ir- 
, &<en  lailîbit  les  deux  autres  parties  li- 
bres aux  iVlufîciens. 

Pour  l’Orqueftre  proprement  dite  , c’étoit 
tout  le  refte  de  l’efpace  compris  entre  les  de- 
grez  du  Théâtre  . & par  conféquent  la  par- 
tie reculée  de  la  feene  ; mais  cet  éloignement 
avoit  fes  raifons.  Comme  la  feprefentation 
des  Mimes  n’avdit  rien  de  commun  avec  cel- 
le des  Adeurs  , & que  tout  leur  jeu  confis- 
toit  dans  des  geftes , & des  pofturcs , qui  de- 
mandoient  à etre  vûs  de  près , il  importoit 
peu  qu’ils  fulTent  proches  de  la  feene , mais  il 
étoit  néceflàire  que  leur  adion  fe  pafsât  fous 
les  yeux  des  fpedateurs  ; & c’eft  à quoi  les 
Grecs  avoient  fongé  en  -les  plaçant'  dans  cet 
endroit  de  leur  Théâtre. 

Il  eft  certain  au  refte  que  leur  Orqiieftre 
étoit  plus  grande  que  celle  des  Romains  de 
toute  l’étendue  du  & de  ; 

mais  en  récompenfc  ces  deux  parties  fe  pre- 

noient 
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noient  fur  la  largeur  de  leur  fcene  & n'en 
étoient , à proprement  parler  , qu’un  retran-  ' 
chement.  Ainfi  leur  étoit  plus  étroit 

que  celui  des  Romains  ; & la  raifon  en  efl 
bien  naturelle.  Il  n’y  avoit  à Athènes  que  les 
Aâeurs  de  la  piece  qui  montaflcnl  fur  le 
Théâtre  , tous  les  autres  reprefentoient  dans 
rOrqueftre.  Chez  les  Romains  au  contraire 
rOrqueftre  étoit  occupée  par  les  Sénateurs, 

& tous  les  Adeurs  joüoient  fur  le  l'nême 
Théâtre.  Il  étoit  donc  néceffaire  que  leur 
Profcemum  fÛt  plus  large  que  celui  des  Grecs. 

Il  falloit  auflî  qu’il  fût  plus  bas  ; ' cïu-  s’il  eût 
été  élevé  de  dix  pieds  comme  à Athènes , les 
Sénateurs  qui  étoient  alTis  dans  l’Orqueflre  , 
auroient  eû  de  la  peine  à voir  le  fpedacle. 
Mais  ce  n’étoit  pas  encore  aflez  qu’ils  en  eûs-  ' 
fent  réduit  la  hauteur  à cinq  pic-ds , s’ils  n’eûsr 
fent  laifTé  quelque  efpace  entre  le  Profcenium 
& rOrqueftre.  C’ell  pourquoi  ils  la  borne-  . • 
rent  à quelque  diftancc  de  la  fcene  par  un  pe- 
tit mur , qui  en  faifbit  la  fépàration  & qui  n’a- 
voît  qu’un  pied  & demi  de  haut.  Ce  petit  ' 
mur  étoit  orné  d’efpace  en  efpace  de  petites 
Colomnes  de  trois  pieds  , & c’ell  ce  que  les 
Latins  nommoicnt  Podium.  On  ne  Ciit  pas 
au  jurte  à quelle  diftance  il  étoit  du  Profce- 
nium , mais  il  eTI  certain  qu’il  y avoit  encore 
entre  ce  mur  , & les  premiers  rangs  de  l’Or- 
queftre  un  autre  efpace  vuide , où  les  Mugis-  * 
trats  plaçoient  leurs  chaires  curules,  & les  au- 
tres marques  de  leurs  dignitez.  Pour  celui  qui 
étoit  au  pied  du  Profcenium  , comme  il  n’y  a 
point  d’ Auteur  qui  en  ait  parlé , on  ne  fait  pas 
quels  en  étoient  les  ufages  ; mais  il  y a Iwen 
de  l’apparence  qu’il  ne  demeuroit  pas  inutile, 
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& ce  pouvoit  être  le  lieu  où  les  Romains  pla- 
çoient  leur  fymphonie  , car  c’étoit  précifè- 
ment  l’endroit  où  les  Grecs  plaçoient  la 
leur. 

Quoi-qu’il  en  foit,  voilà  quelle  étoit  en  ge- 
neral la  difpolîtîon  de  ce  département  chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains  , & toute  la  diffé- 
rence qu’il  y avoit  non  feulement  entre  leur 
Orqueftre , mais  encore  entre  leur  fcene  ; car 
aux  particularitez  ’ rès  dont  je  viens  de  parler , 
cette  troifième  partie  de  leur  Théâtre  étoit 
tout-à-fait  femblable.  Elle  fe  fubdivifoit  de 
même  «n  trois  autres  parties  qui  portoient  non 
feulement  le  même  nom,  mais  dont  la  fitua- 
tion , les  proportions  & les  ufages  étoient  en- 
core pré cifé ment  les  mêmes. 

La  première  & la  plus  confidérable  s’appel- 
loit  proprement  la  fcene,  & donnoit  fonnom 
à tout  ce  département.  C’étoit  une  grande 
face  de  bâtiment  qui  s’étendoit  d’un  coté  du 
Théâtre  à l’autre,  & fur  laquelle  fe  plaçoient 
les  décorations.  Cette  façade  avoit  à fes  ex- 
tremitez  deux  petites  ailes  en  retour  qui  ter- 
minoient  cette  partie;  & de  l’une  à l’autre  des- 
quelles s’étendoit  une  grande  toile  à peu  près 
femblable  à celle  de  nos  Théâtres , & deftinée  / 
aux  mêmes  ulàges  , mais  dont  le  mouvement 
étoit  fort  différent  : car  au  lieu  que  la  nôtre 
s’élève  au  commencement  de,  la  piece  & s’a- 
baille  à la  fin  de  la  repréfentation,  parce  qu’el- 
le fe  plie  fur  le  ceintre  , celle  des  Anciens 
s’abaifïbit  pour  ouvrir  la  fcene  , & fe  levoit 
dans  les  Entre-aâes  pour  préparer  le  fpeélacle 
fuivant  , parce  qu’elle  fe  plioit  fur  le  Théâ- 
tre : de  maniéré  que  lever  & baiffer  la  toile  , 
fignifioit  précifement  chez  eux  le  contraire  de 

ce 
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ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  par  ces 
termes.. 

La  fécondé  que  les  Grecs  nommoicnt  in-  ^ 
différemment  «rfxrxL'io»  & , & les  La- 

tins Profccnium  ^ Pulpitum  , étoit  un  grand 
cfpace  libre  au  devant  de  la  fctyie  , où  les 
Aâeurs  vcnoient  jouer  la  piece  , & qui  par 
le  moyen  des  décorations  repréfcntoit  une 
Place  publique,  un  fîmple  carrefour , ou  quel- 
que endroit  champêtre , mais  toujours  un  lieu 
à découvert.  Car  toutes  les  pièces  des  An- 
ciens fe  paffoient  au  dehors  & non  dans  l’in- 
térieur des  maifons  comme  la  plûparj  des  nô- 
i/U,  /,  is.  très.  La  longueur  & la  largeur  de  cette  par- 
tie varioient  fuivant  l’étendue  des  Théâtres  , 
mais  la  hauteur  en  étoit  toùjours  la  même  , j 

favoir  de  dix  pieds  chez  les  Grecs  ; & de  j 

cinq  chez  - les  Romains.  ' 

Enfin  la  troifième  étoit  un  cfpace  ménagé 
dérriere  la  feene  , qui  lui  fervoit  de  dégage-  i 
ment  , & que  les  Grecs  appclloit 
C’étoit  où  s’habilloient  les  Aéteurs , où  l’on  ) 
ferroit  les  décorations , & où  étoit  placée  une 
partie  des  machines  ; car  les  anciens  en  avoient  ^ 
de  plnfieurs  fortes  dans  leurs  Théâtres  ; & 
outre  celles  qui  étoient  fous  les  portes  desre- 
• tours  , pour  introduire  d’un  côté  les  Dieux 
des  bois  & des  campagnes  , & de  l’autre  les  j 
Divinitez  de  la  mer,  il  y en  avoit  d’autres  au 
delTus  de  la  feene  pour  les  Dieux  céleftes , & | 

de  troifièmes  fous  le  Théâtre  pour  les  Om- 
bres, les  Furies,  & les  autres  Divinitez  infer-  I 
nalcs.  . Ces  dernieres  étoient  à peu  près  fem-  , 
blables  à celles  dont  nous  nous  fervons  pour  ce 
?»U.4.  fujet.  Pollux  nous  apprend  que  c’étoit  des  efpe- 
ces  de  trappes  qui  élev oient  les  Adeurs  au  niveau 

de 
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de  la  fcene , & qui  redefcendoient  enfuîte  fou* 
le  Théâtre  par  le  relâchement  des  forces  qui 
les  avoient  fait  monter.  Ces  forces  coniiftoient, 
comme  celles  de  nos  Théâtres , en  des  cor- 
des , des  roués  & des  contrepoids  , & c’eft 
pour  cela  que  les  Grecs  nommoient  ces  ma- 
chines iix7reirfM,lu.  Pour  celles  qu’ils  appel- 
loient  asèictKjci , & qui  étoient  fur  les  portes 
des  retours  , c’étoient  des  machines  tournan- 
tes fur  elles-mêmes , qui  avoient  trois  différentes 
faces  , & qui  le  tournoient  d’un  ou  d’autre 
côté  félon  les  Dieux  à qui  elles  fervoient. 

Mais  de  toutes  ces  machines  il  n’y  en  avoit 
point  dont  l’ufage  fut  plus  ordinaire  que  de 
celles  qui  defcendoient  du  Ciel  dans  les  dé- 
nouémens  , & dans  lefquelles  les  Dieux -ye- 
noient , povur  ainfi  dire , au  fecours  du  Poète , 
d’où  vint  le  proverbe  de  B$«ç  xîrâ  Ces 

' machines  avoient  même  afïèz  de  rapport  avec 
celles  de  nos  ceintres  , car  aux  mouvcmens 
près , les  ufages  en  étoient  -les  mêmes , & les 
Anciens  en  avoient  comme  nous  de  trois  fortes 
en  général;  les  unes  qui  ne  defcendoient  point 
julques'  en  bas  , & qui  ne  fai  fuient  que  tra- 
verfer  le  Théâtre  : d’autres  dans  lefquelles  les 
Dieux  defcendoient  jufques  fur  la  fcene  ; & 
de  troifièmes  , qui  fervoient  à élever  ou  à 
foûtenir  en  l’air  les  perfonnes , qui  fembloient 
voler.  Comme  ces  dernieres  étoient  toutes 
lémblables  à celles  de  nos  vols , elles  étoient 
fujettes  aux  mêmes  accidens.  Car  nous  voyons 
dans  Suetone  qu’un  Auteur  qui  jouoit  le  rô- 
le d’Icare,  &dont  la  machine  eût  malheureu-  . 
lément  le  même  fort , alla  .tomber  près  de 
l’endroit,  où  étoit  placé  Néron  , & couvrit  y,, 
de  fang  ceux  qui  étoient  autour  de  lui.  Mais  12. 

quoi- 
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quoi-que  toutes  ces  machines  eûfl'cQt  allez  de 
rapport  avec  celles  de  nos  ccintres  , comme 
le  Théâtre  des  Anciens  avoir  toute  fon  éten- 
due en  largeur  , & que  d’ailleurs  il  n’étoit 
point  couvert , les  mouvemens  en  étoient  fort 
différens  ; car  au  lieu  d’être  emportées  com- 
me les  nôtres  par  des  chalTis  courans  dans  des 
charpentes  en  plafond , elles  étoient  guindées  à 
une  efpece  de  grue  dont  le  col  palfoit  par  delfus  la 
feene  , & qui  tournant  fur  elle-même  pen- 
dant que  les  contrepoids  faifoient  monter  ou 
defeendre  ces  machines  , leur  faifoit  décrire 
des  courbes  compofées  de  fou  mouvement  cir- 
culaire , & de  leur  direêlion  verticale  , c’efl:- 
?#/.  l,  4.  à-dire , une  ligne  en  forme  de  vis  de  bas  en- 
haut  , ou  de  haut  en-bas  à celles  qui  ne  fai- 
foient que  monter  ou  defeendre  d’un  côté 
du  Théâtre  à l’autre  & differentes  demi- cl- 
lipfes  à celles  qui , après  être  defeenduès  d’un 
côté  jufqu’au  milieu  du  Théâtre,  remontoient 
de  l’autre  jufqu’au  dcÜiis  de  la  feene  , d’où 
elles  étoient  toutes  rappellées  dans  un  endroit 
du  pofijeenium  , où  leurs  mouvemens  étoient 
placez.  Toutes  ces  machines  au  relie  avoient 
différentes  formes  & différens  noms  fuivant 
leurs  ufages , mais  c’ell  un  détail  que  je  fup- 
prime  pour  dire  un  mot  des  décorations. 

Gomme  les  Anciens  avoient  de  trois  fortes 
de  pièces,  de  Comiques , de  Tragiques  & de 
Satyriques,  ils  avoient  aulfi  de  trois  fortes  de 
feenes , c’ell  - à - dire , des  décorations  de  ces 
trois  differens  genres.  Les  Tragiques  repré- 
fentoient  toûjours  de  grands  batimens  avec 
des  colomnes,  des  flatuës,  & les  autres  or- 
nemens  convenables  : les  Comiques  reprefen- 
toient  des  édifices  particulières  avec  des  toits 
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& de  fimples  croifées  , comme  on  en  voit 
communément  dans  les  Villes  , & les  Satyrî- 
ques  quelque  mailbn  rullique  avec  des  arbres",  vur.i.s. 
des  rochers  , & les  autres  chofes  qu’on  voit 
d’ordinaire  à la  campagne. 

Ces  trois  feenes  pouvoient  fe  varier  de  bien 
des  maniérés  , mais  la  difpofition  devoir  être 
toujours  la  meme  en  général  , & il  falloit 
qu’elles  eûflcnt  chacune  cinq  différentes  en- 
trées , trois  en  tace  & deux  fur  les  ailes. 
L’entrée  du  milieu  étoit  toujours  celle  du 
principal  Aé^eur  ; ainfi  dans  la  feeue  Tragi- 
que c’étoit  ordinairement  la  porte  d’un  Palais: 
celles  qui  étoient  à droit  & à gauche  étoient 
deftinées  à ceux  qui  joüoient  les  féconds  rôles  ; 

& les  deux  autres  qui  étoient  fur  les  aîlcs  fer- 
voîent , l’une  à ceux  qui  arriv oient  de  la  cam- 
pagne, & l’autre  à ceux  qui  venoientduport, 
ou  de  la  place  publique.  C’étoit  à peu  près  la 
même  chofe  dans  la  fcenc  comique.  Le  bâ- 
timent le  plus  confidérable  étoit  au  milieu  : 
celui  du  côté  droit  étoit  un  peu  moins  élevé, 

& celui  qui  étoit  à gauche  repréfentoit  ordinai- 
rement ime  hôtellerie.  Mais  dans  la  Satyrique , 
il  y avoir  toûj  ours  un  antre  au  milieu,  quelque 
méchante  cabanne  à droit  & à gauche,  un  vieux 
Temple  ruiné,  ou  quelque  bout  de  payfage. 

On  ne  fait  pas  bien  furquoi  ces  décoration^ 
étoient  peintes  ; mais  il  eft  certain  que  la  perf- 
. peétive  y étoit  obfervée  , car  Vitruve  remar- 
que que  les  réglés  en  furent  inventées  & mi- 
fes  en  pratique  dès  le  teins  d’Efchyle  par  un 
Peintre  nommé  Agatarchus,  qui  en  laillâ  mê- 
me un  Traité  , d’où  les  Philofophcs  Démo- 
crite  & Anaxagore  tirèrent  ce  qu’ils  écrivirent  /• 
depuis  fur  ce  lujet.  . 
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Quant  aux  changemens  de  Théâtres  , Ser- 
vius  nous  apprend  qu’ils  fe  faifoient  , ou  par 
des  feuilles  tournantes  qui  changeoient  en  un  ' 
inftant  la  face  de  la  fcene , ou  par  des  chalîîs , ' ^ 

qui  fe  tiroient  de  part  & d’autre  comme  ceux 
de  nos  Théâtres.  Mais  comme  il  ajoûte 
qu’on  levoit  la  toile  à chacun  de  ces  changc- 
* mens  , il  y a bien  de  l’apparence  qu’ils  ne  fe 
faifoient  pas  encore  li  proprement  que  les  nô- 
tres. D’ailleurs  , comme  les  ailes  de  la  fce- 
ne fur  lefquelles  la  toile  portoit,  n’avançoient 
que  de  la  huitième  partie  de  fa  îongueur,  les 
décorations  qui  tournoient  derrière  la  toile  , 
ne  pouvoient  avoir  au  plus  que  cette  largeur 
pour  leur  circonférence.  Ainfi  il  falloir  qu’il 
y en  eût  au  moins  dix  feuilles  fur  la  fcene  , 
huit  de  face  , & deux  en  ailes  ; & comme 
chacune  de  ces  feuilles  dévoient  fournir  trois 
changemens , il  falloir  ncceflairemeiit  qu’elles 
fuirent  doubles  & difpofées  de  maniéré  qu’en 
demeurant  pliées  fur  elles-mêmes  , elles  for- 
malTent  une  des  trois  fcenes  , & qu’en  fe  re- 
tournant enfuite  les  unes  fur  les  autres  de 
droit  à gauche,  ou  de  gauche  à droite  , elles 
formalïent  les  deux  autres  : ce  qui  ne  pouvoir 
fe  faire  qu’en  portant  de  deux  en  deux  fur  un. 
point  fixe^  commun , c’eft-à-dire , en  tournant 
toutes  les  dix  fur  cinq  pivots  placez  fous  les 
trois  portes  de  la  fcene  , & dans  les  deux  an- 
gles de  fes  retours.  , - I 

Pour  le  corps  de  bâtiment  fur  lequel  ces 
décorations  étoient  placées , l’architeaure  en  1 
étoit  toujours  la  même,  & Vitruve  nous  en  ^ 

a laiflTé  toutes  les  mefures  d’une  maniéré  fort  1 

cîrconftanciée  , mais  le  détail  n’en  pourroit 
être  qu’ennuyeux  , & il  fuffit  de -.remarquer 

que 
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qte  la  hauteur  en  étoit  égale  à celles  des  por- 
tiques de  l’enceinte. 

Comme  il  n’y  avoit  au  refte  que  ces  porti- 
ques & le  bâtiment  de  lafcenequi  fulïentcou- 
ver^,  on  étoit  obligé  de  tendre  fur  le  re/le 
du  Théâtre  des  voiles  foûtenus  par  des  mats 
& par  des  cordages  pour  détendre  les  fpeéta- 
tcurs  de  l’ardeur  du  Soleil  : mais  comme  ces 
voiles  n’empêchoient  pas  la  chaleur  cauféepar 
la  tïanfpiration  & les  haleines  d’une  lî  nom- 
breufe  aflemblée , ks  Anciens%avoicnt  foin  de 
la  temperer  par  une  elpece  de  pluye , dont 
ils  faifoient  monter  l’eau  jufques  au  delfusdes 
portiques;,  & qui  retombant  en  forme  de  ro~ 
fée  par  une  infinité  de  tuyaux  cacher  dans  les 
itatuës  qui  regnoient  autour  du  Théâtre,  fer- 
voit  non  feulement  à y répandre  une  fraî- 
cheur agréable  , mais  encore  à y exhaler  les 
parfums  les  plus  exquis  car  cette  pluye  étoir 
toujours  d’eau  de  lenteur,  Ainfi  ces  Itatuës , 
qui  fembloient  n’être  mifes  au  haut  des  por- 
tiques *que  pour  l’ornement,  étoient  encore 
une  fource  de  délices  pour  l’affcmblée  , & 
enchérilfant  par  leurs  influences  fur  la  tem- 
pérature des  plus  beaux  jours  , mettoient  le 
comble  à la  magnificence  de  théâtre,  &fer- 
voient  de  toute  maniéré  à en  faire  le  cou- 
ronnement. 

Voilà  tout  ce  que  les  Anciens  nous  ont 
appris  de  leurs  Théâtres  , & il  ne  me  refte 
plus  qu’à  dire  un  mot  des  portiques  qui  é- 
toient  derrière,  & où  le  Peuple  fe  retiroit , 
lorfque  quelque  orage  en  interrompoit  les 
repréfentations.  (^uoi-que  ces  portiques  en 
fulfent  entièrement  détachez  , Vitruve  pré- 
tend que  c’étoit  où  les  chœurs  alloient  fe 
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repofer  dans  les  Entre  - a£les  , & où  ifs 

achevoient  de  préparer  ce  qui  leur  reftoit  à 
reprefenter  ; mais  le  principal  ufage  de  ces 
portiques  confîfloit  dans  les  deux  fortes  de 
promenades  qu’on  y avoit  ménagées  dans 
l’efpace  découvert , qui  étoit  au  milieu  & 
fous  les  galeries  , qui  en  formoient  l’en- 
ceinte. 

Comme  ces  portiques  avoient  quatre  dif- 
ferentes faces*,  & que  toutes  leurs  arcades 
étoient  ouvertes  en  dehors  , on  pouvoir  , 
quelque  tems  qu’il  fit  , ic  promener  à l’a- 
bri de  leur  mujr  intérieur  , & profiter  de 
leur  différente  pxpofition  fuivant  la  faifon  ; 
& comme  l’elpace  découvert  qui  étoit  au 
milieu  étoit  un  jardin  public  , on  ne  maii- 
quoit  pas  de  l’orner  de  tout  ce  qui  en  pou- 
voir rendre  l’ufage  plus  agréable  ou  plus  uti- 
le ; car  les  Anciens  avoient  foin  de  joindre 
l’utile  à l’agréable  dans  tous  leurs  Ouvra- 
ges , & fur -tout  dans  ces  monumens  pu- 
blics , qui  dévoient  tranfmettre  leur  goût  à 
la  poftérité  , & juftifier  à fes  yeux  ce  qu’ils 
publieroient  eux-mêmes  de  leur  grandeur. 
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MEMO  IRE 

POUR  SERVIR  A U HISTOIRE 
DE  LA  S'PHË RISTI^E 
0 U < 

DE  LA  PAUME  DES  ANCIENS. 

Par  M.  Burette. 

D A N s la  Gymnaftique  des  Anciens  , la 
Sphériüique  faifoit  une  partie  conlîdéra- 
ble  de  l’Orcheftique  , fous  laquelle  on  com- 
prenoit  les  divers  Exercices  qui  ont  quelque 
rapport  à la  Danfe  ; c’eft-à-dire , qui  deman- 
dent beaucoup  de  légèreté  & de  fouplelfe  dans 
toutes  les  parties  du  corps  , & fur -tout  dans 
les  jambes  & dans  les  bras  , d’où  réfulte  la  fa- 
cilité de  faire  des  fauts  , en  s’élançant  de  tous 
côtez , de  fe  plier  en  mille  façons  différentes, 
en  un  mot  de  prendre  une  infinité  d’attitudes 
convenables  à la  fin  que  l’on  fe  propofe  dans 
ces  Exercices.  LaSphériftique  embralïbit  tous 
ceux  où  l’on  employoit  une  Balle  , & qui 
avoient  par  - là  quelque  forte  de  reffemblance 
avec  la  Paume  des  Modernes.  On  nommoit  GaUn.  de 
Spbarifteria  les  lieux  deflinez  à ces  Exercices; 

& SpJoariflicL  les  Maîtres  , qui  faifoient  caf.îzlmt, 
feflion  de  les  enfeigner. 

On  n’efl:  .pas  d^ccord  fur  le  prémier  Au-  origine 
teur  de  la  Sphériüique.  Pline  en  attribue  l’in- 
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vention  à un  certain  Pythus  ou  Picas^,  dont 
il  ne  nous  apprend  ni  le  païs  ni  le  fiécle,  par 
une  négligence  qui  ne  lui  cft  que  trop  ordi- 
naire. Agallis  ouAnagallis,  Grammairienne 
Diipnof.iib.  de  Corcyre , prétend  dans  Athénée , qu’on  en 
a l’obligation  à la  Princeüc  Naulîcaa  fa  com- 
*Zn  patriote  , fille  du  Roi  Alcinoüs  ; Dicéarque 
en  t'ailbit  honneur  à ceux  de  Sicyonc  ; & Hip- 
pafus  aux  Lacédémoniens  , qui  paffent  d’ail- 
leurs pour  avoir  été  les  prémiers  à mettre  en 
iJb.i.p.  vogue  la  plupart  des  Exercices  du  corps.  Hé- 

invention  elt  due  aux 
' ■ Lydiens,  & voici  l’événement  qui  , félon  lui,, 
en  fut  l’occafion.  Sous  le  régné  ‘ ( dit- 

il  ) fils  de  Mû'/iès  , toute  la  Lydie  fut  affligée 
d'une  grande  famine  , à laquelle  les  Lydiens 
n'oppoférent  d'abord^  que  leur  confiance  (fi"  leur 
affiduité  au^traz^ail.  Mais  la  continuation  du 
mal  les  contraignit  de  chercher  d'autres  remé’- 
des , chacun  en  imagina  à fa  manière.  Ce 
fut  alors  qu'ils  inventèrent  le  jeu  dus  Dez  ^ 
celui  des  Offelets.,  celui  de  la  Balte  ^ 
ies  les  autres  efpéces  de  jeux  à l'exception  de 
celui  des  Dames , dont  ils  ne  fe  croyent  pas 
Auteurs.  V lici  donc  l'ufage  qu'ils  firent  de  cet- 
te invention  pour  adoucir  leur  mifére.  Ils  pas- 
foient  un  jour  entier  A jouer  , ^ cette  appli- 
cation leur  faijhit  négliger  le  foin  de  leur  nour- 
riture qu'ils  remettaient  au  lendemain oü  ils 
s'abfienoient  du  jeu.  Ils  continuèrent  28.  ans 
ce  genre  de  vie  : mais  enfin  , le  mal  au  lieu 
de  diminuer  , prenant  de  nouvelles  forces  , le 
Roi  divifa  tous  les  Lydiens  en  deux  parties' y 
dont  l'une,  fut  tirée  au  fort  pour  demeurer  dans  le 
pats , ^ l'autre  pour  en  fortir.  Quoi-qu’il  en 
DtifMfi.i.  Traitez  que  Timocraïc  de  Lacé- 
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démone  , & quelques  autres  avoient  compo- 
fez  fur  la  Sphériftique , étoient  venus  jufqu’à 
nous;  oivy  trouveroit , fans  doute , deséclair- 
ci/ïcmens  mr  l’origine,  les  progrès,  les  diffé- 
rentes efpéces  & les  régies  de  cet  Exercice, 

Mais  c’eft  une  reffource  qui  nous  manque , & . 
ce  qui  nous  relie  d’Ecrivains  de  l’Antiquité  , 
parlent  de  la  Sphériftique  d’une'  manière  fi  , 
confufe  & 11  peu  détaillé^,  qu’il  eft  difficile 
de  s’en  former  une  jufte  idée  fur  de  p^eils 
mémoires.  Galien  lui-même  dans  foft  Traité 
particulier  de  l'Exercice  de  la  petite  Balle  , le 
mettant  peu  en  peine  de  nous  inftruire  des 
eircon fiances  de  ce  jeu  , ne  nous  entretient 
prefque  d’autre  chofe , que  de  fes  bons  effets 
pour  la  fanté.  Je  ne  lailferai  pas  néanmoins 
de  ralfembler  & de  mettre  en  ordre  touchant 
eette  matière  , ce  qui  s’en  trouve  épars  dans 
les  Ouvrages  des  Anciens  ; aidé  fur  cela  du 
fecours  de  Mercurial,  de  Pierre  Du  Faur,  & 
de  quelques  autres  Modernes  , qui  l’ont  dé- 
frichée les  prémiers. 

Il  paroît  que  dès  le  tems  d’Homére, , cet  Etat <icja 
.Exercice  étoit  fort  en  ufage , puifque  ce  Poe-  Sphérifti- 
te  en  fait  un  amufement  de  fes  Héros  ; oom-  (îecic  ** 
me  on  le  voit  dans  le  VI.  & le  VIII.  Livre  d’Hométc. 
de  rOdylfée.  L’endroit  du  VI.  Livre  où  Ho-  ' 
mère  fait  mention  de  la  Sphériftique  , eft  ce- 
lui où  il  raconte  la  promenade  que  la  Prin- 
cellè  Naulicaa  fit  accompagnée  de  fes  fuivan- 
tes  vers  le  rivage  de  la  mer  , pour  y faire  la- 
ver des  vêtemens  qu’elle  deftinoit  à la  céré- 
monie de  fes  noces.  Il  dit  donc  qn' /^près qae 
Naujîcaa  ^ fes  fuivantes  fe  furent  baigne'es  ^ 
frottées  d'une  huile  excellente  , elles  s'ajfirent 
toutes  fur  la  rive  du  fleuve  , pour  dîner , pen- 

I 4 dant 


200  Me  MO  IR  e:s  DE  Littérature, 

dant  que  les  habits  qui  ctoient  e'tendns  fur  le  fa- 
ble , fcchoient  au  foleil  ; qu* après  avoir  fini 

leur  repas , les  fuivantes  ôtant  leurs  voiles  ^ corn- 
menccrent  à jouer  entre  elles  à la  Balle  , pen- 
dant que  la  Princeffe  de  fin  coté  les  animoit  à 
cet  Exercice  par  fin  chant. 
no.  Homère  continuant  fa  narration , ajoute 
Naujicaa  ayant  fait  plier  les  habits  qui  venoient 
d'être  lavez  , ^ emeler  fis  mules  a fin  char  , 
pour  s'en  retourner  ; Minerve  , dans  le  defj'ein  • 
de  ménager  une  retraite  àUlyJJ'e  échappé  du nau- 
frage  , qui  s'étoit  endormi  dans  un  bo- 
cage fur  le  bord  de  la  mer  , permit  que 
la  Princeffe  jettât  encore  une  Balle  à une 
de  fis  fuivantes  , ^ que  la  Balle  ayant  man- 
qué fin  coup  , tombât  dans  la  mer  ; ce  qui  fit 
jetter  à toutes  ces  filles  un  grand  cri , au  bruit 
duquel  Ulyfj'e  s'éveilla- 

V.  370-  Ce  même  Poëte  , dans  le  VIII.  Livre  de 
rOdyfl'ée  , fait  une  defeription  plus  circons- 
tanciée d’une  autre  efpéce  d’Exercice  ou  de 
Danfe , dans  laquelle  on  fe  fervoit  d’une  Bal- 
le. C’eft  en  parlant  des  divers  jeux,  dont  les  % 
Phéaciens  régaloient  UlyfTe  leur  nouvel  hôte. 
Voici  le  paflàge  entier.  Alcinoüs  ordonna  qu'Ha- 
ïius  ^ Laodamas  danfaJJ'ent  feuls , parce  que 
perfonne  n'ofiit  entrer  en  concurrence  avec  eux. 
Ceux-ci  ayant  donc  pris  à la  main  chacun  une 
Balle  teinte  en  pourpre , ouvrage  de  Polybe  ex- 
cellent Maître  ; l'un  fe  courbant  en  arriére , la 
poujfoit  jufqsi' aux  nues ^l'autre  s'élançant  en 
l'air.,  la  recevait  fans  peine  dans  fa  main avant 
que  de  retomber  fur  fis  pieds.  Mais  après  qu'ils 
eurent  l'un  if'  l'autre  fait  preuve  de  leur  adreffe 
dans  cette  forte  de  jeu  , ils  fe  mirent  â danfer 
ierre-â-terre  , figurant  enfemble  if  fe  croifant  à 
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dherfes  reprifes  , pendant  que  le  rejle  des 
jeunes  gens  qui  ajfijioient'  à ce  fpeélacle  , 
y donnoient  leurs  applaudijfemens , fecondez 
‘ d'un  favorable  murmure  qui  s'élevait  de  tous 

cotez. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  à quelles  efpé- 
ces  .de  Sphériiliques  , on  doit  rapporter  ces 
deux  fortes  de  jeux,  dont  ce  Poète  a parlé. 

Cet  Exercice  , qui  , dans  fes  commence-  Progrès  de 
mens , étoit  d’une  fort  grande  lîmplicité , com-  Sphéris- 
me  il  dl  aifc  de  le  recueillir  de  ces  endroits 
d’Homére;  fit  de  grands  progrès,  dans  lesiîé- 
clcs  fuivans  chez  les  Grecs.  Ces  Peuples  s’ap- 
pliquant à le  perfedionner  , y introduilirent 
mille  varietez  , qui  contribuoient  à le  rendre 
plus  divertiffant , & d’un  plus  grand  commer- 
ce. Ils  ne  fe  contentèrent  pas  d’admettre  la 
f Sphériftique  dans  leurs  Gymnafes , où  ils  eu- 
rent foin  de  faire  conftruire  des  lieux  particu- 
liers , deftinez  à recevoir  tous  ceux  qui  vou- 
loient  s’inftruire  dans  cet  Exercice  , ou  don- 
' ner  des  preuves  de  l’habileté  qu’ils  y avoient 
acquife  : ils  propoférent  encore  des  prix  pour 
ceux  qui  fe  dillingueroient  en  ce  genre  dans 
les  Jeux  publics  ; ainfi  qu’on  peut  le  conjec- 
turer de  quelques  Médailles  Grecques  rap- 
portées par  Mcrcarial  , & fur  lefquelles  on  d< 
voit  trois  Athlètes  nuds , s’exerçant  à la  Balle 
au  devant  d’une  efpèce  de  table  qui  fondent 
deux  vafes , de  l’im  defquels  fortent  trois  pal- 
.mes , avec  cette  infeription  au  ddïbus  iir&iA. 
aktia.  Les  Athéniens,  entre  autres,  don-  ■> 
nérent  un  témoignage  fignalé  de  l’cftime  qu’ils 
faifoient  de  la  Spheriftique  , en  accordant  le 
droit  deBourgeoilie,  &en  érigeant  desftatuè's 
à un  certain  Arilloniquc  Caiyltien  joüeur  de 
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Paume  d’Aléxandre  le  Grand  , & qui  cxcel- 
loit  dans  cet  Exercice  ; comme  nous  l’apprc- 
ijt.i.c.ij.'nons  d’ Athénée  & d’Euftathe  fur  le  VIII.  Li- 
vre de  rOdylféc  ^ où  ce  Scholiafte  qui  em- 
^ prunte  d’Athenée  cette  circonltancc , le  copie 
mal , en  nommant  ce  joüeur  de  Paume  Alex- 
andre pour  AriJioniqHe.  J’obferverai  encore , en 
paifant,  que  Plutarque  dans  foii  fécond  Trai- 
té de  la  Fortune  d' Alexandre , parle  d’un  Aris- 
tonique  joüeur  de  Lyre  ( x.i6uf^iet  ) à qui , pour 
avoir,  aux  dépens  de  là  propre  vie,  couru  au 
fecours  d’Aléxandre  dans  une  bataille , ce  Prin- 
ce fit  ériger  une  ûatuë  à Delphes  dans  le 
' Temple  d’Apollon  Pythien.  On  pourra  juçer 
combien  les  Grecs  étoient  fenübles  au  plaifîr 
de  la  Sphériftique , & combien  les  Spedateurs 
s’intérefloient  au  mérite  & à La  fortune  des 
joüeurs  \ par  des  vers  de  Damoxéne , qu’A- 
Lit.i.i.12.  thenée  nous  a confervez  dans  fes  Üeij>»»fo- 
ÿhijies'y  & dont  voici  la  tradudion. 

Il  y avait  un  jeune  homme  d'environ  dix- 
fept  ans  qui  s'exerçoit  d la  Balle  ; il  étoit  de 
Cos  , de  cette  Ijle  qui  ne  femble  dejlinée  qu'd 
produire  des  hommes  divins.  Celui-ci.,  tournait 
de  tems  en  tems  fes  yeux  vers  les  fpefiateurs 
fait  qu'il  reçût  la  Balle  , fait  qu'il  la  ren  - 
voyât , tl  faifoit  paraître  dans  fes  paroles  ^ dans 
jès  mouvemens  tant  de  juflejfe  ^ un  fi  beau  na- 
turel Çff  un  ordre  Ji  régulier , que  tout  ce  que 
nous  étions-lk  dühommes  ajfemblez  , nous  ne 
pouvions  mus  empêcher  de  nous  récrier  fur  tant» 
d'agrcmens  : ^ je  ne  me  fauviens  pas  d'avoir 
jamais  rien  entendu  ni  rien  vû  de  ji  gracieux^ 
J'avoûeque  Ji  je  fuffe  demeuré-la  plus  long-temSy 
je  n'eujfe  pû  réjifter  à tant  de  charmes , ^ que 
» même  à préfentje  ne  me fens  pas  encore  bien  guéri. 

Quol 
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Quoi  qu’entre  les  divers  Exercices  où  l’on  Des 
fe  fervoit  de  Balles , il  y en  eût  plulîeurs  que 
l’on  ne  pouvoir  pratiquer  qu’en  plein  air  , & p^e'des 
dans  les  endroits  les  plus  fpacieux  des  Gymna-  Anciens, 
les , tels  qu’étoient  les  Xyfte^  ( Xyfia  ) ou  les 
grandes  allées  découvertes;  on  ne  lailfoitpas, 
chez  les  Grecs  , de  conftruire  dans  ces  Gym- 
nafes  quelques  pièces  convenables  à certaines 
efpéces  de  Sphériftiques , ces  lieux  , * com- 
me je  l’ai  déjà  remarqué , fe  nommoient 
rifieria  , ce  que  nous  pourrions  rendre  en 
Erançois  par  le  mot  de  ‘Jeu-de-Paume  ^ quoi- 
qu’avec  diverlès  reftriélions.  'Les  Romains, 
qui  avoient  imité  les  Grecs  dans  la  conftruc- 
tion  de  la  plupart  de  leurs  bâtimens , & entre 
autres  dans  celle  de  leurs  Gymnafes  ou  Pa- 
leftres  & de  leurs  Thermes , y plaçoient  aulfi 
de  ces  Spberijleres  j qui  n’étoient  pas  tellement 
atFeélez  à ces  Edifices  publics  , qu’il  ne  s’en 
trouvât  fouvent  dans^  les  maifons  des  particu- 
liers , tant  à la  ville  qu’à  la  campagne.  L’Em- 
pereur Vefpafîen  , par  exemple  , en  avoir  un 
dans  fon  palais,  & c’étoit-là  qu’au  rapport  de 
Suétone  , il  fe  faifoit*frotter  la  gorge  , & les  ap.za. 
autres  parties  du  corps  un  certain  nombre  de 
fois.  Aléxandre  Sévere  s’éxerçoit  aulfi  très- 
‘ fouvent  dans  fon  Spherijlere  , fuivant  le  té-  ^ 
moignage  de  Lampridius. 

Pline  le  jeune  , dans  les  defcriptions  qu’il- 
nous  a lailTées  de  fes  deux  maifons  de  cam- 
pagne,  du  Laurentin  & de  celle  de  Tofcar 
'ne  , defcriptions  qui  ont  été  fi  favamment 
& fi  ingénieufement  éclaircies  par  * un  de 
nos  Académiciens;  Pline  le  jeune,  dis-je, en 
décrivant  ces  deux  maifons , place  dans  l’une  ^ 

& dans  l’autre  un  Sphariflcrium,  Il  dit  , en 

I 6 ♦parlant 
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parlant  du  Laurcntin  , Cohxrct  calida  pifcina 
mirificè , ex  qtta  natantes  marc  adfpiciunt  ; nec 
procul  Sphxrijlenum  , quod  calidiJ/imoSolt , in~ 
cllnat')  jarn  die  , occnrrit.  C’eft  - à - dire  : Il  y 
a une  grande  baignoire  d'eau  chaude  fi  avanta- 
geufement  fituée  , que  ceux  qui  s'y  baignent 
voyent  la  mer\  ^ non  loin  de-là  efi  anjeu^de 
Paume  expofe  à la  plus  grande  chaleur  du  So- 
leil vers  la  fin  du  jour.  Et  en  p>arlant  de  la 
maifon  de  l'ofeane  , il  s’exprime  ainli  ; Apo- 
dyterio  juperpofitum  efi  Sphxrifierium  , quod 
plura  généra  exercitationis  , plurefque  circulas 
capit.  C’eft-à-dire  ; Une  efipéce  de  Jeu-de- 
Paurne , propre  à divers  Exercices  , occupe  le 
defi'us  du  lieu , qui  fert  de  Garderobe  ; ce 
'Jeu-de-Paume  efi  accompagné  de  plufieurs  ré- 
duits détours  particuliers.  Je  ne  fais  fur 
quoi,  fe  fondent  la  plupart,  des  Commenta-  i 
tours  , pour  avancer  que  ces  Jeux-de-Paume 
étoient  des  bâtimens  ronds.  S’ils  établiffent 
ce  fentiment  fur  le  mot  Sphxrifierium  dérivé 
de  Spbitra  , une  Sphère  ; ils  ont  grand  tort 
d’attribuer  au  bâtiment  une  rondeur  ,'-qui  ne 
convenoit  qu’aux  Ballc!^ , avec  lefquelles  on 
s’y  éxerçoit , & d’où  certainement  ces  fortes 
de  lieux  tiroient  leur  nom.  Peut-être  ont-ils 
eu  égard  au  paflàge  de  Pline  que  nous  venons 
de  citer  , où  il  elt  dit  que  le  Spharifierium  , 
plura  généra  exercitationis  plurefque  circules 
capit  ; ce  qui  néanmoins  n’emporte  & ne 
prouve  nullement  la  rondeur  de  cette  cham- 
bre. Aufli  le  favant  Académicien , à qui  nous 
devons  le  plan  de  ces  deux  inaifons  de  cam- 
pagne , n’a-t-il  point  donné  une  forme  ronde 
aux  deux  pièces,  qui  doivent  y repréfenter les  * ’ 
deux  Sphérificrcs  de  Pline  le  jeune. 
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Il  refte  encore  une  difficulté  confiderable , htSfhd- 
jKir  rapport  au  Sphtcriftertum^  que  tout  le  mon- 
de  convient  avoir  fait*partie  des  Gymnafes  ou 
Paleftres.  C’eft  que  V itruve , dans  la  deferip-  Gymnafes 
don  qu’il  donne  de  ces  Edifices  publics,  tels  ‘='o»«tune 
qu’on  les  voyoit  en  Grèce, de  fon  tems,  (car  SToft! 
ils  n’étoient  pas  alors  fort  communs  en  Italie,) 
ne  dit  pas  un  mot  du  Spkerijierium  en  quef- 
tîon  , dans  le  dénombrement  des  differentes 
pièces  de  la  Paleftre.  En  effet  , à la  droite 
de  VEphebeum^.(\\\\  occupoit  le  milieu  d’une 
des  quatre  faces  de  la  Paleftre  , il  ne  place 
que  trois  pièces , favoir  le  Coryceum  ^ le  Co- 
nifierium , & le  bain  d’eau  froide , Fngida  la- 
vatio\  & à la  gauche  du  même  Epbebeum^  il 
en  compte  fix  autres , favoir  , ŸElxotheJium^ 
le  Frigidarium  ^ le  Propnigeum  , & le  Conca- 
merata  fiMatio  , accompagné  du  Laconique 
d’un  côté , & du  bain  d’eau  cliaude , {Calida 
lavaiio)  de  l’autre.  Parmi  toutes  ces  pièces 
on  ne  trouve  que  le  Coryceum , qui  pût  tenir 
lieu  de  Sphxrlfierium  ^ ôc  il  y auroit  beaucoup 
de  vrai-fembiance  à croire  que  ce  pourroit 
bien  être  la  même  chofe.  Rien  ne  paroît  plus 
• naturel  que  de  dériver  ce  mot  Coryceum  , de 
qui  lignifie  un  fac,  ou  une  forte  de 
Balle  que  l’on  fufpendoit  au  plancher , & dont 
je  parlerai  plus  au  Jong  dans  un  moment  ; & 
c’eft  l’opinion  dominante , parmi  les  Interpré- 
tés de  V itruve.  De  cette  maniéré  , \ç.  tory- 
ceum  étoit  le  lieu  où  l’on  s’exerçoit  avec  le 
KdgvK(^;  & rien  n’empêche  de  fuppofer,  que 
dans  cette  même  piece  , on  ne  pût  pratiquer 
d’autres  efpeces  de  Spheriftiques , où  l’on  em- 
ployât „ des  Balles  d’un  genre  different  du 
, qui  avoit  donné  fon  nom  à cette 
^ 7 iàlle. 
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iàlle.  Car  de  croire , avec  quelques  Critiques, 
que  Coryceum  tire  fon  origine  de  , Puella^ 

& que  ce  fût  un  lieu  dclliné  à l’inllrudioii  ' 
des  filles  , comme  Ÿ Ephebeum  l’étoit  à celle 
des  garçons  ; ou  de  s’imaginer  avec  d’autres  , 
que  ce  même  mot, qu’ils  écrivent  Kouriceum, 

. vienne  de  , tonfure  , & ne  lignifie  autre 
chofè  que  Tonjirina^  une  chambre  àxdjer  \ je 
n’y  trouve  aucune  apparence.  On  ne  voit  pas 
' que  les  Grecs , fi  l’on  en  excepte  les  Lacede- 
moniens  , admiflTent  les  filles  dans  leurs  Pa> 
lellres  , lu  qu’elles  y eufifent  un  appartement 
diftingué  ; & une  pareille  fuppofition  tombe 
d’clle-même.  D’un  autres  côté , c’étoit  dans 
la  chambre  nommée  EUothefium  & Unâua- 
riurny  que  les  Athlètes , non  feulement  fe  fai- 
foient  oindre , mais  qu’ils  fe  fàifoient  auffi  râ- 
ler & dépiler  ; enforte  qu’il  efl;  fort*  inutile  de 
leur  ménager  une  piece  exprès  pour  cet  ufage. 
Lh.r.e.s.  'Mercurial,  dans  fa  Gym»a/}i(j[ue  i n’appron- 
Opinion^  ve  aucune  de  ces  trois  lignifications , que  l’on 
* donne  ordinairement  au  mot  Coryceum;  &.  il 
icCêrj(tim,a.^  fur  ce  point  ',  un  fentiment  qui  paroît  fort 
icfiuee,  fingulier.  Il  prétend  que  ce  n’efi:  autre  chofe, 
que  le  lieu  nommé  Apodyterion  par  les  Grecs., 
en  général  , & Gsmnafterion  , en  particulier 
par  Galien  ; c’eft-a-dire  , une  efpece  de  Gar- 
derobe  où  les  Athlètes  & *ceux  qui  vouloient 
le  baigner , quittoîent  leurs  habits , pour  les  y 
reprendre  au  fortir  du  Bain  ou  des  Exercices. 

Il  ell  perfuadé  avec  raifon  que  cette  Garderobe 
{Apo^terio»)  étoit  une  pièce  très-elïèntielle 
aux  Bains  & aux  Gymnafcs , & qu’ainfi  Vitru- 
ve  n’a  pas  dû  l’omettre  dans  fà  defeription  des 
Paleftres.  Or  il  ne  voit,  dans  cette  deferip- 
tion , que  le  Coryceum  ^ dont  il  puilfe  faire 

une 
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une  Gardcrobe  ; ainfi  il  ne  balance  nullement 
à prendre  ce  parti.  Pour  moi  j’avoue,  que  fi 
ce  raifonnement  n’a  pas  lailfé  d’en  impofer  à 
quelques  Antiquaires , qui  citent  fur  celaMer- 
curiai  avec  refpeCt  & foumiflîon  ; il  ne  m’a 
point  du  tout  féduit  , & qu’il  ne  me  femble 
rien  moins  que  concluant.  Car  premièrement, 
l’étymologie  du  mot  Coryceum  , de  quelque 
endroit  qu’on  le  tire  , répugne  abfolument  à 
la  lignification  de  Gardcrobe,  que  cet  Auteur 
veut  y attacher  : & c’eft  auflî  fur  quoi  il  n’en- 
tre dans  aucune  explication  ; confiderant  fans 
doute  Coryceum  comme  un  mot  d’une  origine 
inconnue , & qu’il  peut  fans  fcrupule  accom- 
moder à fes nouvelles  conjeâures.  D’ailleurs,' 
il  n’a  pas  pris  garde  , ‘ qu’en  voulant  faire , à 
quelque  prix  que  ce  fût  , du  Coryceum  y une 
Garderobe  pour  les  Paleftres  , qui  dévoient 
certainement  en  avoir  une,  il  tombe  dans  un 
grand  inconvénient  , par  rapport  aux  Bains 
dans  la  defcription  defquels  Vitruve  ne  met 
point  de  Coryceum  , quoiqu’une  Garderobe 
tût  d’un  ufage  aulïî  indifpenfahle  pour  les 
Bains , que  pour  les  Paleftres.  'Je  fuis  donc 
fort  porté  à croire  , qu’il  faut  chercher  cette 
pièce  ailleurs  que  dans  le  Coryceum  , & que 
c’eft  uniquement  dans  ItTepidarium  des  Bains 
de  Vitruve,  que  l’on  peut  la  trouver,  dedans 
le  Concamerata  fudatio  &c  fes  Paleftres  , qui 
n’eft'  autre  choie  que  le  ‘tepidarium  même, 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  une  Diflertation 
fur  les  Bains  ; ce  qui  me  difpenfe  de  m’enga- 
ger fur  cela  dans  un  plus  grand  détail.  Ainlî 
lé  Coryceum  de  Vitruve  fera  le  véritable 
rifterium  des  Paleftres , c’eft-à-dire  un  lieu  def* 
tiné  à la  plûpart  des  Exercices  où  l’on  fe  fer- 
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voit  d’une  Balle,  & qui  faifoient  partie  de  la 
Sphérifliq  ne. 

dJî“°p"h=-.  Exercices,  qui  Étoicnt  en  grand  nom- 
liftiquc  en  Grccs  , peuvent  fe  rapporter  à 

fcs  diffc-  quatre  principales  efpeces  , dont  les  ditferen- 
ef°^as  tiroient  particulièrement  de  la  groflèur 

cEm’  ^ du  poids  des  Balles  que  l’on  employoit. 
Grecs.  Il  y avoit  donc  l’Exercice  de  la  petite  Balle 
celui  de  la  groffe,  celui  du  Bal  ou  , & celui 
du  Corycus. 

Desiiiftru-  Mais  avant  que  d’entrer  dans  unedifeuflion 
mens  em-^  plus  cxade  de  ces  fortes  de  Sphériftiques;  il 
dlnsTa  ^ propos  de  donner  une  idée  générale  des 
sphéiiiii-  inftrumens  de  ces  Exercices  ; c’eft-à-dire , qu’il 
que.!  "faut  parler  en  peu  de  mots  des  Balles , & de 
ce  qui  fervoit  à les  pouifer. 

Des  Balles.  Les  Balles  à jouer  fe  nommoient  en  Grec 
<r<paf^t , Spheres , globes , à caufe  de  leur  figu- 
re fphérique  ; & en  Latin  elles  s’appelloient 
P/7rc,  peut-être  du  verbe  Grec  , conden- 
fare  , à caufe  de  leur  ftrudure  compade  & 

, ferrée  ; ou,  ce  qui  me  paroît  plus  vrai-fem- 
. blable,  du  mot  Grec  qui  félon  Eufta- 

the  , Suidas  &-Hefychius  , fe  prenoit  pour 
une  Balle  ^ & étoit  un  dérivé  du  verbe  ir»».» 
vibro,  dit  Helychius,  o-tpdj^  V6t»i~ 

fnuccjm  pila  eji^  è varils 

Jlam  'tmbus  compaSia.  De  nâ».»  les  Éoliens  ont 
fait  n«î»v«  , d’où  les  Latins  ont  formé  Pola^ 
puis  Pila , par  le  changement  de  Vo  en  / , com- 
me de.  *cnç  ils  ont  fait  cims.  Cette  étymolo- 

fie  eft  confirmée  par  Feftus , où  l’on  trouve 
*o/;V,  pollit , pila  ludit.  La  matière  de  ces 
Balles  étoit  de  plulieurs  pièces  de  peau  fouple 
& corroyée , ou  d’autre  étoffe  , coufuës  en- 
fcmble,  en  maniéré  de  fac,  que  l’on  rcmplif- 

foit 
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foit  tantôt  de  plume  ou  de  laine  , tantôt  de 
farine  ^ de  graine  de  figuier , ou  de  fable.  Ces 
diverfes  matières  plus  ou  mpins  prefTées  & 
çondenfées , compofoient  des  Balles  plus  ou 
moins  dures.  Les  molles  étoient  d’un  ufage 
d’autant  plus  fréquent , qu’elles  étoient  moins 
capables  de  blefler  & de  fatiguer  les  Joüeurs , 
qui  les  poulToient  ordinairement  avec  le  poing 
ou  la  paume  de  la  main.  On  donnoit  à ces 
Balles  differentes  grofleurs  ; il  y en  avoit  de  ♦ 
petites , de  moyennes  & de  très-groflès  ; les 
unes  étoient  plus  pefantes , les  autres  plus  le- 
. gérés;  & ces  différences  dans  la  pefanteur  & 
n dans  le  volume  de  ces  Balles , ainfi  que  dans 
la  maniéré  de  les  pouffer,  établiffoient  diver- 
fes fortes  de  Sphériftiques.  Il  ne  paroît  pas 
que  les  Anciens  ayent  employé  des  Balles  de 
bois , ni  qu’ils  ayent  connu  l’ufage  que  nous 
en  faifons  aujourd’hui  pour  jouer  à la  boule 
& au  mail.  Mais  ils  ont  connu  les  Balles  de 
verre,  & j’en  parlerai  plus  au  long,  en  finif- 
fant  cette  Difîertation. 

A l’égard  des  inftrumens  * qui  fervoient  à De  ce  qui 
pouffer  les  Balles; outre  le  poing  & la  paume  i’«voità 
de  la  main  , (dont  je  viens  de  parler)  qui  saU«*^** 
étoient  les  plus  ordinaires  , on  employoit  les 
pieds,  dans  certains  jeux  ; quelquefois  on  fe 
garniffoit  les  poings  de  courroyes  qui  fàifoient 
plufîeurs  tours  , & qui  formoient  une  efpece 
de  gantelet  ou  de  braffiird , fur  tout  lorfqu’il 
étoit  queftion  de  pouffer  des  Balles  d’une  grof- 
leur  ou  d’une  dureté  extraordinaire.  On  trou- 
ve une  preuve  convaincante  de  cette  coûtume 
fur  le  revers  d’une  Médaillé  de  l’Empereur 
Gordien  III.  rapportée  par  Mercurial,où  l’on 
voit  trois  Athlètes  nuds , ceints  d’ime  efpece  "“-f * 

J»  ^ 
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"^d’écharpe,  lefquels  foutiennent  de  leur  main 
gauche  une  Balle  ou  un  Balon  qui  parqît  une 
fois  plus  gros  que  leur  tête,  & qu’ils  femblent 
, fe  mettre  en  devoir  de  frapper  du  poing  de  leur 

main  droite,  armée  d’une  efpece  de  gantelet/  - . 
Ces -fortes  de  gantelets  ou  de  braffards  tcnoient 
Heu  aux  Anciens  de  Raquettes  & de  Battoirs , 
quf,  félon  toutes  les  apparences , leur  ont  été 
abfolument  inconnus , quoiqu’en  puUîcnt  dire 
, quelques  Antiquaires,  entre  autres  le  Jefuite 
Btludis  'Jules  Cdfar  Boulenger à qui  un  paffage  d’ü- 
C.9.  vide  mal-entendu  a donné  occalîon  d’avancer, 
que  les  Romains , dans  leurs  Jeux-dc-Paume , 
fe  fervoient  d’une  efpece  de  raquette.  Voici  , 
le  paffage  qiii  l’a  trompé  ; il  eft  du  III.  Livre 
de  l’Art  d’aimer,  verf.  361.  Il  s’agit  , dans 
cet  endroit , des  divers  Jeux , que  ne  doit  pas 
ignorer  une  jeune  fille  , qui  veut  fe  produire 
dans  le  monde  galant.  En  faifant  le  dénom- 
brement de  ces  Jeux , Ovide  après  avoir  parlé 
de  celui  des  ofïèlets  , (iah)  de  celui  des  dez 
(tejfera)  & de  celui  des  échecs  {^latruncuU 
ajoûte  ces  vers , ^ 

. 

Reticuîoque  pila  leves  fundantur  aperto  ; 

Nec , nijî  quam  toiles , ulla  movenda  plia  ejl. 

Ces  deux  vers  ont  offert  à l’imagination  de 
Boulenger  divers  objets  que  naturellement  ils 
ne  peuvent  repréfenter»  Il  a cru  y voir  un 
Jeu-de-Paume  , & des  joüeurs  échauffez  qui 
fe  renvoyent  la  Balle  à grands  coups  de  ra- 
quette*; car  c’eft  précifement  ce  qu’il  entend 
par  reùculo  aperto:  au  lieu  qu’il  n’eft  queftion 
dans  ce  pafïàge,  que  d’un  jeu  fort  tranquille 
où  de  jeunes  filles.,  répandent  fur  une  table 

faite 
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faîte  exprès  ^ quantité  de  petites  boules  très- 
polies  , en  les  verfant  d’une  efpece'de  petit  fac 
de  rélëau  ; & difputent  entre  elles  à qui  relè- 
vera un  plus  grand  nombre  de  ces  petites  bou- 
les , en  les  prenant  l’une  après  l’autre  , làns 
toucher  ni  ébranler  le  moins  du  monde , cel- 
les d’alentour.  V oilà , à mon  avis , la  meil- 
. ieure  explication  que  l’on  puiflè  donner  à ces 
mots  {retkulo  aperto:)  fi  l’on  n’aime  mieux 
les  entendre,  avec  quelques  Interprètes , d’une 
efpece  de  Damier  ou  d’Echiquier  , dont  les 
cafés  figuroient  en  quelque  façon  un  réfeau  .• 
mais  certainement  , ils  ne  fignifiérent  jamais 
dans  ces  vers  , u»e  raquette  , & Boulenger, 
fans  doute , n’ avoir  pas  confulté  l’endroit  d’O- 
vide , d’où  font  tirez  ces  deux  vers , & les  avoit 
citez  d’après  quelqu’autre  , qui  s’y  étoit  mé- 
pris avant  lui. 

I.  Des  quatre  efpeces  de  Sphériftiques  pra- ^*^*^^*^*" 
tiquées  chez  les  Grecs  ; l’Exercice  de  la  petite  p^itc 
Balle  étoit  le  plus  en^ufage , & celui  qui  avoit  Balle, 
le  plus  mérité  l’approbation  des  Médecins. 

Antyllus  , dont  Oribafe  nous  a confervé  des  coiua.l.^ 
fragmens  confiderables,  & qui  cfl:  l’Auteur  dont  3^* 
nous  pouvons  tirer  le  plus  d’éclairciffement 
fur  cette  matière , recoimoît  trois  difièrenccs 
dans  cet  Exercice  de  la  petite  Balle,  non  feu- 
lement par  rapport  à la  diverfe  groflèur  des 
Balles,  dont  on  joüoit,mais  auflî  par  rapport 
à la  diverfe  maniéré  de  s’en  fervir.  Dans  la 
première  où  l’on  employoit  les  plus  petites 
Balles  , les  joüeurs  fe  tenoîent  allez  près  les 
uns  des  autres  ; ils  .avoient  le  corps  ferme  & 
droit, & fans  s’ébranler  de  leur  place, ils  s’en- 
voyoient  réciproquement  les  Balles  de  main 
en  main , avec  beaucoup  de  vitelfe  & de  dex- 
térité. 


Jeux  qui 
avoienc 
lapport  à 
l’Exercice 
delà  petite 
Balle. 

Du  Jcuap- 
^\\éxA^or~ 
rhaxis. 
'Onom.  l,  P, 
f*7. 


Du  Jeu 
appelle 
Onrania. 
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terité.  Dans  la  fécondé  efpece , où  l’on  joüort 
avec  des  Balles  un  peu  plus  groflès , les  joüeurs, 
quoiqu’alfez  vôifins  les  uns  des  autres  , de- 
ploy oient  davantage  les  mouvemens  de  leurs 
bras,  qui  fe  croifoient  & fe  rencontroient  fou- 
vent  ; & ils  s’élançoient  çà  & là  pour  àttrap- 
per  les  Balles,  félon  qu’elles  bondilfoient  ou 
bricolloient  différemment.  Dans  la  troifièmc 
efpece  où  l’on  fe  fervoit  de  Balles  encore  plus 
groffcs,  on  joüoit  à unediftance  confiderable, 
& les  joüeurs  fe  partageoient  en  deux  bandes, 
dont  l’une  fe  tenoit  ferme  en  fon  porte  & en- 
voyoit  avec  force  & coup-fur-coup  les  Balles 
de  l’autre  côté  , où  l’on  fe  donnoit  tous  les 
mouvemens  neceflàires  pour  les  recevoir  & les 
renvoyer. 

On  doit  rapporter  à l’Exercice  de  la  petite 
Balle  dont  je  viens  de  décrire  les  trois  efpeces 
alléguées  par  Antyllus , trois  autres  fortes  de 
Jeux  appeliez  ‘Azripfx^iÇy  & *A,e?r«s'«». 

Le  Jeu  nommé  Aporrhaxis  . d^ÙToppiyfvfu, 
abrumpo^  frango^  & doiit  Pollux  nous  a con- 
fervé  la  defcription  , conlîrtoit  à jetter  obli- 
quement une  Balle  contre  terre , enforte  que 
cette  Balle  rebondiffant  allât  rencontrer  d’au- 
tres joüeurs  qui  l’attendoient  , & qui  la  re- 
poulfant  encore  obliquement  contre  terre,  lui 
donnoient  occafion  de  rebondir  une  fécondé 
fois  vers  l’autre  côté , d’où  elle  étoit  renvoyée 
de  la  même  maniéré,  &ainfî  de  fuite, j.ufqu’à 
ce  que  quelqu’un  des  joüeurs  manquât  fon 
coup;  &l’qn  avoit  foin  de  compter  les  divers 
bonds  de  la  Balle. 

Dans  le  Jeu  appellé  Ottrania  , l’un  des 
joüeurs  fe  courbant  en  arriére,  jettoit  en  l’air 
une  Balle  , qu’un  autre  tâchoit  d’attraper  en 

fau- 
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fautant  , avant  qu’elle  retombât  à terre,  & 
avant  que  lui-même  fe  retrouvât  fur  fes  pieds; 
ce  qui  demandoit  une  grande  juftelTe  de  la  part 
de  celui  qui  recevoit  cette  Balle  , & qui  de- 
voir, pour  fauter,  prendre  précifement  l’inf- 
tant , que  la  Balle , qui  retomboit , pût  être  à 
la  portée  de  fa  main.  C’eft-de  cette  efpecede 
jeu  qu’ Homère  parle  dans  le  palfage  que  j’en 
ai  cité. 

Harpaflon , dont  le  nom  eft  dérivé  d’«/i-  du  Jeu 
parce  qu’on  s’y  arrachoit  la  Balle  appelle 
les  uns  aux  autres , étoit  encore  des  dependan- 
ces  de  l’Exercice  de  la  petite  Balle  , comme 
il  paroît  par  Galien  , qui  dans  le  petit  Livre 
où  il  traite  de  cet  Exercice  , y mêle  celui  de 
V harpallon.  Il  recevoit  pluiîeurs  autres  noms  ; 

Oïl  l’appelloit  ccpTi^Dci 

vtvS'xj  <^fy/yiîW,  ÔC  iperhS'x.  Athcnéedoil- 

noit  à ce  jeu  la  préférence  fur  tous  les  autres 
qui  font  du  relfort  de  la  Sphériftique.  t'«  Dt!pn»p. 

jtfl6X«w^«y  T?5  o-<pâj^(;  ùpTTUfcv^  <Pevt»^x 

S iya  TrxtTat*  niXifx  icarx^optetf , Pour  y jouêr,  - 
on  fe  divifoit  en  deux  troupes  , qui  s’éloi- 
gnoient  également  d’une  ligne  nommée 
que  l’on  traçoit  au  milieu  du  terrain  , & fur 
laquelle  on  pofoit  une  Balle.  On  tiroir  der- 
rière chaque  troupe  une  autre  ligne,  qui  mar-  . 
quoit  de  part  & d’autre  les  limites  du  jeu.  En- 
fuite  les  joüeursde  chaque  côté  couroientvers 
la  ligne  du  milieu  , & chacun  tâchoit  de  fe 
faifir  de  la  Balle  & de  la  jetter  au-delà  de  l’u- 
ne des  deux  lignes  qui  marquoient  le  but  ; pen- 
dant que  ceux  du  parti  contraire  faifoient  tous 
letirs  efforts  pour  défendre  leur  terrain  , & 
pour  envoyer  la  Balle  vers  l’autre  ligne.  Cela 
caufoit  une  efpece  de  combat  fort  échauffé 

en- 
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éntre  les  joüeurs,  qui  s’arrachoient  la  Balle, 
qui  la  chaflbient  du  pied  & de  la  main  en  fai- 
fant  diverfes  teintes  ; qui  fe  pouflbietit  les  uns 
les  autres , fe  donnoient  des  coups  de  poing , 
& fe  renverfoient  par  terre.  ’ Enfin  , le  gain 
. de  la  partie  étoit  pour  la  troupe  qui  avoir  en- 
voyé la  Balle  au  delà  de  cette  ligne  qui  bor- 
noit  le  terrain  des  Antagoniiles.  On  voit  par- 
la que  cet  Exercice  tenoit  en  quelque  façon 
’ de  la  Courfe , du  Saut , de  la  Lutte  & dû  Pan- 
Oium.ii.9.  crace.  C’efl:  encore  à Pollux  , que  nous  en 
e.  j.feS.  devons  la  defcription  ; & c’eft  de  ce  même 

jeu  que  le  Poète  Antiphane  a voulu  parler 
Dtifnof..  dans  ces  vers  rapportez  par  Athenée  ; 

1,1,  Ç»  12, 

(T^eij^v  XuSc^v  y 

Ta»  ftcv  ctdovç  €^utpe^709  à t^suy 

S"*  e^gfcpùvo-gy  709  à9ifiiO'fP  orxXtf 
KXttyKTccjTt 

C’eft-à-dire  ; U un  prenant  la  Balle  la  jettoit 
gayement  a un  autre , ‘ efquivoh  en  même  tems  le 
coup  de  celui-ci  poujfoit  celui-là  hors  de  fa  pla- 
ce^ crioit  de  toute  fa  force  à cet  autre  ae  fe 
relever, 

Del’Exet-  2.  L’Exercice  de  la  groflfe  Balle  étoit  difFe- 
cicedeia  peut  des  précedens  , non  feulement  à raifon 

lïïle!  volume  des  Balles,  que  l’on' y employoit,; 
mais  aufli  par  rapport  à la  fituation  des  bras. 
Car  dans  les  trois  principales  efpe'ces  de  petite 
Sphériftique  , dont  je  viens  de  parler  , ‘ les 
joüeurs  tenoient  toûjours  leurs  mains  plus  baf- 
fes que  leurs  épaules , au  lieu  que  dans  celle- 
ci,  ces  mêmes  joüeurs  élevoient  leurs  mains 
au-delïùs  de  leur-  tête , fe  dreffant  mênié  fou- 

vent 


De  la  Spheytflique.  21  f 

rent  fur  la  pointe  du  pied  , & faifant  divers 
fauts  ; pour  attraper  les  Balles,  qui  leur  paf- 
foient  par-deffus  la  tête.  Cet  Exercice , com- 
me l’on.  voit,devoit  être  d’un  fort  grand  mou- 
vement , & d’autant  plus  pénible  , qu’outre 
qu’on  y mettoit  en  œuvre  toute  la  force  des 
bras  , pour  pouffer  des  Balles  d’une  grolleur 
confiderable  à une  fort  grande  diftance  ; les 
courfes , les  fauts , & les  violentes  contorlions 
que  l’on  s’y  donnoit , contribuoient  encore  à 
en  augmenter  la  fatigue. 

3.  La  troilième  elpece  de-Sphériftique  con-  dc  l’Exci* 
nuë  des  Grecs,  étoit  l’Exercice  du  Balon  ap-cicedu 
pelle  o-cpaT^  dont  nous  favonspeu  de  cir- 
conftances  ; fi  ce  n’eft  que  ces  Balons  ctoient  , 
vrai-femblablement  faits  comme  les  nôtres, 
qu’on  leur  donnoit  une  groffeur  énorme , & 
que  le  jeu  en  étoit  difficile  & fatiguant.  Je 
croirois  aflez  volontiers,  que  les  trois  Balles, 
qui  paroiffent  fur  le  revers  de  la  Médaillé, 
dont  j’ai  déjà  parlé  , &‘qui  font  fur-tout  re- 
marquables par  leur  groffeur , repré fentent  de 
véritables  Balons  ; d’autant  plus  que  les  trois 
Athlètes  qui  s’y  exercent , ont  les  mains  gar- 
nies de  courroyes  , qui  fuppofent  la  necdfité 
. d’un  effort  violent  pour  pouflèr  ces  Balles. 

4.  L’Exercice  du  Corycus^  qui  étoit  la  qua-  De  l’Exc»» 
trième  efpece  de  Sphériftique  Gréque , la  feu- 
le,  dont  Hippocrate  ait  parlé,  & qu’il  appelle 
Kupvx3neix.(ti  , qui  eft  la  même  chofe  que  le 
jtffuttfÇflX/ee  au  Médecin  Arétée  , confiftoit  à 
fufpendre  au  plancher  d’une  fal  le,  par  le  moyen 
d’une  corde  , une  efpece  de  fac  , que  l’on 
rempliffoit  de  farine  ou  de  graine  de  figuier, 
pour  les.  gens  fbibles,  & de  fable  pour  les  plus 
robuftes  ; & qui  defeendoit  .jufques-à  la  hau- 
teur 
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teur  de  la  ceinture  de  ceux  qui  s’exerçoient. 
Ceux-ci  prenant  ce  fac  à deux  mains,  le  por- 
•toient  auffi  loin  que  la  corde  pouvoir  s’éten- 
dre; après  quoi  lâchant  ce  fac  , ils  le  fui- 
voient , & lorfqu’il  revenoit  vers  eux  , ils  fe 
reculoient  pour  céder  à la  violence  du  choc  ; 
enfuite  le  reprenant  encore  à deux  mains,  ils 
le  poufîbient  en  avant  de  toutes  leurs  forces , ^ 

& tâchoient  malgré  l’impétuolité  qui  le  rame- 
noit , de  l’arrêter , foit  en  oppofant  leurs  mains, 
foit  en  préfcntant  leur  poitrine , les  mains  éten-  , 
dues  ou  croifées 'derrière  le  dos  ; enforte  que 
pour  peu  qu’ils  negligeaffent  de  Te  tenir  fer- 
mes, l’effort  du  fac  qui  revenoit,  leur  faifoit 
quelquefois  lâcher  le  pied , & les  contraignoit 
de  reculer.  Voilà  comme  ce  Jeu  fe  trouve 
coiua.  l.  6.  décrit  par  le  Médecin  Antyllus  dans  T)ribafc  ; 

& il  eft  aifé  de  juger  par  cette defcription , que 
ce  jeu  étoit  fort  different  de^celui  du  Balon , 
avec  lequel  néanmoins  il  a plû  à quelques  Cri- 
tiques de  le  confondre.  , 

Effets  delà  Au  regard  des  avantages , qui  félon  les  Me- 
sphérifti-  decins  , réfultoient  de  ces  differentes  efpeces 
que  pat  Sphériftiques  , par  rapport  à la  fanté  du 
Xt”;  corps  ; on  en  comptoir  plîrlieurs  , qui  méri- 
tent quelque  réflexion.  Ils  croyoïcnt  que 
l’Exercice  de  la  petite  Balle,  étoit  très-propre 
à fortifier  les  bras  aulTi-bien  que  les  mufclcs 
du  dos  & de  la  poitrine , à débarraüêr  la  tête , 
à éclaircir  la  vûë  , a rendre  l’aine  du  dos 
plus  fouple,  par  les  fréquentes  üiflexions,  a 
affermir  les  jambes  & les  cuiflès.  L Exercice  • 
de  la  greffe  Balle  produifoit  ces  mêmes  eftets, 
d’autant  plus  efficacement,  que  l’on  s’y  dtm- 
noit  de  plus  grands  mouvemens.  Ils  n efti- 

moient  pas  que  le  jeu  du  Balon  fut  d’une  gran- 

- de 
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de  utilité , à caufe  de  fa  diificulté , & des  mou- 
vemens  violens  qu’il  exigeoit.  Mais  en  géiic  ■ 
ral , ils  croyoiciit  tous  ces  Exercices  contraL 
res  à ceux  qui  étoient  fujets  aux  vertiges; 
parce  que  les  fréquens  tournoyemens  de  la  tê- 
te & des  yeux  , neceffaires  dans  la  Sphérifti- 
que , ne  pouvoient  manquer  d’irriter  cette  in- 
difpofition.  Pour  ce  qui  concerne  l’Exercice  ‘ 
du  Corycus  OU  de  la  Balle  fufpenduë  , ils  le 
fugeoient  très-convenable  à la  diminution  du 
trop  d’embonpoint  , & à l’afFermilTement  de 
tous  les  mufcles  du  corps  ; fe  perfuadant  aufli 
que  les  fecouffes  réitérées  que  la  poitrine  & 
le  ventre  recevoient  du  choc  de  cette  Balle , 
n’étoient  pas  inutiles  pour  maintenir  la  bomie 
tonftitution  des  vifceres  qui  y font  renfermeï. 
frétée  en  confeilloit  l’uf^e  aux  Lepreux.  ■ 
Vlais  on  le  défendoit  à ceux  - qui  avoient  la 
joitrine  délicate. 

Après  avoir  parcouru  les  efpeces  de  Sphé-  Divifîou 
iftiques  en  ufage  chez  les  Grecs , examinons  rlftlfiuecr 
>réfentement  ce  que  les  Romains  ont  emprun-  fesdlffe- 
é d’eux  par  rapport  à cet  Exercice  , & 

[u’ils  y ont  ajoûté  de  nouveau.  On  ne  trou- 
e dans  l’Antiquité  Romaine  que  quatre  for-  mains, 
es  de  Sphériftiqucs , favoir'7^  Balon^  appellé 
la  Balle  furnommée  tr  'tgQnarts\  la  Balle 
illageoife , Pila  paganica  ; & V Harpajium.  - • 
je  Médecin  Cælius  Aurelianus  les  defîgne 
Dûtes  par  l’exprelTion  generale  de  Sphcera  Ita- 
ca  J Paume  Italienne  : & le  Poète  Martial  les 
toutes  comprifes  dans  ces  vers  : 
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N’o»e  pila , non  fsllis^  non  te  paganica  thermis 
Praparat^  aut  nudi  Jîipitis  iétus  hebes: 

Vara  nec  injeéio  ceromate  brachia  tendis  ; ^ 

Non  harpafla  vagus  pulverulenta  rapts. 

I . Le  Balon  étoit  de  deux  efpeces , de  la  gran- 
de , & de  la  petite.  On  poufToit  les  grands 
Balon  s avec  le  bras  , garni  d’une  maniéré  de 
bralïàrd , dont  nous  avons  déjà  parlé  ; & c’é- 
toit-là  proprement  le  Balon  des  Grecs,  La 
petite  efpece,  & qui  étoit  le  plus  en  ufage,  fe 
poulïbit  avec  le  poing  , d’où  elle  recevoir  le 
nom  de  Follis  pugillaris  om. pugilatorius  ; c’efl 
de  ce  Balon , que  Plaute  veut  parler , lorfqu’il 
fait  dire  par  un  valet  à un  Marchand  d’efcla- 
ves  dans  Ibn  Rudens , 

i 

Extemplo  hercîè  ego  te  folîem  pugiîatorium 

Faeiantf  pendentem  incurfabo  pugnis,  perju- 

rijfime. 

C’eft-â-dire:  'Je  te  ferai  fauter  en  l^air  comme 
tin  "Balon , ^ je  te  pourfuivrai  f bien  à coups  de 
poing  , que  je  ferai  enforte  que  tu  ne  tomberas 
pas  à terre  , maudit  parjure.  On  l’appel loit 
aulîî  Folliculus.,  & Suétone  dans  la  vie  d’Au- 
gufte  met  ce  jeu  au  nombre  de  ceux  qui  fai- 
loient  le  pafle-tems  de  ce  Prince:  Exercitatio- 
nés  campejires  equorum  ^ armorum  fiatim  pojl 
civilia  bella  umifit  ^ ad  pilam  primo  folftcu- 
lurnque  tranfiit.  Quelques  Critiques  fe  font 
figuré  que  ces  fortes  de  Balons  fe  remplilfoient  ■ 
quelquefois  de  plume  ; trompez  fur  cela  par 
ce  vers  de  Martial , où  il  dit , ^ 

P/«-  ; 
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Plume  a feu  làxi  partiris  pondéra  fol  lis. 


L\i. 

>?• 


Mais  il  eft  vifible  que  la  feule  legcreté  de  ce 
Baloii  , & nullement  ce  qui  en  occupoit  le 

vuide,  y a fait  joindre  l’épithéte  plumea.  Cet- 
te même  legereté  contribuoit  beaucoup  à ren- 
dre cet  Exercice  des  moins  fatiguans  ; cnforte 
qu’il  étoit  un  de  ceux  qui  fe  trouvoient  le  plus 
à la  portée  des  perfoimes  les  moins  rqbulles, 
tels  que  font  les  enfans  , les  vieillards  & les 
convalefcens  ; de  là  vient  que  le  même  Mar- 
tial dit , en  parlant  de  ce  jeu. 


Ite  procul  juvene s rnitis  rnthi  convenit  eetas. 
Folle  decet  pueras  ludere , folle  feues. 


V'S'.  47- 


2.  La  Paume  appellée  , fe  joiioit 

ivec  line  petite  Balle,  nommée  Triço»^  noni™e7?Si. 
pas  de  fa  figure, qui  étoit  ronde, & nullement 
triangulaire  , mais  du  nombre  des  Joücurs , 
qui  étoient  ordinairement  trois  , difpofez  eu 
triangle,  & qui  fe  renvoyoient  la  Balle,  tan- 
tôt de  la  main  droite , tantôt  de  la  gauche  ; & 

:elui  qui  manquant  à la  recevoir  ',  la  laiffoit 
;omber  , perdoit  la  partie.  C’efl:  ce  que  fait 
entendre  Martial  par  ce  vers,  t ' 

Captabit  tepidum  dextra  lavaç^ue  trigonem\  *1.84,. 


Et  par  ceux-ci , 


Sic  padmam  tibi  de  trigone  nudo 
XJndtîC  det  favor  arbiter  coron<e  , 
îdec  lande  y Polybi  rna^is  JiniJlras. 
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Le  Jeu  que  Pétrone  décrit  dans  fon  feftin  de 
Triinalcion,  paroît  être  cette  même  efpecede 
Paume  ; voici  ce  qu’il  en  dit  : Fidemus  fenem 
calvum  t unie  a vejlitum  rujjea , inter  pueras  ca~ 
pillatos  ludentem  pila.  Nec  tam  pueri  nos , quan~ 
quara  erat  opéra: pretium  .^ad  fpeéiaculum  duxe- 
rant , quam  ipfe  pater  familias  , qui  foleatus 
pila  prajtna  exercebatur , nec  eam  araplius  répé- 
té bat.,  qu<e  terram  contiserat.,  fedfollem  plénum 
habebat  fervus , fufficiebatque  ludentibus.  No- 
tavimus  etiam  res  novas.  Nam  duo  fpadones  in 
diverfa  parte  circuli  Jiabanty  quorum  alter  rna- 
tellam  tenebat  argenteam^  alter  numerahat  pi- 
las., non  quidem  eas^  qttx  inter  mansts  lufu  ex- 
pellente  vibrabant  ; fea  eas , qux  in  terram  de- 
cidebant.  C’eft-à-dire  : Nous  jettâmes  d'abord 
les  yeux  fur  un  vieillard  chauve  , vHu  d'une 
camifole  roujfe ^ qui  joüoit  à la  Paume,  avec  de 
jeunes  garpons  à longue  chevelure.  Cette  jeu- 
nejfe , quoiqu'elle  en  valût  bien  la  peine , attira 
moins  nos  regards , que  ce  vieillard,  qui  s'exer- 
foit  ainji  en  chauffons  ; Çfj’  nous  remarquâmes 
qu'il  ne  fe  fervoit  plus  des  Balles  , quand  une 
fois  elles  avaient  touché  à terre  ; mais^  qu'un  Kf- 
V slave  , qui  en  avait  plein  un  fac  , en  fournif- 
foit  fuffijdmment  aux  foüeurs.  Nous  apperçà-. 
mes  encore  dé  autres  ebofes  affez  particulières  : 
car  il  y avait  deux  Eunuques  debout , vis-à-vis 
l'un  de  l'autre , proche  de  la  barrière , ds,nt  l'un 
tenait  un  pot  de  chambre  d'argent  , êîf  l'autre 
comptait  les  Balles,  non  pas  celles  qui  étaient 
en  l'air  , que  les  'Joueurs  fe  renvoyaient  les 
uns  aux  autr-es  , mais  celles  qui  tomboient  par 
terre.  Il  y a trois  exprefllons  Latines  , qui 
ont  rapport  à ce  jeu  , & qui  méritent  d’être 
remarquées.  On  appelloit  raptivn  ludere,  lorP- 

que 
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cpie  les  joüeurs  faifoient  enforte  de  prendre  la 
Balle  au  premier  bond.  Datatim  îudere^  le 
difoit  d’un  joüeur  qui  envoyoit  la  Balle  à un 
autre , & qui  accompagnoit  ce  mouvement  de 
diverlès  feintes  , pour  tromper  les^  joüeurs. 
Enfin  expuijim  ludere  ^ ÿappliquoit  à l’aâion 
des  joüeurs  , qui  fe  repouffoient  les  uns  les 
autres , pour  attraper  la  Balle  & la  renvoyer. 
On  trouve  ces  trois  cir confiances  exprimées- 
dans  ces  vers  attribuez  à Lucain  ; 

Nec  tibl  mohilitas  mimr  efi,  Ji  forte  voîantem 
Aut  geminare  pilamjuvat^  autrevocare  cadenîem^ 
£/  non  fperato  fugtenîem  reddere  gejiu. 

3.  La  Paume  de  Village , appellée  Pila  paga- 
ntca  , n’étoit  pas  tellement  abandonnée  aux 
païfans  , qu’elle  ne  fût  aulïî  reçûë  dans  les 
Gymnafes  & dans  les  Thermes , comme  il  eft 
facile  de  s’en  convaincre  par  les  vers  de  Mar- 
tial que  j’ai  rapportez.  Les  Balles  qu’on  em- 
ployoit  dans  cette  forte  de  Paume  , étoient 
faites  d’une  peau  remplie  de  plume  bien  foulée 
& bien  entalTée  ; ce  qui  donnoit  une  dureté 
confiderable  à ces  Balles.  Elles  furpaflbient 
d’ailleurs  en  grofleur , non  feulement  les  Bal- 
les Trigonis , dont  je  viens  de  parler  , & qui 
étoient  les  plus  petites  de  toutes  , mais  aulïï 
les  Balons  Romains.  Cette  defeription  eft 
confirmée  par  ce  diftique  de  Martial , 

H<cc  qua  dijficiUs  turget  paganica pluma. 

Folle  minus,  laxa  efi  minus  arSia  pila. 

La  dureté  de  ces  Balles  jointe  à leur  volu- 
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me  , en  rcndoit  le  jeu  plus  difficile  & plus 
fatiguant. 

4.  Ladernicre  cfpece  deSphériftique  en  ufa- 
ge  chez  les  Romains , & nommée  Harpajlum^ 
n’étoit  en  rien  differente  de  VHarpaJlon  des 
Grecs , de  qui  les  premiers  l’av oient  emprun- 
tée; ainlî  fans  répéter  ce  que  j’en  ai  déjà  dit, 
je  remarquerai  feulement  que  l’on  s’exerçoit 
à ce  jeu  fur  un  terrain  fable,  que  la  Balle  qui 
y fervoit  étoit  de  la  petite  efpece , & que  l’on 
y employoit  plutôt  les  mains  que  les  pieds , 
comme  il  paroît  par  cette  Epigramme  de  Mar- 
tial fur  des  liarpajles  : 

H<ec  rapit  Anteci  velox  in  puhere  DraucHS , 
Grandia  qui  vano  colla  labore  facit. 

Et  par  ces  vers  du  même  Poète  ; 

Sive  harpajîa  manu  pnîverulenta  rapis. 

Non  harpaJla  vagus  puîveruîenta  rapis. 

L’Antiquité  Gréque  & Romaine,  dans  fès 
divers  Auteurs , ne  nous  fournit  rien  de  plus , 
touchant  les  differentes  cfpeces  de  Sphérifti- 
ques.  Mais  on  en  découvre  une  tout-à-fait 
fingnlicre,  qui  cft  le  Jeu  de  la  Balle  de  verre, 
dans  une  ancienne  infeription,  trouvée  à Ro- 
me en  lyçi.  fous  le  Pontificat  d’innocent  IX. 
& que  l’on  voit  encore  aujourd’hui'attachée  à 
un  des  murs  du  Vatican.  Le  marbre  fur  le- 
quel cfl  gravée  cette  Infeription,  a dix  palmes 
de  hauteur  fur  cinq  de  largeur.  Gruter  l’a 
rapportée  dans  fon  Recueil  ; & un  Romain , 
ïiommé  Fr  and  feus  Maria  Turrigius^  la  fit  im- 
primer 


De  la  Sphertjlique.  22^ 

primer  en  1630.  accompagnée  de  fes  remar- 
ques. Cette  Infcription  qui  eft  en  vers  ïam- 
bes , paroît  être  du  fîacle  d’Adrien  & des  An- 
tonins.  La  voici. 

UK-SUS  ToGATüS  VITREA  QUI  PrImUS  PitA 
Lusl  DECENTER  CUM  MEIS-  LUSORIBUS 
Laüdante  populo  maximis  clamoribus 
ThermIs  Traiiani  ThermIs  Agrippæ  et  Titi 
Moltüm  et  Neronis  si  tamen  MIHI  CREBITIS 
Ego  sum  ovantes  convenTte  pilicrepi 
Statuamque  amTci  floribus  violIs  rosIs 
Folioque  molto  adque  unguento  marcibo 
Onerate  amantes  et  merum  proeünditb 
Nigrum  FalernuxM  aut  SetInum  aut  CæcübüM 
Vivo  ac  volentI  de  Apotheca  Dominica 
Ursumque  canite  voce  concordi  senem 
Hilarem  JOCOSUM  PILXCREPüM  scholasticum 
Qui  vicit  OMNES  antecessores  soos 
Sensu  décoré  adque  arte  suptIlissima 

NwNC  VERA  verso  VERBA  DICAMUS  SENES 
Sum  victus  ipse  fateor  a ter  Console 
VerO  PATRONO  NEC  SEMEL  SED  SÆPIOS 
CüJUS  LIBENTER  DI  cor  ÇXODIARIÜS. 

C’eft-*à-dirc  : ye  fuis^  (n*ea  doutez  pàs  , £5^ 
m'en  croyez  fur  ma  parole ,)  je  fuis  cet  Urfus 
fogatus  ^ qui  le  premier  ai  joué  avec  tant  d'art 
contre  mes  Antügoniftes  à la  Balle  de  verre , dans  > 
les  fherrnes  de  Trajan , dans  celles  d' Agrippa  Ç3? 
defite^  ^ très-fouvent  dans  celles  de  Néron , 

K 4 \ osï 


224  Mémoires  I5E  Littérature, 

où  fai  mérité  les  applaudijfemens  du  Peuple. 

Vefsez  en  foule  ^yoücurs  de  Paume  ^ ^ pouffant 
des  cris  de joye ^ couvrez  de  Violettes^  de  rofes^ 

Ç55’  de  verdure la fiatuë de  votre  ami:  froteZ-la  < 
de  l^ejfence  la  plus  douce , ^ conformément  aux 
fouhaits  de  ce  même  ami  qui  ejl  encore  plein  de 
vie  , répandez  avec  profujion  le  meilleur  vin 
de  Falerne  ^ de  Sezze^  ou  de  Cécube tiré  de  la 
propre  cave  de  mon  maître.  Chantez  de  concert 
les  loüanges  du  vieillard  Urfus , de  ce  joueur  de 
Paume^  Ji  connu  dans  les  Gymnafes]  fi  gai  êsf  * { 

fi  fécond  en  bons  mots\  qui  a furpajfié  par  fa  con^  . 

duite , par  fa  bonne  grâce  , êfi  par  fon  adrejfe , 
tous  les  Joueurs  qui  l'ont  précédé.  Mais  cepenr 
danty  mes  vieux  amis.,  difons  encore  une  vérité 
dans  ces  vers  ; j'ai  été  vaincu , non  pas  une  fois^  I 
mais  plu/îeurs , je  l'avoué , par  mon  patronVerus  } 

trois  fois  Confia  f dont  je  pajfe  volontiers  pour  le 
boufon.  ‘ ^ 

Je  ne  m’amuferai  point  à expliquer  en  détail 
tous  les  termes  de  cette  infeription , fur  quoi 
l’on  peut  confulter  l’Auteur  que  je  viens  de  ) 
citer , & dont  l’Ouvrage  fe  trouve  réimprimé 
dans  le  12.  volume  des  Antiquités  Romaines, 
recueillies  par  les  foins  de  Grævius.  Je  me 
contenterai  feulement  d’y  faire  quelques  refie-  • 
xions  par  rapport  à la  Sphériftique.  Je  remar- 
querai donc,  en  premier  lieu , que  cette  Inf- 
eription eft  le  feul  monument  dont  nous  ayons  • j 
connoilfance , qui  faffe  mention  du  Jeu  de  la  1 
Balle  de  verre  , inconnu  jufques  au  tems  de  j 

cet  Urfus  Togatus  , qui  s’en  dit  ici  l’Inven-  ) 

teur.  11  efl:  difficile  de  deviner  précifement  y 
en  quoi  confiftoit  ce  Jeu  ; & il  faut  neceflài- 
rement  , au  défaut  d’autoritez  fur  ce  point , 
hasarder  quelques  conjeélures.  J’ai  de  la  pei- 

' ne 
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ne  à me  perfuader  que  les  Balles  de  verre  qu’on 
y employoit,  fufl'ent  folides.  Car  fi  l’on  veut 
leur  attribuer  une  grofleur  proportionnée  à 
celle  de  nos  Balles  ordinaires  , elles  euffent 
été  d’une  pefantcur  incommode  & dangereule 
pour  les  Joüeurs.  Si,  au  contraire  , on  les 
luppofe  très-petites , elles  euffent  donné  trop 
peu  de  prife  aux  mains , & euffent  échapé  aux 
yeux.  Je  croirois  donc  que  ces  Balles  étoient 
autant  de  petits  Balons  de  verre  , que  les 
Joüeurs  s’envoyoient  les  uns  aux  autres  ; & 
l’adreffe,  dans  ce  Jeu,  confiftoit  fans  doute  à 
faire  enforte  que  ces  Balons  fuffent  toûjours 
foutenus  en  l’air  par  les  diverfes  impulfions 
qu’ils  recevoient  des  Joüeurs  , qui  les  frap- 
poient  de  la  paume  de  la  main  ; & à empêcher 
qu’ils  ne  heurtaffent  contre  les  murs,  ou  qu’ils 
ne  tombaffent  par  terre  , auquel  cas  ils  ne 
manquoient  guéres  de  fe  brifer.  Ce  qui  achè- 
ve même  de  me  déterminer  à cette  opinion , 
cft  un  paffage  de  Pline  le  Naturalifte  , qui 
employé  l’expreffion  de  pila  vitrea^  dans  une"'’ 
occafion , où  ce  ne  peut  être  qu’une  boule  de 
verre  creufe.  Cùm^  additaaqua^  vitre  ce  pilce^ 
foie  adverfo , in  tantum  excandefcant , ut  veftes 
exurant.  „ Les  Boules  de  verre  pleines  d’eau 
„ & expofées  aux  rayons  du  Soleil , s’échauf- 
„ fent  jufques-au  point  de  brûler  les  habits. 

Ma  ïeconde  remarque  ne  roule  que  fur  le 
mot  pilier ep us  ^ qui  fe  lit  deux  fois  dans  cette 
infeription;  ovantes  convenite  piUcrepi\  ik.Ur~ 
fumque  canite  voce  concordi  fenem  Hilarcm  joco-  , 
fum piîicrepum.  Ce  mot , qui  Cd  trouve  auflî* 
dans  Seneque,  a reçû  diverfes  interprétations. 
Quelques  Critiques  le  prennent  pour  le  nom 
dun  Barbier  qui  faifoit  craquer  les  poils  fous 
K y les 
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les  cifeaux  dont  il  les  coupoit.  D’autres’pré- 
tendent  qu’on  nommoit  ainfi  le  valet  des  Bains 
& des  Thermes , qui  étoit  chargé  du  foin  d’en* 
tretenir  le  feu  des  fourneaux  de  Ÿ hyprjc^nfle\ 
eu  y jettant  des  boules  de  poix , qui  petilloient 
en  brûlant.  Mais  les  uns  & les  autres  font 
également  réfutez  par  cette  Infcription  , qui 
nous  fait  connoître  d’une  maniéré  à n’en  pas 
douter  que  pUicrepus  n’eft  autre  choie  qu’un 
Joueur  de  Paume,  ainlî  appel  lé,  du  bruit  que 
faifoient  les  Balles,  foit  en  recevant  l’impul- 
lion  de  la  main  . qui  les  poulToit,  foit  en  frap* 
pant  contre  les  planchers  & les  cloifons  du 
Jeu-de-Paume,  qui  étoit  boifé  pour  l’ordinai- 
re. C’eft  ce  que  Stacc , en  décrivant  les  Bains 
à^Etrufais,  fait  aflèz  entendre  par  ces  vers;  : 

Quid  nunc^  ftratafplo  refer arn  tabulata^  crêpantes. 
Aucüturapiîas\^  tibi  languidus  ignis  inerrat 
Ædibus  5 ^ tenuem  volvunt  hypocaufia  vaporem^. 

* ï 

_ J 

C’eft-à-dire  : Parlerai-je  des  planchers  hoifez% 

. put  font  entendre  le  bruit  des  Balles 
dans  ce  même  fens  qu’on  doit  expliquer  ce 
paffage  de  Seneque,  où  il  dit  . Si  vero  pilier e- 
pus  fupervenerit  , ^ numerare.  cœperit  pilas  : 

S^il furvient  un  "foueur-de-Paume  ^ ft^il 

cornm^nce  à compter  les  Balles. 

' Voilà  , ce  qui  m’a  paru  de  plus  vrai-fem- 
blable , par  rapport  à cette . derniere  elpece  de 
Sphériftique,  li  peu  connue  d’ailleurs,  & qui 
meriteroit  certainement  d’étre  plus  particuliè- 
rement éclaircie.  , ,(  • : 
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SUR 

LES  BOUCLIERS  VOTIFS, 

Fil  M.  l’Abbé  Massieu. 

DA  N s l’obh'gation  où  je  me  trouve  de  vous 
entretenir  des  boucliers  Votifs  , je  crois 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fuivre  le  plan  ' 
qu’on  m’a  tracé , & qui  me  paroit  renfermer 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raifonnable  fur  cet- 
te matière.  J’examinerai  donc  d’abord  quand 
Tufage  des  boucliers  Votifs  a commencé.  En 
fécond  lieu , quelle  différence  il  y avoit  entre 
les  boucliers  Votifs,  & ceux  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  les  combats.  Troifiémement  les 
differens  noms  qu’on  leur  a donnez  ; enfuite , 
à quelles  perfonnes  appartenoit  le  droit  de 
drelTer  de  ces  fortes  de  monumens.  Et  enfin 
dans  quels  endroits  on  avoit  coutume  de  les 
placer.  Je  ne  m’écarterai  de  cet  ordre , que 
le  moins  qu’il  me  fera  polTible  ; feulement 
qu’on  me  permette  de  tâcher  avant  toutes  cho- 
fes  d’établir  ce  que  c’étoit  que  les  boucliers 
Votifs  ; & d’en  déterminer  la  véritable  idée. 
Rien  ne  fera  plus  propre  à répandre  de  la  clar- 
té dans  cette  Differtation  ; & , ce  qui  peut-être 
vaudra  mieux  encore,  à la  rendre  courte.  Je 
crois  donc  que  par  les  boucliers  Votifs  on  doit 
entendre  les  boucliers  que  l’on  confacroit  aux 
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Dieux , & que  l’on  fufpendoit  dans  les  T em- 
ples.  Cette  définition  quoique  très-fimple, 
eft  pourtant  propre  & imiverfelle.  Elle  con- 
vient aux  feuls  boucliers  Votifs,  & leur  con- 
vient à tous.  Je  dis  à tous,  car  il  y en  avoit 
de  plus  d’une  forte.  Quelquefois  un  Héros 
au  retour  d’une  expédition  militaire  , où  il 
avoit  éprouvé  la  protedion  des  Dieux  , leur 
confacroit  fon  bouclier  en  adion  de  'grâces  ; 
quelquefois  auflî  on  leur  confacroit  les  bou- 
cliers qu’on  avoit  pris  fur  l’ennemi.  Mais  il 
arrivoit  fouvent  que  dans  le  fein  même  de  la 
paix,  & fans  nul  rapport  à la  guerre, on  con- 
facroit dans  les  Temples  des  boucliers  à la  gloi- 
re des  hommes  illuftres,pouréternifer  le  Ibu- 
venir  de  quelqu’une  de  leurs  belles  adions, 
ou  de  leurs  vertus.  Or  toutes  ces  differentes 
fortes  de  boucliers  Votifs  font  comprifes  dans 
la  définition  générale  que  j’en  ai  donnée. 

M.  Spon  en  propofe  une  autre  qui  eft  plus 
particulière  & plus  précife.  Les  boucliers  Vo- 
tifs, dit-il  , étoieut  de  grands  difques  de  rnéiaf 
fur  lefquels  on  repréfentoh  les  images  , ou  les 
adions  des  grands  hommes , que  Von  fufpen- 
doit dans  les  femples.  Mais  ce  favant  Anti- 
quaire ne  les  confideroit  que  par  rapport  aux 
médailles , & à la  forte  de  travail  dont  il  fai- 
foit  fon  étude.  Du  refte  on  ne  peut  difeon- 
venir  que  la  définition  ne  foit  relTerrée  dans 
des  bornes  trop  étroites.  Elle  ne  peut  s’ap- 
pliquer qu’à  la  troifième  forte  de  boucliers 
Votifs  dont  nous  venons  de  parler  , & nul- 
lement aux  deux  autres.  J’ai  cru  devoir  les 
réunir  toutes  trois  fous  une  idée  commu- 
ne ; d’autant  plus  que  les  deux  premières, 
qui  font  les  plus  anciennes  de  beaucoup, 

ont 
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ont  vrai-femblablement  amené  la  troifième. 

Mais  pour  me  renfermer  dans  les  quellions 
qui  m’ont  été  propofées  ; la  coutume  de  con- 
ûcrer  les  boucliers  nous  vient  des  fiècles  les 
plus  reculez.  Il  y a bien  de  l’apparence  qu’el- 
le commença  prefqu’en  même  tems  que  les 
boucliers  mêmes.  Le  principe  qui  porta  les 
hommes  à les  inventer  d’abord  , les  porta 
bien-tôt  à les  offrir  , & à les  fufpendre  dans 
les  Temples.  Ce  fût  le  foin  de  leur  fureté. 
Les  vues  qu’ils  avoient  en  confacrant  ces  for- 
tes d’armes , c’étoit  de  rendre  grâce  aux  Dieux 
qui  avoient  bien  voulu  y attacher  la  'viâoire; 
& par  cette  reconnoilTancc  des  bienfaits  qu’ils 
avoient  reçus , de  fe  rendre  dignes  d’en  obte- 
nir de  nouveaux. 

L’Auteur  le  plus  ancien  , où  l’on  trouve 
quelques  traces  de  cet  ufage,eft  Homere,qui 
peut-être  n’eft  guéres  moins  Hiftorien  que  Poè- 
te ; & qui  dans  fcs  Ecrits  refpeélez  de  tous  les 
fiècles  , nous  a laiffé  les  monumens  les  plus 
curieux  que  nous  ayons  des  coutumes  & des 
moeurs  de  ces  premiers  tems. 

Dans  le  VIL  Livre  de  l’Iliade  , vers  82. 
Hedlor  préfente  le  cartel  aux  Grecs,  & défie 
au  combat  le  plus  brave  d’cntr’eux,  quel  qu’il 
puifïe  être.  Si  je  fticcombe  ^ dit-il,  qu^  il  porte 
mes  armes  fur  fon  vai[feau\  mais  fi  je  le  tue  ^ je 
porterai  les  fientes  à ‘l'roye , ^ je  les  fufpende- 
rai  dans  le  Temple  d'Apollon: 

T cvXr,G-ciç , dl<ra  ’^IAwy  içàùf 

K«/'  xffftiu  tôt)  ïjjo»  éx«T«/#. 

Quoique  dans  cet  endroit  il  ne  foit  point  fait 
ineiition  exprcffc  du  bouclier , on  ne  peut  dou- 
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ter  qu’il  ne  foit  compris  dans  le  mot  d’armes 
en  général  ; d’autant  plus  qu’il  étoit  regardé 
comme  la  pièce  la  plus  confiderablc  de  l’ar- 
mure ; jufques-là  qu’on  lui  donnoit  la  préfé- 
rence fur  l’épée  même.  Il  y avoir  peine  de 
mort  contre  le  foldat  qui  abandonnoit  foii 
bouclier  en  combattant , il  n’y  en  avoir  point 
contre  le  foldat  qui  jettoit  fon  épée.  Cette 
différence  que  les  Anciens  mettoient  entre  ces 
deux  fortes  d’armes  étoit  fondée  fur  un  fenti- 
ment  qui  leur  fait  honneur  , & qui  eft  très- 
propre  à nous  donner  une  grande  idée  de  leur 
humanité.  Ils  plaçoicnt  les  armes  détenfives 
avant  les  offenfives , pour  donner  à entendre 
que,  félon  eux  , des  hommes  pour  vivre  en 
' focieté  & pour  être  utiles  les  uns  aux  autres 
peuvent  bien  fe  défendre , mais  ne  doivent  ja- 
mais attaquer. 

Quoiqu’il  en  foit,  Virgile  nous  marque  ex- 
preffement  que  la  coutume  de  confacrer  les 
boucliers  étoit  ordinaire  parmi  les  Troyens, 
& qu’Enée  l’apporta  en  Italie.  Car  il  dit  que 
ce  Héros  paffant  par  Adium  , fufpendit  aux 
portes  du  Temple  d’Apollon  le  bouclier  d’A- 
bas  , qu’il  avoit  tué  autrefois  dans  un  com- 
■ bat; 

Æire  cavo  clypeum  ^ rnagnt  geflarnen  Abanùs  ^ 

Pojlibus  adverjisfigo , ^ rem  carminé  ftgm  ; 

JEneas  hac  de  Danats  'vidoribus  arma. 

C’étoit  une  tradition  commune  dans  la  Grè- 
ce, que  les  vainqueurs  de  Troye  rapportèrent 
à leur  retour  les  armes  qu’ils  avoient  prifes 
fur  les  vaincus , & qu’ils  les  fufpendirent  dans 

di- 
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divers  Temples.  On  prétend  qu’elles  s’y  con^ 
ferverent  pendant  plufieurs  liècles;  & que  plus 
de  cinq  cens  ans  après  , on  les  y voyoit  eiu- 
; core  du  tems  de  Pythagorc.  Tout  le  inonde 
fait  l’hiftoire , ou  la  fable  que  l’Antiquité  nous 
a débitée  à ce  fujet.  On  raconte  que  ce  pre- 
mier Auteur  de  la  Philofôphie  morale  voulant 
établir  fou  dogme  de  la  Metemplychofe , & 
prouver  au  doigt  & à l’œil  qu’il  avoir  été 
Euphorbe  au  liège  de  Troye  , pria  quelques 
incrédules  qu’il  ne  pouvoir  réduire  , de  le 
tranfporter  dans  le  Temple  de  Junon  àArgos 
avec  lui;  que  là,  leur  montrant  un  bouclier 
fufpendu  avec  plulicurs  autres  , il  leur  dit; 
* voilà  le  bouclier  dont  je  me  fervois , lorfque 
j’étois  Euphorbe  ; & qu’en  effet  ce  boucher 
ayant  été  détaché , on  trouva  le  nom  d’Eu- 
, phorbe  écrit  en  dedans.  Horace  nous  a con- 
fervé  ce  fait , dont  j’ai  peine  à croire  qu’il  fût 
bien  perfuadé. 

Clypeo  Trojaua  refixo 
T'er/ipora  tejîatns. 

Ovide  le  rapporte  dans  un  plus  grand  détail 
• encore. 

Ipfe  ego^nam  memini  ftro  ’jani  tempore  helli.^ 
Pantho'ides  Euphorbus  erarn  ; cui peÛore  quondam 
Hajît^n  adverfo  gravis  hajla  ntinoris  AtridtÇ^ 
AgHovi  clypcum^  lcev<e  gefiamina  mjlra^ 
î Nuper  Abantceis  templo  'fumnis  in  Argis. 

Mais  les  Poètes  ne  font  pas  les  fouis  qui  nous 
ont  tranünis  cette  particularité  curieufe  ; les 

Hifto- 
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Hiftoriens  fe  font  auffi  chargex  de  ce  foin  ; ôc 
Diogène  Laërce  n’a  pas  manqué  d’en  embel- 
lir la  vie  de  ce  Philofophe.  Que  fi  ce  fait  ne 
conclut  pas  abfolument  pour  la  Métempfycho- 
fe , on  ne  peut  difeonvenir  qu’au  moins  il  ne 
prouve  invinciblement , que  l’ufage  des  Grecs 
étoit  de  fufpendre  dails  les  T emples  les  armes, 
& en  particulier  les  boucliers  des  ennemis  qu’ils 
avoient  défaits.  Les  Annales  de  cette  Nation 
en  fournififent  une  infinité  d’exemples  -,  qu’il 
feroit  trop  long  de  rapporter.'  Un  feul  tien- 
dra lieu  de  tout. 

Efchine  dans  fa  harangue  contre  Ctéfiphon, 
dit  que  les  Athéniens  battirent  les  Medes  & 
les  Thébains  unis  enfemble  ; qq’après  la  vic- 
toire ils  confacrérent  les  boucliers  qu’ils  avoient 
^ pris  fur  les  uns  & fur  les  autres , & qu’ils  mi- 
rent cette  infeription  dans  le  Temple;  A$nvec7ci 

Les  Athéniens  ont  pris 
ces  armes  fur  les  Medes  & fur  les  Thébains. 

Cette  coûtume  de  confacrer  les  boucliers,' 
palTa  comme  la  plûpart  des  autres  de  la  Grèce 
en  Italie.  On  fait  que  Numa  Pompilins  étant 
venu  à bout  de  perfuader  aux  Romains  qu’il 
étoit  tombé  du  Ciel  un  bouclier  fatal  , de  la 
confervation  duquel  dépendoit  le  lalut  de  Ro- 
me ; il  en  fit  faire  onze  autres  parfaitement 
femblables  ; & qu’ayant  mêlé  parmi  ceux-là 
le  bouclier  miraculeux , il  les  dépofa  tous  dans 
le  Capitole  ; pour  déconcerter  par  ce  mélan- 
ge les  defïèins  de  quiconque  entreprqpdroit 
d’enlever  ce  gage  de  la  félicité  publique.  En 
plufieurs  occafions  éclatantes  on  porta  dans  le 
même  Temple  les  boucliers  qu’on  avoit  pris- 
fur  les  ennemis  de  l’Etat.  Ainfi  lorfque  Lu- 
cius  Martius  eût  défait  les  Carthaginois , on  y 

porta 


\ 


Sur  Jes  Boucliers  Votifs.  13:^ 

porta  un  bouclier  d’argent  pefant  cent  trente- 
huit  livres  qui  fe  trouva  dans  le  butin , & fur 
lequel  étoit  repréfenté  le  fameux  Afdrubal  de 
Barca , un  des  principaux  Chefs  de  cette  guer- 
re. Ainfi  lorfque  Titus  Quintius  eût  vaincu 
Philippe  Roi  deMacedoine  & perede  Dcme- 
trius , on  y porta  dix  boucliers  d’argent , & un 
autre  d’or  inaffif , qu’on  avoit  aufli  trouvez 
parmi  les  dépouilles. 

Mais  pour  venir  aux  boucliers  Votifs  que 
l’on  confacroit  à la  gloire  des  hommes  illus- 
tres , & qui  ont  plus  de  rapport  aux  exerci- 
ces de  la  Compagnie  ; il  paroît  que  ce  fût 
Appius  Claudius , qui  le  premier  en  introdui- 
fit  l’ufage.  Car  étant  Conful  l’an  de  Rome 
XS9-  il  en  fit  placer  plufieurs  dans  le  Tem- 
ple de  Bellone , fur^lefquels  il  avoit  fait  re- 
préfenter  les  belles  *"aélions  de  fes  ancêtres. 
Marcus  Emilius  & Quintus  Lutatius  fuivirent 
fon  exemple , & pendant  l’année  de  leur  Con- 
fulat  confacrcrent  de  femblables  monumens 
aux  grands  hommes , dont  ils  tiroient  leur* 
origine.  Une  coutume  qui  flatoit  la  vanité , 
ne  tarda  guéres  à s’établir  parmi  les  Grands. 
Ces  fortes  de  monumens  devinrent  très-com- 
muns. On  ne  voyoit  plus  autre  chofe  foit 
dans  lessTemples  publics  , ou  dans  les  Cha- 
pelles particulières. 

Le  mal  eft  qu’on  en  abufa  bien -tôt  ; & 
qu’on  ne  fit  point  fcrupulc  d’en  dreffer  éga- 
lement , & à ceux  qui  le  meritoient  , & à 
ceux  qui  ne  le  meritoient  pas.  On  eût  pour- 
tant foin  dans  tous  les  tems  de  les  ramener 
à leur  première  deftination  , & de  les  faire 
fervir  à honorer  le  mérite  & la  vertu.  Tel 
fut  ce  beau  bouclier  que  l’on  confacra  en 
, Efpagne  ' 
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Efpagne  , pour  tranfmettrc  aux  fiécles  à ve- 
nir l^élion  mémorable  de  continence  & de 
jufticequî,  à la  prife  de  Carthage  la  neuve, 
fit  plus  d’honneur  encore  à Scipion  l’Afri- 
quain  que  fes  conquêtes.  On  lui  avoir  ame- 
né parmi  les  prifonniers  de  guerre une  jeu- 
ne PrincelTe  d’une  beauté  lürprenante.  Ce 
grand  homme  qui  n’étoit  que  trop  fenfible  à 
cette  forte  de  mérite  , ayant  fû  qu’elle  étoit 
promife  en  mariage  à un  jeune  Prince  dupais, 
n’ufa  des  droits  de  la  vidoire  , que  pour  ref- 
peder  les  fentimens  qu’ils  avoient  l’un  pour 
l’autre  ; & que  pour  groffir  leur  dot  de  la 
rançon  que  le  pere  & la  mere  lui  avoient 
apportée.  Les  Éfpagnols  toucher  d’une  ver- 
tu fi  Romaine  ôc  fi  pure  , firent  repré  tenter 
fur  un  bouclier  cette  adion  , que  quelques 
Hiftoriens  ont  comparée  à celle  que  fit  A.\ex- 
andre,  lorfque  la  femme  & les  filles  de  Da- 
rius furent  tombées  en  fon  pouvoir.  Sci- 
pion s’en  retournant  à Rome  emporta  ce  bou- 
clier , qui  au  paflage  du  Rhône  périt  avec  une 
partie  du  bagage.  11  eft  demeuré  dans  ce  Fleu- 
ve jufques  à* l’an  i6s6.  que  quelques  pê- 
cheurs le  tretuvérent,  M.  Mey  de  Lyon  qui 
avoit  pour  tous  les  précieux  reftes  de  l’An- 
tiquité cette  curiofité  loüable  qu’ont  la  plû- 
part  des  habitans  de  cette  grande  Ville  , ne 
négligea  pas  l’occafion  d’acquérir  im  fi  rare 
tréfor.  Il  teft  aujourd’hui  dans  le  Cabinet  du 
Roi.  Ce  monument  eft  très-confidérable  par 
fon  ancienneté  . par  fa  matière , par  fa  gran- 
deur, & par  la  fingularité  du  travail,  llaplys 
de  dix-neuf  cens  ans  ; car  la  prife  de  Carthage 
la  neuve  arriva  l’an  de  Rome  y43.  c’eft-à-di- 
déux  cens  dix  ans  avant  l’ére  Chrétienne.  Il 

con- 
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contient  quarante-deux  marcs  d’argent  fin , ce 
qui  fait  la  valeur  d’environ  treîte  cens  livres. 
Son  diamètre  eft  de  26.  pouces  pied  de  Roi, 
& enfin  le  goût  naïf  & tout  uni  , qui  régné 
dans  le  defifein , dans  les  attitudes , & dans  les 
contours  des  figures , fait  connoître  la  manié- 
ré fimple  de  ce  fiècle  , qui  ne  s’attachoit 
qu’aux  beautez  naturelles  , & s’éloignoit  de 
tous  les  ornemens  trop  recherchez. 

Sous  la  domination  des  'Empereurs  ces 
monumens  devinrent  encore  plus  communs 
que  fous  le  gouvernement  des  Confuls.  La 
flaterie  qui  jufques  alors  avoit  partagé  fes 
vûcs  , les  réünit , & les  tourna  toutes  du  cô- 
té d’un  feul.  Le  Sénat  & le  Peuple  qui  en 
apparence  étoient  les  dépofitaires  de  l’autorité 
publique  , deftribuërent  ces  marques  d’hon- 
neur & de  diftinéHon , avec  moins  de  retenue 
& plus  de  baflefle  que  n’avoient  fait  les  parti- 
culiers. Ils  les  prodiguèrent  indiftiiiétement 
aux  bons  & aux  mauvais  Princes. 

On  confacra  plufieurs  boucliers  à Augufie, 
& pour  rendre  ces  confécrations  plus  éclatan- 
tes & plus  folemnelles,  on  en  fit  frapper  des 
Médailles  , dont  quelques-unes  font  venues 
jufques  à nous.  Il  y en  a une  qui  eft  d’or. 
On  voit  aù  revers  une  colonne  , vers  le  mi- 
lieu de  laquelle  une  vièloire  tient  un  bouclier 
liifpcndu  , ce  qui  marque  qu’il  fut  coiifacré  à 
l’occafion  de  quelque  fuccès  militaire.  Deux 
autres  de  ces  médailles  font  d’argent.  On  voit 
fur  l’une  un  bouclier  avec  cette  legende, 
nts  receptis  ; on  confacra  ce  bouclier  à Augus- 
te , lorfqu’il  eût  obligé  les  Parthes  de  ren- 
voyer à Rome  les  dràpeaux  qu’ils  avOient  pris 
fur  Craffus  & fur *Marc- Antoine.  Barthi quo- 
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aue  Çsf  Armemani  vind'tcanti  facile  ceferunt  ; 

^ Jigna  militari  a quce  Marcq  Crajfo , y Mar~ 
to  Antonio  ademerant  repofcenti  reddiderunt. 

On  fait  la  joye  qu’eût  cet  Empereur  d’avoir 
réduit  cette  Nation  fiére  & belliqueufe  à faire 
cette  démarche.  Il  ne  fût  pas  moins  touché 
de  cet  événement  qu’il  l’auroit  été  d’une  vie-  • ; 

toire.  Jufques-là  que  dans  la  vûë  d’en  rendre  1 

la  mémoire  éternelle  , il  fit  bâtir  un  Temple  ] 

à Mars  V angeur  , où  l’on  fufpendit  les  dra- 
peaux que  les  Parthes  avoient  renvoyez,  & le 
bouclier  dont  il  s’agit.  L’autre  médaille  d’ar-  ’ 
gent  n’eft  chargée  d’aucune  figure  ; 011  y a 
leulement  repréfenté  un  bouclier  , 'au  milieu  ' 
duquel  on  lit  ces  paroles  : S.  P.  R.  Cly- 
peum  vovit.  Mais  il  n’efl:  point  marqué  en 
quel  tems  , ni  à quel  fujet  le  fit  cette  confé- 
cration.  Enfin  la  quatrième  médaille  eft  de 
bronze  : elle  repréfente  un  bouclier  entouré 
d’une  couronne  de  chêne  avec  ces  mots , Ob 
cives  fervatos.  Ce  monument  fut  encore  con- 
facré  à la  gloire  d’Augufte,  au  fujet  des  con- 
ditions qu’il  avoit  impofées  aux  Parthes.  Car 
il  exigea  d’eux  qu’ils  renvoyafïènt  non  feule- 
ment les  drapeaux  qu’ils  avoient  pris  , mais 
encore  les  prifonniers  qu’ils  avoient  faits.  Et 
ils  les  renvoyèrent  tous  en  effet  ; à la  réferve 
de  quelques-uns  qui  s’étoient  tuez  pour  ne  pas 
fîirvivre  à leur  défaite  , & de  quelques  autres 
qui  fe  trouvant  bien  du  lieu  de  leur  captivité, 
prirent  le  parti  de  s’y  établir.  Captivas  omnes 
paucis  exceptis  qui  fe  ipfos  puàore  moti  intere~  ' 
merant , aut  in  Parthiâ  occulte  remanferant , • 

remifit,  C’efl:  au  fujet  de  ces  derniers  qu’ Ho- 
race dans  un  tranfport  de  zélé  <&  au  fort  d’un 
enthoufiafine  Poétique,  s’écrie  : 

■ ' Miki  ' 


" Digitizod 


Sur  les  Boucliers  Votifs.  2.37 

Milesne  Crajfi  ^ conjuge  barbarâ 

t , 

uurpis  maritus  vixit,  Çs’  hofiium 
( Proh  curia  , inverjique  mores  ! ) 
Confenuit  focerorum  m armisi 

Si  Tibère  ne  reflfembla  point  à Augufte  par 
les  vertus , Il  lui  rclTembla  du  moins  par  les 
honneurs  qui  furent  décerneï.  Le  Sénat  lui 
confacra  deux  boucliers  ; l’un  pour  éternifer 
le  fouvenir  de  fa  modération  ; & l’autre  pour 
immortalifer  fa  clémence.  Deux  médailles  de 
ce  Prince  en  font  foi.  On  voit  fur  chacune 
un  bouclier , où  l’une  de  ces  vertus  eft  repre- 
fentée  fous  la  figure  d’une  jeune  perfonne. 
L’embarras  de  ceux  qui  fe  chargent  d’expli- 
quer ces  monumens  antiques  , eft  de  trouver 
ces  deux  vertus  dans  Tibère  , & de  marquer 
au  jufte  fur  quel  intervalle  de  fa  vie  on  peut 
les  placer;  mais  Velleïus  Paterculus  nous  ap- 
prend qu’il  n’y  eût  jamais  de  modération  pa- 
reille à celle  de  ce  Prince  ; parce  qu’encore  , 
dit  cet  Hiftorien , qu’il  eût  conftamment  mé- 
rité jufques  à fept  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe , jl  ne  voulut  pourtant  les  recevoir  que 
trois  fois.  Quis  non  inter  r cliqua^  quibus Jin’‘ 
gularis  moderatio  'Tiberii  Cafaris  elucet  atque 
eymnet , hoc  quoque  rniretur  , quod  cum  fine 
ullâ  dubitation e feptem  triumphos  meruerit , tri- 
bus contentas  fuerit. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  clémence  , Sué- 
tone nous  alTûre  que  ce  Prince  crut  en  avoir 
fait  un  aâe  Héroïque,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
fait  étrangler  fi  belle-fille  Agrippine  ; qu’il 
foulFrit  qu’à  cette  occafion  on  lui  décernât  des 

re- 
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remercicmens  publics  ; & que , pour  perpétuer 
le  fouvenir  d’une  aélioii  fi  remplie  d’humani- 
té , on  fufpendît  un  monument  d’or  dans  le 
Capitole.  Imputavit  etiam  quod  non  laqueo 
Jlrangulatam  nururn  Âgrippinam  in  Gernonias 
ahjecerit  : pruque  tali  clementiâ  interponi  de- 
cret um  pajjus  eji  , quo  fib  ';grati,v  agerentur  ^ 
Capitolino  ^ovi  donum  ex  aura  facraretur. 

- On  ne  doit  pas  s’étonner  après  cela  que 
l’on  ait  confacré  tant  de  boucliers  à l’honneur 
des  Empereurs  fuivans.  Je  n’entreprendrai 
pas  de  faire  un  dénombrement  exad  de  tous 
les  Princes  à qui  l’on  en  décerna.  Je  remar- 
querai feulement  que  l’on  en  confacra  un  à 
Veftafien  , comme  il  paroît  par  une  de  fes 
médailles , où  l’on  voit  un  bouclier  fiifpendii 
à une  colonne  qui  efi  placée  entre  deux  lau- 
riers. Domitîen  eût  aufli  fa  part  à cette  for- 
te d’honneur  ; ainfi  qu’il  cft  aifé  de  le  con- 
clure d’un  palfage  de  Suétone.  Le  Sénat , dit 
cet  Auteur  , eût  tant  de  joye  de  la  mort  du 
Tyran  , qu’il  fit  abbattre  les  ftatuës  & arra- 
'^her  des  Temples  fes  boucliers,  ut  cl^peas  ^ 
imagines  ejus  coram  detrahi  , ibidem  folo  af- 
fiigi  juberet. 

Enfin  Antonin  Pie  fitconfàcrcr  un  bouclier 
magnifique  à la  gloire  de  fon  prédecefleur 
Hadrien. 

Jufqu’ici  j’ai  tâché  de  faire  voir  quelle  aété 
l’origine  des  boucliers  Votifs  ; combien  il  y 
en  avoit  de  differentes  fortes  ; & quel  ufiige 
on  en  fit  dans  la  fùite  des  tems.  - Je  viens 
maintenant  aux  autres  points  qui  me  relient  à' 
éclaircir , & qui  ne  feront  pas  d’une  difeuffion 
fi  longue.  On  demande  quelle  différence  il 
y avoit  entre  les  boucliers  qu’on  fufpeiidoit 

dans 
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f dans  les  T emples , & ceux  dont  on  fe  lervoit 
f dans  les  armées.  Souvent  il  n’y  en  avoir  point; 

! car  lorfqu’un Héros,  par  exemple,  confacroit 
le  bouclier  qui  avoir  été  l’inftrument  de  fes 
[•  viâoires , ou  ceux  qu’il  avoir  ptis  fur  les  vain- 
eus  ; il  eft  clair  que  dans  l’un  & l’autre  cas 
' les  boucliers  Votifs  étoient  la  même  choie 
i que  les  boucliers,  militaires.  Mais  les  bou- 
çliers  Votifs-  que  l’on  confacroit  à la  gloire 
des  grands  hommes  , ditféroient  en.plulieurs 
points  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  dans  les 
; , combats.  Car.  en  premier  lieu  les  boucliers 
I . . militaires-  fe  faifbient  d’une  matière  moins 
i çonfidérable.  La  plûpart  étoient  de  cuir.  On 
‘ fait  que  ce  bouclier  énorme  dont  fe  joüoit 
■ . Ajax , & qui  étoit  grand  comme  une  tour  , 

I î)v7e  étoit  compofé  de  fept 

. ' peaux  de  bœuf  fans  compter  une  iuiitième 

t couche  toute  d’airain  : 

> 

f, 

f *0$  Cf  iTToliitref  aic?icv  • Î7F]ctSc$iôV 

Tuupm  ^ccTpsÇsûf'v  y fTr)  oyi'oov 

f 

Ovide  & la  plûpart  des  autres  Poètes  ont  écrit 
la  même  chofe  fur  la  foi  d’Homére. 

* I * ’ 

Surgit  ad hos  clypei  dominus  feptemplicis  Ajax. 

Il  y a des , Hiftoriens  qui- affûtent  que  dans 
quelques  villes  afliegées  , les  habitans  preflèz 
de  la  famine  ont  .mangé  les  peaux  de  leurs 
boucliers  ; afin  , difoient-ils  , -que  ces  armes 
leur  ferviflènt  de  nourriture  , puifqu’elles  ne 
' pouvoient  leur  fervir  de  défenfes.  Aulîi  les 
Grecs  appelloîent  allez  .fsuvent  les  boucliers 
du  ümple  nom  de  cuir. , ou  de  peau  , i 

f iV<^ , 
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d’une  matière  plus  précieufe,  & prcfque  tou- 
jours d’or,  ou  d’argent.  En  fécond  lieu,  les 
boucliers  militaires  étoient  ordinairement  tout 
unis.  On  y rcpréfentoit  tout  au  plus  quel- 
ques devifes  , ou  quelque  figure  fymbolique. 
Ainfi  Menélas  portoit  fur  fon  bouclier  un 
dragon  ; Idomenée  un  coq , Mcffenius  une  ai- 
gle éployée  , Alcibiade  un  Cupidon  armé  de 
la  foudre  ; au  lieu  que  fur  les  boucliers  Vo- 
tifs on  repréfentoit  d’ordinaire  le  Héros  à qui 
on  le  confacroit , ou  quelqu’une  de  fes  ac- 
tions , & toutes  les  perfonues  qui  y avoient 
du  rapport.  Enfin  les  boucliers  militaires 
étoient  prefque  toujours  ovales  ou  longs  à 
plufieurs  angles  , comme  on  le  voit  fur  les 
bas  reliefs  , & fur  les  autres  monumens  anti- 
ques ; mais  les  boucliers  confacrez  étoient 
prefque  toujours  ronds. 

Quant  aux  noms  que  l’on  donnoit  aux  bou- 
cliers Votifs,  ils  font  en  grand  nombre.  Quel- 
<^efois  on  les  appelloit  en  général  , Clypei , 
Difci^  Cycli^  CîfpUes;  noms  qui  convenoicnt 
également  aux  boucliers  que  l’on  portoit  à la 
guerre  ; mais  on  les  nommoit  en  particulier 
Pinaces^  tableaux,  parce  qu’on  y repréfentoit 
les  grands  hommes  , & leurs  belles  actions  ; 
Stilopinakia  , tableaux  attachez  à des  colon- 
nes , parce  que  c’étoit  aux  colonnes  des  T em- 
ples  qu’on  les  fufpendoit  le  plus  fouvent  , 
Protomai  , bulles,  parce  qu’on  fe  contentoit 
quelquefois  d’y  graver  le  bulle  du  Héros  ; Stel^ 
laria  , mot  qui  revient  au  même  , . & qui  eft 
dérivé  du  mot  Grec  peéins  , comme 

qui  diroit  Portraits  , où  les  Héros  étoient  re- 
pré tentez  jufques  à la  poitrine.  Il  y a des  épi- 

grain- 
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Grammairiens  qui  raffinant  peut-être  un  peu 
trop , prétendent  qu’il  y a cette  différence  en- 
tre clypeus  & clypeum , que  le  premier  de  ces 
mots  doit  s’entendre  de  ces  boucliers  militai- 
res, & le  fécond  des  boucliers  Votifs.  Mais 
Pline  le  naturalifte,  & quelques  Auteurs  an- 
ciens traitent  cette  diftindion  de  frivole.  Il 
femble  pourtant  que  TrebellîusPollio  ait  vou- 
lu ménager  ceux  qui  tiennent  pour  cette  opi- 
nion , lorfqu’il  dit  au  fujet  d’un  bouclier  d’or 
qui  fut  conlacré  à Claude  le  Gothique  , Illt 
clypeus  aureus , Jive , ut  Grarnmatici  loquuntur , 
clypeum  aureum^  Senatus  totiusjudicio^  in  Ro- 
mand Curia  collocatum  e(l ... 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  aifé  de  déterminer 
à qui  appartenoît  le  droit  d’élever  de  ces  for- 
tes de  monumens  à la  gloire  des  autres.  Je 
n’ai  pû  rien  trouver  de  politif  fur  cet  article. 
Je  pancherois  à croire  qu’il  étoit  permis  à tous 
les  particuliers  de  confacrer  des  boucliers  dans 
leurs  chapelles  domeftiques  ; mais  qu’il  falloit 
que  ceux  qu’on  fufpendoit  dans  les  Temples 
publics  fuffent  décernez  par  l’autorité  publi- 
que. Je  hafarde  cette  conjedure,  lans  avoir 
de  raifon  folide  pour  l’appuyer. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’endroit  du  T cmple , où 
l’on  avoit  coûtume  de  les  placer.  Il  y a bien 
de  l’apparence  qu’il  en  étoit  de  ces  offrandes 
comme  de  toutes  les  autres.  On  les  attachoit 
quelquefois  aux  murs  : 

....  Me  tabula  facer 
f^otivâ  paries  indicat  uvida 
Sufpendijfe  potenti 
VeJlimeHta  maris  Deo.  ' 

MeM.  Xome  U.  Li 
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Quelquefois  on  les  fufpendoit  à la  voûte  : 
comme  il  paroît  par  ces  vers  pompeux  de 
Stace  ; 


His  ego  majorum  fugnas , vultufque-tremeados 

Magmmmüm  effingam  Regum  : figamque  fit- 
ÿerhis  ■ ■' 

Arma  tholii. 


< 


\ 


Et  par  ces  autres  qui  ne  font  guéres  moins 
magnifiques , & qui  ne  fonnent  pas  moins  bien 
■ à l’oreille, 

Accipit  omtti 

Exavias  Diana  tholo , captivaque  tela 
Eellipotens. 

Ce  quMl  y a de  certain  , c’eft  qu’on  attachoît 
fouvent  les  boucliers  V otifs  aux  colonnes , aiiifi 
qu’on  le  voit  fiir  plufieurs  médailles^  &coni- 
nie  le  nom  de  flilopinakia  qu’on  leur  donnoît 
le  démontre.  lie  paflage  de  .Vimle  que  j’ai 
déjà  cité  poftibns  adverjis  figo  ,yj[emble  prou- 
ver que  quelquefois  auffi  on  les  fufpendoit  aux. 

portes  du  Temple;  . ^ > 

Voilà  ce  que  j’ai  pû  découvrir  fur  les  bou- 
cliers Votifs,  les  Auteurs  qui  m’ont  été  d’un 
plus  grand  fecours  , font  Saumaîze . dans  fes  - 
Remarques  fur  la  vie  de  Claude  le  Gothique, 
Rofinus  dans  fes  Antiquités  Romaines  M. 
Spon  dans  fes  Recherches  curieufes  de  l’An- 
tiquité, Zimmerman  foviFlorilegjumPhi^ 
lologico-HiJloricum  : Antonius  Augujliuus  dans 
ion  Livre  des  familles'  Romaines. 

Je  finis  en  obfervant  que  quelques  Anti- 

quai- 
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quaîres  prétendent  qu^Homére  a donné  lieu  à 
l’origine  des  boucliers  V otifs.  Que  s’ils  éten-  ’ 
dent  cette  propoiition  à tous  les  boucliers  V o- 
tifs  en  général  même  à ceux  que  l’on  con- 
làcroit  après  les  avoir  pris  à la  guerre  ^ leur 
opinion  ne  paroît  pas  foûtenable  ; car  Homère 
lui-même  reconnoît  que  la  coûtumc  de  con- 
facrer  ces  fortes  de  dépouilles  étoit  beaucoup 
plus  ancienne  que  lui , puifquMl  afl'ûre  que  ce- 
la fe  pratiquoit  par  les  Héros  qu’il  chante , 

& qui  vivpient  plus  de  deux  dîécles  avant  le 
lien. 

Maïs  fi  ces  iàvans  hommes  ne  veulent  par-- 
1er  que  des  boucliers  Votifs  que  l’on  confa- 
croit  à la  gloire  des  grands  hommes  , on  ne  ' 
peut  nier  que  leur  fentiment  ne  foit  appuyé 
de  quelque  vrai  - femblance.  Car  il  cft  allez 
probable  que  le  bouclier  qu’Hqmére  corilacre 
dans  fon  Poëme  à la  gloire  de  fon  Héros  , a 
pû  dans  la  fuite  faire  naître  à d’autres  perfon- 
nes  la  penfée  de  confacrer  dans  les  T efnples 
des  boucliers  à la  gloire  des  hommes -illuftres, 
dont  ils  admiroient  les  grandes  qualitéz.  'Quoi 
qu’il  en  foit,  il  elt  certain  que  quelques  Au-  • 
teurs  s’obftinent  à vouloir  abfolument  trouver 
le  premier  modèle  des  boucliers  V otifs  dans  * 
le  fomeux  bouclier  d’Achille  , dont  Ovide  nous 
donne  une  fi  grande  idée  lorfqu’il  l’appelle , 

...  Cîypeus  vajli  cxlatus  imagine  mundt. 


Et  qui  ayant  fait  l’admiration  dès  plus  excel- 
lens  Critiques  dans  tous  les  fiécles,  a'fervi  de 
matière  aux  plailanteries  de  quelques  Critiques 

dans  ces  derniers  tems.  - 
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SUR 

LES  SERMENS  DES  ANCIENS. 


Par  M.  l’Abbé  M a s s i e u.  ' 

T 'Antiquité'  ne  coiinoilToit  rien  de 
•^plus  inviolable  & de 'plus  facré  quelesfer- 
mens.  Elle  avoir  coutume  de  les  appeller 
les  plus  faints  de  tous  les  engagemens  auxquels 
les  hommes  puiflent  volontairement  s’affujet- 
tir  ; & elle  les  regardoit  comme  le  plus  fort  *■ 

lien  de  la  focieté.  En  effet  les  fermens  ras-  • 

fembloient  tout  ce  qu’il  y avoir  de  plus  capa- 
ble de  rappeller  l’homme  à lui-méme  , & de 
le  contenir  dans  le  devoir.  Quiconque  fe  lioit 
par  une  de  ces  obligations  folemnellcs  , con-  , 

traéloit  en  quelque  forte  avec  toute  la  nature.  ' 

Il  devenoit  comptable  au  Ciel  & à la  Terre  ; ' 

& ne  pouvoir  manemer  à fa  parole  fans  fou- 
lever  contre  lui  les  Dieux  & les  hommes. 

Nous  avons  un  affez  grand  nombre  de  la- 
vans  Ecrivains  qui  ont  travaillé  fur  une  ma- 
tière fi  digne  d’être  approfondie  ; mais  on  peut 
dire  qu’ils  ne  l’ont  examinée  que  fur  les  prin- 
cipes de  lajurifprudence  ou  de  la  Morale  ; ils  j 

ne  l’ont  point  traitée  par  rapport  aux  belles 
Lettres , & l’ont  ainfi  privée  d’une  grande  par- 
tie des  agrémens  dont  elle  étoit  fufceptible. 

J’ai  cru  que  je  ne  m’éloignerois  pas  du  but  de 

cette 
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cette  Compagnie  , fî  je  tâchois  de  mettre  ce 
point  de  littérature  dans  un  nouveau  jour,  & 
de  raflembler  avec  quelque  ordre  ce  qu’il  pré- 
fente d’agréable  & de  folide. 

C’eft  dans  cette  v ue  que  j’entreprends  d’éxa- 
miner  quelle  a été  l’origine  des  fermens  ; par 
quelles  Divin  irez  les  Anciens  av  oient  coutu- 
me de  jurer;  les  différentes  cérémonies  dont 
ils  accompagnoient  le  ferment,  l’ufage  qu’ils 
en  faifoient  dans  la  Société  civile  , la  religion 
avec  laquelle  ils  le  gardoient  , & enfin  l’hor- 
reur qu’on  avoit  pour  ceux  qui  le  violoient 
ouvertement  ; ou  qui  par  des  interprétations 
artificieufes  elîàyoient  d’en  éluder  la  force.  Six 
Articles  où  je  tâcherai  de  renfermer  ce  qu’on 
peut  dire  de  principal  fur  un  fujet  d’une  fi 
grande  étendue, 

Pythagore  & fes  Difciples  avoient  fur 
ginc  des  fermens  une  penfée  fort  lînguliére.  gine  des 
Ils  croyoient  qu’il  falloir  en  chercher  la  pre- 
miére  fource  dans  le  fein  même  de  la  Divine 
té.  Car  , comme  ils  étoient  perfuadez  que 
les  exemplaires  de  tout  ce  qui  fubfifte  dans  la 
nature  fe  trouvent  en  Dieu  , ils  difoient  que 
de  toute  éternité  l’Etre  fouverain  s’étant  dé- 
terminé volontairement  à tirer  du  néant  les 
Créatures  , il  s’étoit  aulTi  engagé  par  un  fer- 
ment volontaire  à les  conferver  dans  un  cer- 
tain ordre  , & à les  conduire  par  les  réglés 
qu’il  avoit  jugées  les  plus  convenables.  Idée 
magnifique  & fublirae,  qu’ils  s’étoient  formée 
vrai  - femblablement  fur  quelques  expreffious 
^ des  Livres  facrez.  Or  ils  prétendoient  que  ce 
ferment  éternel  étoit  le  modèle  de  tous  ceux  qui 
avoient  été  faits  dans  le  tems , & enfeignoient 
que  , comme  l’un  étoit  le  gardien  de  la  Loi 
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dcDien,(c’étoient  leurs  termes)  les  autres  qu’ils 
rcgardoient  comme  des  ombres  & des  images 
du  premier  , étoient  les  garants  de  la  foi  des 
hommes.  Je  ne  fai  fi  ce  n’étoit  pas  reprendre 
les  chofes  d’un  peu  loin  ; mais  , quoiqu’il  en 
foit  , on  ne  peut  douter  que  les  fermens  ne 
foient  prefque  auffi  anciens  que  le  Monde. 

A la  vérité  il  y a beaucoup  d’apparence  que 
les  premiers  hommes  en  ignorèrent  l’ufage. 
Sortis  récemment  des  mains  de  leur  Auteur  , 
ils  fe  relTentoient  de  l’excellence  de  leur  ori- 
gine. Pour'  être  fidelles  & fincéres  , ils  n’a- 
voient  befoin  que  de  ces  principes  de  droiture 
qui  venoient  d’être  gravez  dans  leur  cœur , & 
que  les  paflions  n’avoient  point  encore  effa- 
cez. La  fimple  nature  qu’ils  prenoient  pour 
guide  , les  menoit  fans  biais  & fans  détour,  à 
l’utilité  commune  , d’où  jamais  ils.  ne  ùéta- 
choient  l’utHité  particulière.  C’efl:  ce  temsque 
les  Poètes  dont  les  fables  font  prefque  toû- 
jours  fondées  fur  la  vérité  , nous  repréfen- 
tent  fous  le  nom  de  l’âge  d’or  , & dont  ils 
nous  font  les  peintures  fi  délicieufes  & fi  char- 
mantes. Ils  nous  affûtent  qu’un  des  plus 
grands  avantages  dont  on  jou'iffoit  alors , c’eft 
que  la  bonne  foi  regnoit  parmi  les  hommes. 
Ils  vivoient  entre  eux  fans  foupçons , fans  dé- 
fiance. Ils  fe  croyoient  réciproquement  fur 
leur  parole , & ne  favoient  ce  que  c’étoit , ni 
que  de  faire  des  fermens  , ni  que  de  les  vio- 
ler : Dans  ces  premiers  jours  du  Monde  naijfant^ 
dit  Juvenal  , les  Grecs  n' étoient  point  toûjours 
prêts  A jurer  : & fi  nous  en  croyons  M.» 
ÏJefpreaux , 
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Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 

Un  tems  fi  heureux  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  hommes  oublièrent  bien-tôt  les 
delfèins  que  la  nature  avoir  eus  fur  eux  en 
les  formant  ; & au  lieu  de  fc  regarder  comme 
ne  compolànt  qu’une  grande  famille  , ils  fe 
firent  des  intérêts  particuliers.  Chacun  ne 
fongea  plus  qu’à  s’approprier  ce  qui , félon  la 
deftination  , devoir  etre  commmi , & dans  la 
vûë  de  s’agrandir  , n’eût  point  de  honte  d’a- 
• voir  recours  aux  moyens  les  mohis  légitimes. 
Alors  les  hommes  n’eûrent  point  d’ennemis 
plus  redoutables  que  les  hommes  mêmes.  Ils 
employèrent  pour  s’entre-détruire  , non  feu- 
lement la  force  & la  violence,  mais  encore  la 
fraude  & l’artifice.  Ils  fe  virent  donc  réduits 
à la  trifte  néceflité  de  fe  précautionner  les  uns 
contre  les  autres.  Les  promelïès , les  protes- 
tations étoient  des  liens  trop,  foiblés  ; on  tâ- 
cha de  leur  donner  de  la  force  en  les  mar- 
quant d’un  fccau  de  Religion  ; & l’on  crut  que 
ceux  qui  ne  craignoient  pas  d’être  infidelles 
craindroient  peut-être  au  moins  d’être  impies. 
C’eft  ainfi  qu’à  la  honte  de  l’humanité  , les 
fermens  prirent  naiffance  ; origine  fort  an- 
cienne , puifqu’ils  cpmmencérenf  à,s’établir 
prefqu’au  même  tems  que  les  hommes  coin- 
cèrent à tromper.  Au  relie  voici  comment 
les  Poètes  content  à leur  manière  cette  vérité  • 
Hiltoriquc  ; * ha  Difcorde  fille,  de  la  Nuit , 

’ . L 4 dit 
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Hefiti,  fbnx.tiS. 
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dît  Héfiode , enfanta  les  pénibles  travaux  , les 
querelles  , les  menfonges , les  difcours  ambigus 
Çff  captieux  ; ^ enjin  le  ferment  , fi  funefie 
à tout  mortel  qui  le  viole. 

A R Tl-  On  jura  d’abord  par  le  Dieu  vdritable.  La 
Raifon  humaine  quoi-que  ddja  fort  aftbiblie  par 
Divinitcz  les  pallions  , ne  lailTbit  pas  de  fentir  encore 
lesAnciens  q^ie  le  garant  naturel  de  la  vérité,  c’étoit  ce- 
uroicnt.  eflence  eft  la  V érité  même.  Ou- 

tre que  les  hommes  pleins  de  je  ne  fai  quelle 
fierté  fondée  fur  rexcellcnce  de  leur  nature  , 
penfoient  avec  juftîce  , que  fi  , pour  fe  faire 
croire  , ils  étoient  obligez  d’avoir  recours  à 
une  caution  étrangère,  ils  dévoient  du  moins 
la  chercher  dans  un  Etre  plus  parfait  que  le 
leur.  Ils  jurèrent  donc  par  l’Etre  Souverain. 
C’eft  en  fon  nom  que  font  conçûs  les  quatre 
fermens  les  plus  anciens  dont  nous  ayons 
connoiflànce.  Celui  d’ Abraham  au  Roi  de 
Sodome,  y^enleve  la  main  devant  le  Seigneur., 
le  Dieu  très-haut  , poffeffeur  du  Ciel  Ç5P  de  la 
T'erre.  Celui  du  même  Abraham  au  Roi  Abi- 
melech , qui  lui  dit  : ‘Jurez-moi  par  le  nom  de 
Dieu  que  vous  ne  me  ferez  aucun  »?<*/,&  Abra- 
ham lui  répond  : je  vous  le  jure.  Celui  qu’E- 
liezer  fait  à Abraham , /e  Seigneur  du  Ciel 
de  h Terre  ; & enfin  celui  de  Jacob  à La- 
bon  , exprimé  en  des  termes  remarquables  : 
Jurayit  'Jacob  per'timorem  patris  fui  Ifaac. 
„ Jacob  jura  par  la  frayeur  de  fon  pere  Hàac. 
C’eft-à-dire , comme  l’expliquent  tous  les  In- 
terprètes , par  le  Dieu  que  fon  pere  Ijaac  re- 
doutait.  Ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft  que 
Dieu  lui  - même  par  une  condefcendance  in- 
compréhcnfible , voulut  bien  s’accommoder  à 
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la  foiblefTe  des  hommes , & confirmer  fes  pro- 
melïès  par  des  fermcns , comme  fi  elles  eûs- 
fent  été  fujetes  à la  même  inftabilité  que  les 
nôtres.  'J'en  jure  par  moi-même  , dît  le  Sei- 
gneur , puifque  vous  avez  fait  cette  aâiion  , 
^ que,f  pour  m'obéir^  vous  n'avez  pas  e'par- 
gné  votre  fils  unique.  Tels  furent  les  premiers 
lermens,  dont  l’Univers  fut  le  témoin  : fer- 
mens  auguftes  & vénérables  , foit  que  l’on 
regarde  l’objet  auquel  ils  fe  terminoient,  foit 
que  l’on  confidére  les  expreffions  magnifiques 
"dont  ils  étoient  revêtus. 

~ Mais  lorfque  les  hommes , contre  toutes  les 
lumières  de  leur  Raifon  & de  îeur  confcien- 
ce,  eurent  quitté  le  vrai-Dieu  pour  s’en  faire 
de  faux  au  gré  de  leurs  pafllons  & de  leurs 
vices,  le  ferment  fuivit  le  fort  de  la  Religion. 
Il  prit  autant  de  formes  différentes  que  la  Di- 
vinité ; & fi  le  monde  fut  tout  furpris  de  fè 
trouver  rempli  d’une  multitude  prodigieufe  de 
Dieux  monftrueux  , il  ne  le  fut  pas  moins  de 
fe  voir  comme  inondé  d’un  déluge  de  fermens 
ridicules.  Ce  fut  alors  que  les  hommes  ou- 
bliant entièrement  leur  première  grandeur  , 
s’avilirent  & fe  dégradèrent.  Ils  prirent  pour 
garants  de  leur  parole,  non  feulement  les  mé- 
taux qu’ils  avoient  fait  fondre  , mais  encore 
les  animaux  les  plus  abjeâs , & les  plantes  les 
plus  viles.  En  un  mot  il  n’y  eût  rien  dans  la 
nature  de  fi  méprifable  dont  ils  ne  parùffent 
avoir  meilleure  opinion  que  d’eux-mêmes. 

C’ürt  ainfi  que  les  Egyptiens  jurèrent  non 
feulement  par  leurs  Dieux  Ifis  & Olîris  , qui 
du  moins  étoient  repréfenteï  fous  des  figures 
humaines  ; non  feulement  par  Anubis  qui 
avoit  une  tête  de  chien  , par  le  bœuf  Apis  , 
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par  le  finge  , par  lé  crocodile  ; mais  encore 
par  l’ail , par  le  poireau  , par  les  oignons , & . 
par  toutes  ces  autres  Divinitez  qui , pour  me 
lervir  des  termes  du  Poète  fatyrique  , -crois- 
foient  dans  leurs  jardins. 

Les  Perfes  prenoient  à'  témoin  le  Soleil  ; 
plus  excufables  en  quelque  façon  que  les  Egyp- 
tiens , fi  l’on  confidére  le  rang  que  cet  Aftre 
tient  entre  les  ouvrages  de  la  nature  , & les 
effets  admirables  qu^il  produit  dans  toutes  les 
parties  de  l’Univers,  dont  il  eft  comme  l’ame. 
On  ne  peut  difeonvenir  qu’au  moins  par  ces 
endroits , il  ne  foit  une  des  plus  brillantes  ima- 
ges de  la  Divinité.  Aufîî  ce  ferment  n’étoit- 
il  pas  moins  ufité  chez  les  Grecs  & chez  les 
Romains.  Témoin  ce  beau  vers  d’Homére  : 
'Je  vous  en  attefte  , Soleil , vous  qui  voyez  Çs* 
qui  entendez  tout.  . - 

5*  éç  T«»t’  i<Pep£i  , VCftT  fTTUK^Hç. 

Vers  que  Virgile  imite  ainfi  dans  le  IV.  de 
l’Eneïde:  „ Soleil,  qui  par  vos  rayons  éclai- 
j,  rez  tout  ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre. 

■;  Sol  qui  terrarum  flammis  opéra  omnia  luftras. 

•Et  dans  le  XII.  Livre 

Ejîo  nunc  Sol  teflis ^ ^c. 

Les  Scythes  ufoient  aulTi  d’un  ferment  qui 
avoir  je  ne  fai  quoi  de  noble  & de  fier  , & 
qui  répondoit  aîïèz  bien  au  caradere  un  peu 
féroce  de  cette  Nation.  Ils  juroient  par  Pair 
& par  le  cimeterre  , les  deux  principales  de 
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1 eurs  Divînitez  : l’air  comme  étant  le  Princi- 
pe de  la  vie  , & le  cimeterre  comme  étant 
une  des  caules  les  plus  ordinaires  de  la  mort* 
) Dans  le  Dialogue  de  Lucien  fur  les  exem- 
ples mémorables  d’amitié  , l’Interlocuteur 
Grec  iufulte  fort  au  Scythe  fur  cette  forte 
de  fermens  j & prétend  qu’il  ne  tenoit  qu’à 
ce  Peuple  barbare  de  jurer  aufli  par  le  jave- 
lot , par  la  lance  & par  le  poifon  , -puifque 
ces  inventions  pernicieufes  ne  caufoient  pas  la 
mort  moins  fouvent  que  le  cimeterre.  Mais 
ce  Grec  en  s’abandonnant  un  peu  trop  , fé- 
lon le  génie  de  fa  Nation  , à l’ardeur  de  dis- 
courir & de  plaifanter  , ne  prend  pas  garde 
qu’il  donne  une  belle  occafion  au  Scythe  d’u- 
fer  de  repré  failles  , & de  tourner  en  ridicule 
un  grand  nombre  de  fermens  dont  fe  fer- 
\ voient  les  Grecs  , & qui  n’étoient  guéres 
plus  raifonnables  que  ceux  dont  fe  fervoient 
les  Scythes. 

Enfin  les  Grecs  & les  Romains  attefloient 
leurs  Dieux , qui  la  plupart  leur  étoient  com- 
muns. Et  quelle  multitude  de  Dieux  n’a- 
voient-ils  point  ? Non  feulement  ils  adoptè- 
rent ceux  des  autres  Nations,  mais  ils  en 
enfantèrent  une  infinité  de  nouveaux.  Ils  ju- 
^oient  tantôt  par  un  , quelquefois  par  deux  , 
fouvent  par  tous  enfemble.  Mais  ils  ne  ré- 
fervoient  pas  pour  les  Dieux  feuls  le  pri'/ilege 
d’être  les  témoins  de  la  vérité.  Ils  affocioient 
au  même  honneur  les  demi-dieux  ; & juroient 
par  Caftor,  Pollux,  Hercule,  &c.  avec  cette 
différence  que  les  hommes  feuls  juroient  par 
Hercule,  les  hommes  & les  femmes  par  Pol- 
lux , & les  femmes  feules  par  Caftor.  Réglés 
pourtant  qui  n’étoient  pas  invîolablemcnt  ob- 

L 6 fer- 


Dioiiizod  hy  Google 


2f2  Mémoires  DE  LITTERATURE, 

fervées  ; car  bien  qu’Aulugelle  aflïïre  polîtî- 
veiiient  qu’on  ne  trouvera  pas  dans  un  feul 
bon  Auteur  Latin  que  jamais  aucun  homme 
ait  juré  par  Caftor , on  en  trouve  néanmoins 
un  exemple  remarquable  dans  Plaute , qui , fé- 
lon le  même  Aulugelle  , eft  un  des  plus  ex- 
cellens  Auteurs  de  la  Latinité.  Le  jeune 
Argyrippc  dit  à fa  mere  : Par  Cajlor  , mon 
fere  vous  l^avoit  bien  promis  qt^il  vous  volerait 
votre  écharpe  pour  en  faire  préfent  à fa  maî-‘ 
treffe: 

Ecaflor,  quin  furrepturum  palîam  promijit  tibi. 

Il  efl:  vrai  qu’Acidalius  pour  fauver  f honneur 
d’ Aulugelle,  & pour  empêcher  qu’un  Ancien 
n’ait  tort,  corrige  cet  endroit,  & lit  fans  fa- 
çon Ædepol  , au  lieu  à'EeaJîor.  Mais  il  en 
ufe  de  la  forte  contre  la  foi  de  toutes  les  édi- 
tions & de  tous  les  manufcrits.  AulTi  Vofllus 
ne  craint-il  point  de  traiter  d’audace  cette  cor- 
rcâîon. 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
Divinités , par  lefquelles  les  Romains  juroient, 
& qui  font  connues  de  tout  le  monde , je  di- 
rai feulement  un  mot  de  la  DéelTe  & du  Dieu, 
qui  félon  eux  prélidoient  aux  fermens  d’ime» 
façon  particulière.  La  DéelTe  étoit  la  /o/, 
autrement  la  Fidelité.  Elle  tenoit  un  rang 
conliderable  dans  la  Religion , & on  la  regar- 
doit  comme  la  principale  confervatrice  de  la 
lïïreté  publique.  On  lui  donnoit  ordinaire- 
ment le  nom  d’antique  , Cana  Ftdes  , pour 
marquer  que  les  liécles  où  elle  avoir  été  dans 
fa  force,  étoicnt  déjà  bien  éloi^ez.  On  Tap- 
pelloit  aufli  rare,  par  une  raiwn  à peu  près 
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femblable  , pour  faire  entendre  qu’elle  ne  fe 
trouvoit  prefque  plus  parmi  les  hommes.  Elle 
n’avoic  pour  tout  habillement  qu’un  voile  blanc, 
fymbole  de  fa  candeur  & de  fa  franchife  : Te 
fpes , ^ aWo  rara  Ftdes  colit  velata  ÿanno^  dit 
Horace. 

Ses  Prêtres  portoient  dans  leurs  ceremonies 
la  même  couleur.  Les  facrifices  qu’on  lut 
.ofFroit  fe  faifoient  fans  aucune  effufion  de 
fang, parce  qu’elle  déteftoit  l’ombre  même  du 
carnage.  Denys  d’Halicarnaffe  affûre  queNu- 
ma  eft  le  premier  de  tous  les  hommes, qui  lui 
ait  bâti  un  Temple  & dreffé  un  culte.'  Dans 
la  fuite  des  tems  les  Romains  placèrent  fkfta- 
tuë  dans  le  Capitole,  tout  près  de  celle  de  Ju- 
piter: quam  in  Ca^itolioy  dit  Cicéron , 
yovis  optinti  maxtmi  majores  noftri  ejfe  volue- 
runt.  Ils  croyoient  en  effet  qu’elle  étoit  ref- 
peélable  à Jupiter  même  dont  elle  fcelloit  les 
fermens.  C’eft  ce  qu’Ennius  nous  apprend 
dans  ce  paffage  que  Cicéron  rapporte  & trou- 
ve fi  beau  : 

0 ! Fides  alma.^  aptapinnis,  ^ jusjurandum  yovis. 


O divine  Foi  , digne  d’être  placée  au  plus 
haut  des  Temples  , vous  qui  proprement 
n’êtes  rien  autre  chofe  que  le  ferment  mê- 
me de  Jupiter. 

Le  Dieu  ^le  les  Romains  dohnoient  pour 
fécond  à la  Déefïè  Fidelité,  étoit  celui  qu’ils 
appelloient  Dius  Fidius , & qui  mériteroit  peut- 
être  une  Differtation  particulière.  Du  moins 
perfonne  jufqu’à  préfent  n’a  bien  éclairci  ce 
qui  le  concerne.  Ce  qu’il  y a d’embarraflànt , 
c’eft  qu’il  paroît  que 'les  Anciens  eux-mêmes 
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n’en  avoient  pas  une  idée  fort  claire  & fort 
diftinéte.  Tout  ce  qu’on  fait  le  plus  fûre- 
ment,c’eft  qu’il  préfidoit  à la  religion  des  fer- 
mens  ; du  relie  on  ignore  fa  véritable  généa- 
logie, la'force  de  fes  differens  noms,  & mê- 
me la  maniéré  dont  ils  doivent  être  lus.  De- 
nys  d’Halicarnalîè  fèmble  le  confondre  avec 
Jupiter  , car  en  plufieurs  endroits  où  il  ell 
obligé  de  traduire  le  Dius  fidius  des  Romains  , 
il  le  rend  par  le  z<Æ'{  des  Grecs. , Mais 
il  ell' abandonné  fur  ce  point  par  tout  ce  qu’il 
y a de  meilleurs  Critiques.  La  plûpart  croyent 
que  ce  Dieu  étoit  le  même  qu’Hercule,&que 
ces  deux  mots  Dius  Fidius  ne  lignifient  autre 
chofe  que  Jovisfilius.  Nos  Anciens,  ditFef- 
tus  , fe  fervoient  fouvent  de  la  lettre  d au 
lieu  de  la  lettre  /,  & ài\Ço\ç.rit  fidius  au  lieu  de 
filius.  C’étoit  auffi  le-fentimeut  d’Elius,  au 
rapport  de  Varron.  Quelques-uns  prennent 
ce  Dieu  pour  Janus  , d’autres  pour  Sylvanus 
Dieu  des  forêts  : mais  enfin  ceux  qui  préten- 
dent avoir  le  plus  approfondi  cette  matière, 
foûtîennent  que  c’étoit  un  Dieu  étranger , & 
que  les  Romains  l’avoient  emprunté  des  Sa- 
bins.  Ils  lui  donnent  une  nailTance  miracu- 
leufc,  qui  dès  ces  tems  même  de  fuperllition 
parut  fort  équivoque  & fort  fufpeéle.  Dans 
la  contrée  de  Reate , dit  Denys  d’Halicarnalîè, 
une  jfille  de  qualité  à la  tête  d’une  troupe  de 
jeunes  danfeufes  entra  dans  le  Temple  d’Enya- 
lius , que  les  Sabins , & , à leur  exemple , les 
Romains  appellent  Quirimis.  Cependant  je 
ne  puis  alfûrer  polîtivement , continue  cet  Au- 
teur , fi  c’ell  le  Dieu  Mars , ou  un  autre  Dieu 
qui  jouît  des  mêmes  honneurs;  car  il  y a des 
gens  qui  croyent  que  Mars  & Enyalius  ne  font 
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que  deux  noms  qu’on  donne  à, une  même  Di- 
vinité ; & d’autres  croyent  que  ce.  font^deux 
Divinités  differentes.  Quoi  qu’il  en  foit^  cette 
jeune  fille  danlànt  dansffe  Temple  y fut  faifie 
d’un  tranfport  divin , & quittant  tout-à-coup 
fes  compagnes  , courut  s’enfermer  dans  le 
fanétuaire.''  Neuf  mois  • après  elle  * accoucha 
d’un  fils  5 qui  fut  nommé  Modius  Fahidius. 
Portus  corrige  avec  raifon . Dius  Fidius.  Ce 
fils  étant  parvenu  en  âge  d’homtne , 'fut  d’une 
beauté  plus  qU’humaineyr&  deyirit  un  fameux 
guerrier.  ' Il  lui  prit-'envie.jde  bâtir  une  ville. 
Ayant  donc  afTemblé  en  peu  de  tetns  un.afTez 
grand  peuple  , il  fonda  celle.de  Cures  ^ à la- 
quelle il  donna*  ce  nom,  pris  de  celui  du  Dieu 
Quirinus  qui  palfoit  pour  fou  pere , . ou . d’une 
pique  que  les'  Sabins  appellent  ^ Saint 

Auguftin  allure  que  ce  Dius  Fidius  fut  le  pre- 
mier Roi  des  Sabins , qui  après  fa  .mort  né  man- 
quèrent pas  de  le  mettre  au  nombre  des  Dieux. 
On  ajoute  qu’il*  laiflà  un- fils  appellé 
d’où  la 'Nation  entière  tira  fon  nom. 

Les  fentimens  neTont  pas  - moins  partages 
fur  les  noms  de  ce*  Dieu  que  fur  fon  origine. 
Les  trois  qu’on  lui  donnoit  le  plus  communé- 
ment étoient  ceux  de  Sancus,'de  Fidius,  & 
de  Semi-pater.  Mais  Ovide  femble  douter  fi 
ce  n’étoient  point  trois  Dieux  ou  . fi  ce  n’en 
étoit  qu’un  : ne  favois  ^ , a qui  je  de^ 

fvois  confacrer  le 'Cinquième  jour  dey  uin  ^au  Dieu 
Sancus  , au  Dieu  Fidius  , ou  au  . Dieu  Semi^ 
pater. 

...  , . . . , , 

Quicrebam  nonas  Sanco  Fidio  ne  referrem^ 

Antibi^  Semi-pater'i  ... 

' . . . ' . ‘ * 
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Il  ajoûte  que  le  Dieu  lui-même  voulut  bien 
le  tirer  d’incertitude  ; Vous  ne  pouvez  manquer^ 

' lui  répondit-il , en  me  confacrant  cette  fête  fous 
Vun  de  ces  trois  noms  ; car  tius  les  trois  m^ap~ 
partiennent  : ainjt  Vont  voulu  les  Sahins. 

Cuicumque  ex  ijiis  dederis^ego  munus  haheho' 
Nomina  trina  fera  ; fie  voluere  C ures. 

Mais  de  quelle  maniéré  doit-on  lire  ces  trois 
noms?  C’eft  un  nouveau  fujet  de  difpute  en- 
tre lesSavans  qui  ne  s’accordent  que  touchant 
Fidius  , & fe  font  une  guerre  implacable  au 
fujet  de  Sancus  & de  Semi-pater  ; car  , pour 
commencer  par  le  premier  , les  uns  tiennent 
pour  Sancus^  les  autres  pour  San^^us  , & les 
autres  enfin  pour  SanBus.  Ces  derniers  veu- 
lent que  Dius  Fidius  fût  particulièrement  ap- 
pelle Saint  , parce  qu’en  qualité  de  Dieu  des 
fermens  , il  étoit  dans  une  obligation  particu- 
lière d’être  intègre  & incorruptible.  Ils  pré- 
tendent auffi  conclure  de-là  que  ce  Dieu  étoit 
le  même  qu’Herculc  , qui  fouvent  auffi  ea 
appellé  Saint  par  les  Poètes  : 

Quidam  immolaffet  verrem  cum  fanBo  HercuU , 

dit  Phèdre.  Mais  il  feroit  aifé  de  faire  voir 
par  un  grand  nombre  & de  pafiàges  & de  mé- 
dailles que  cette  preuve  n’eft  pas  concluante  , 
& que  l’épithéte  de  Saint  étoit  commune  a 
tous  les  Dieux.  Quant  au  dernier  nom,  les 
uns  lifent  Semi-pater,  & par  ce  mot  n’enten- 
dent autre  chofe  que  demi-Dieu.  Les  autres 
Semi-caper  dans  la  perfuafion  où  ils  font  que 

‘ Dius  Fidius  étoit  le  même  que  Sylvanus , qui, 

coin- 


Diÿiîiitôd  by  Ki^I 


s fit'  les  SerineHS  des  Amiens.  2^7 

comme  toutes  les  Divinité!  champêtres , avoir 
des  pieds  de  chevre  : enfin  la  plupart  lilcnt 
Semo  pater , & foûtiennent  que  les  anciens  ap- 
pel loient  Semones  certains  Dieux  mitoyens 
qui  faifoient  leur  féjour  dans  l’air  , parceque 
n’ayant  pas  le  mérite  néceflàire  pour  être  Dieux 
du  Ciel , ils  en  avoient  trop  auffi  pour  n’être 
que  fimples  Dieux  de  la  terre.  Semones 
voluerunt  deos , quos  neque  coclo  dignos  adfcribe-  mn*. 
vent  ob  meriti  paupertatem  , neque  terrenos  eos 
depuîare  pro  gratine  veneratione.  Quoi  qu’il  en 
foit  , il  efi  confiant  qu’on  donnoit  fouvent 
cette  épithéte  à Sancus.  On  ordonna.,  ditTite- 
Dive  , que  la  mai f on  de  Vitruvius  Jituée  fur  le 
mont  Palatin  ferait  de'molie  , £5’  que  fes  biens 

feraient  confierez  au  Dieu  Semo  Sancus.  C’eft 
ainfî  qu’au  fujet  de  ce  Dieu  les  SavansTc  divî- 
fent  en  plulieurs  feêtes  ; mais  ce  qui  rend  le 
choix  difficile  entre  tant  d’opinions , c’eft  que 
chacun  des  Auteurs  qui  les  foûtiennênt  a fes 
autorité!  ; & que  dans  ce  grand  nombre  de 
diverfes  leçons,  il  n’y  en  a point  qui  ne  foit 
fondée  fur  de  vieux  manulcrits  & fur  d’an- 
ciennes infer iptions.  Au  refte  , fi  nous  en 
croyons  quelques  Critiques  qui  paroifîent  d’au- 
tant plus  dignes  de  foi , qu’ils  femblent  s’éloi- 
gner davantage  de  toute  partialité  ; la  reffem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  mots  Semo  & 
Simo  fit  tomber  faint  Juftin  le  Martyr  dans 
une  forte  de  méprife  ; car  félon  eux , ce  Pere. 
Grec,  qui  pouvoir  n’être  pas  aflTe!  infiruit  de 
ce  qui  regardoit  la  Langue  & les  ufages  des 
Romains , s’imagina  fiir  quelques  inferiptions 
de  Semo  Sancus  qu’il  s’agiflbit-là  de  Simon  le 
Magicien  , & s’abandonnant  à fon  !éle  ne 
manqua  pas  de  charger  vigoureufement  les 
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Romains  fur  ce  qu’ils  n’ayoient  point  de  hon- 
te d’admettre  parmi  leurs  Dieux  un  impofteur 
avéré.  Plulîeurs  autres  Peres  en  firent  autant, 

& le  copièrent  ; comme  c’eft  affeï  la  coutume 
entre  Ecrivains.  Mais  s’ils  fe  mécomptoient  * 
fur  celui  qu’ils  croy oient  être  l’objet  de  leurs 
inveftives  , leur  raifonnemeiit  n’en  avoit  pas 
moins  de  force  dans  le  fonds  , ..puifqn’il  eft 
certain  que  Dieu  pour  Dieu  , Sémon , toutes 
réflexions  faites , ne  valoit  pas  mieux  que  Si- 
mon. Il  relie  à dire  un  mot  fur  le  Temple 
que  Dius  Fidius  avoit  à Rome.  II  étoit  fitué 
fur  le  mont  Qnirinal.  Mais  on  forme  ici  une 
nouvelle  difficulté  , car  d’une  part  Ovide  dit 
pofitivement  que  ce  Temple  étoit  l’Ouvrage 
des  anciens  Sabins  ; 

Hune  igitur  veteres  donarunt  ade  Sab  'mi , 
ln<iue  Quirinali  conftituere  jugo. 

Et  d’un  autre  côté  Denys  d’Halicarnaffe  af- 
fûte en  termes  exprès  que  Tarquin  le  fuperbe 
l’avoit  bâti , & qu’environ  quarante  ans  après 
la  mort  de  ce  Roi , Spurius  Poflhumius  étant 
Conful  en  fit  la  dédicace.  Quelques-uns  tâ- 
chent de  concilier  cette  contradiélion , en  di- 
fant  que  les  anciens  Sabins  n’avoient  bâti  au 
Dieu  Fidius  qu’une  chapelle,  & que  Tarquin 
lui  avoit  fait  bâtir  un  Temple.  Mais  pour 
lailïèr  cette  érudition  peu  intereffante  qui  fe 
■trouve  confufément  répandue  dans  mille  Au- 
teurs , & que  j’ai  tâché  feulement  d’expofer 
avec  quelque  ordre  & quelque  clarté  ; ce  qu’il 
y a de  certain , c’eft  que  ce  Dieu  , quel  "qu’il 
•fût  , & de  quelque  maniéré  qu’on  l’appellât, 
préfidoit  à la  làinteté  des  fermeïis,  & que  par 

cette 
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cette  raifon  on  lui'  donnoit-  pour  compagnie 
Ordinaire  l’Honneur  & la  Vérité.  Un  ancien 
niarbre  en  fait  foi.  Il  'repréfente  d’une  part  un 
homme  vêtu  à la  Romaine  , près  duquel  eft 
écrit  Henor  , & de  l’autre  côté  une  femme 
couronnée  de  laurier  avec  cette  infcription 
Veritas.  Ces  deux  figures  fe  touchent  dans 
la  main.  Au  milieu  on  voit  un  jeune  garçon 
fort  beau  , au-deffus  duquel  on  lit  ces  mots 
Dius  Fidius. 

Quoique  les  fermens  dont  nous  avons  parlé 
fuffent  communs  par  toute  la  Grèce  & par 
toute  l’Italie,  il  y en'avoit  qui  regnoient  plifs 
en  certains  lieux  qu’en  d’autres.  Ainfi  à' Athè- 
nes on  juroit  le  plus*fouvent  par  Minerve, 
qui  étoit  la  Déeffe  tutélaire  de  cette  ville.  A 
Lacédémone  par  les  fils  de  Jupiter,  CaftorÔc 
Pollux,  defeendus  par  leur  mere  des  Rois  du 
Pais.  En  Sicile  par  Proferpine  , parce  que 
ce  fut  en  ce  lien  que  Pluton  l’epleva  : - dans 
cette  même  Ifle  le  long  du  fleüve  Simethe, 
par  les  Dieux  Palices  : 

Simethia  chreu  n “ 

Flumina^  pinguis  ubi  ^ placabilis  ara  Palici.  ' 

Ces  deux  Dieux  font  aulïî  aflez  inconnus. 

Ils  étoient  fils  de  Jupiter  & de  la  Nymphe 
Thalie.  Ce  Maître  du  Monde  craignant  tout 
des  emportemens  de  Junon , cacha  fous  terre 
la  Nymphe  pendant  tout  le  tems  de  fa  grof- 
feflè.  Elle  ne  reparut  qu’ après  l’avoir  fait  pe- 
re  de  deux  jumeaux.  Dans  la  fuite  les  habi- 
tans  de  la  contrée  les  choifirent  pour  leurs 
Dieux  , & leur  bâtirent  un  Temple  magnifi- 
que. Leur  autel  devint  l’afyle  des  malheu- 
reux , 
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reui,  & fur-tout  des  efclaves  fugitifs.  On  j 
juroit  avec  beaucoup  de  foleinnité , & conune 
nous  le  dirons  en  fon  lieu,  avec  une  cérémo-^ 
nie  fort  finguliere. 

Mais  non  feulement  les  contrées  & les  vil- 
les , les  particuliers  avoient  aufli  certains  fer- 
mens  dont  ils  ufoient  davant^e  , félon  la 
différence  de  leur  état  & de  leurs  engagemens,  •• 
de  leurs  goûts  , ou  des  difpofitions  de  leur 
cœur.  Les  Veftales  juroient  par  la  Déefïè  à 
qui  elles  étoient  conlàcrées.  Les  ' 'femmes 
mariées  par  Junon  , qui  préüdoit  à la  paix  '& 
^u  bonheur  du  ménage.  Les  laboureurs  par 
Cerès , les  vendangeurs  par  Bacchüs , les  chaf- 
leurs  par  Diane , les  amans  par  V enus  & par 
fon  fils , &c. 

Et  l’on  juroit  non  feulement  par  les  Dîvî- 
nitez , mais  encore  par  tout  ce  qui  relévoit  de 
leut  empire  ; par  leurs  T emples , par  ies  mar- 
ques de  leur  dignité  , par  les  armes  qui  leur 
étoient  particulières.  Juvenal  qui  s’abandon- 
ne quelquefois  un  peu  trop  à fon  ■ enthoufiaf- 
me,  & de  qui  l’on  pourroit  dire- avec  autant 
de  raifon  qu’on  l’a  dit  de  Séneque  , qu’il  ne 
lait  pas  toûjours  s’arrêter  où  il  faut  , nous 
préfente  une  longue  lifte  des  armes  des  Dieux 
par  lefquelleslesjureursdeprofeflîon  tâchbient 
de  donner  du  poids  à leurs  paroles.  Un  hom- 
me de  ce  caraéiere , dit-il  , hrave  dans  fes  fer- 
mens  les  rayons  du  Soleil^  ^ 'les  foudres  de 
Jupiter  ^ ^ le  fabre  de  Mars , les  traits  d'À- 

follon , ^ les  fléchel  de  Diane  \ ^ le  trident  de 
Neptune , Çs*  l’arc  d’ Hercule  Çff  la  lance  de 

Mtnervef^  enfin  ^ ajoûte  ce  Poète  avec  une 
emphafe  qui  ne  fe  dément  point , tout  ce  qu’il 
■y  à d^ armes  dant  les  arfenaux  du  Ciel  : 
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Quicquidhabent  telorum  armamentaria  Cœli. 

/ r"  C’eft  ainfi  que  les  hommes , après  avoir  par 

leur  faute  perdu  toute  créance  , fe  prirent  à 
tout  pour  tâcher  de  remettre  leur  parole  en 
quelque  forte  de  crédit  ; & s’imaginèrent  qu’au 
^ même  tems  que  toute  leur  conduite  donnoit 
de  juftes  défiances  de  leur  droiture  & de  leur 
finccrité , on  en  croiroit  plûtôt  leurs  difcours 
que  leurs  aélions,  s’ils  interpofoient  le  témoi- 
gnage des  chofes  du  monde  les  plus  méprifa- 
bles  & les  plus  frivoles.  Ce  qu’il  y a de  fur- 
prenant,  c’cll  que  ceux  qui  faifoient  une  pro- 
feflion  particulière  de  s’être  confacrei  à l’étu- 
de de  la  fagelfe  , n’étoient  pas  fur  ce  point 
plus  fages  que  le  commun  des  hommes.  Il 
faut  pourtant  en  excepter  Pythagore.  Ce  pre- 
^ mier  Auteur  de  la  Philofophie,  ne  juroit  que 
par  le  myfterieux  nombre  de  quatre , qu’il  re- 
^ardoit  comme  le  nombre  des  nombres  , & 
par  cette  raifon , comme  le  fymbole  de  la  Di- 
vinité : Alà  T«v  TfTgjtxTüv  , par  le  facré  Quater- 
naire , «•«yi»  imxev  , principe  du  cours 

iternel  de  la  nature.  Ses  difciples  s’abllenoient 
de  ce  ferment  par  refped , & juroient  limple- 
meiit  par  leur  maître  , encore  fe  faifoient-ils 
une  religion  de  ne  le  point  nommer  ; car  non 
feulement  ils  atteftoient  une  vérité  en  ces  ter- 
mes , lui-mêrne  l'a  dit  , mais  ils  ajoûtoient 
quelquefois , la  chofe  efl  ainfi  , j'en  jure  par 
lui-mime.  Leur  intention , fi  nous  en  croyons 
le  lavant  homme’  qui  nous  a depuis  peu  révé- 
lé leurs  plus  fecrets  myftéres,  étoit  de  faire 
entendre  par  là  que  quand  un  homme  enfêigne 
aux  autres  les  veritez  les  plus  excellentes  & 
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les  plus  fublimes . , 011  doit  l’honorer  jufcju’à 
jurer  par  lui;&  tout  homme  qu’il  cft,le  con- 
fiderer  comme  une  efpece  de  Dieu  fur  la  terre. 
La  plûpart  des  autres  Philofophes  donnèrent 
oü' parurent  donner  dans  les- extravagances  po-  ■ 
• pn'lairès.  Zenon  Chef  des  Stoïciens  -avoitcoû- 
tume  de  jurer  par  le  câprier  , -per  capparim^ 
arbre  qui  porte  cette  forte  de  petits  fruits  qué 
l’on  confit  avec -le  vinaigre.  Socrate  à 'la  vé- 
rité juroit  fouvent  par  le  Dieu'Véritabie,par 
le  Dieu  qur  préfide  à l’amitié  : tïnais  il  lui  cft 
échappé  quelques  fermens,  dont  les  ennemis 
de  ce  grand  homme  ont  pris  occafiomd’inful-  ' 
ter  à la  mémoire.  Nous  lifons  en  effet  "qu’il 
lui  eft  arrivé  de  jurer  par  le  chien , par  l’oye , ' 
par  le  plané.  Arnobe  lui  en  fait  un  grand 
crime;  Mais  fàint  Auguffih  le  juftifie  , '& 

• prétend  que  Socrate  vouloit  par  là  faire  enten-  ' 
dre  aux  hommes  qu’un  chien  même  étant 
l’Ouvrage  de  Dieu  , rriéritoit  plus  d’honneur 
que  toutes  'les  idoles  par  lefquelles  ils  jùroicnt. 
M.  Dacier  croit  qu’une  des'  vûës  de  ce  fa- 
meux Philofophe-  étoit  d’accoûtumer  infenli-'  ■ 
blement  les  hommes  à ne  pas  prendre  fi  fou- 
vent  le  nom  de  Dieu  en  vain.  Mais  les  Payens 
eux-mêmes  ont  bien  fenti  que  par  cette  façon, 
de  jurer  il  tiroît  indireélement  fur  les  Dieux. 
Car  voici  comme  Lucien  le  fait  parler  dans 
le  Dialogue  qui- a pour  titre  les  Philofophes  à 
PeacaK  : La  converiàtion  fe  palTe  entre  So- 
crate & un'Marchand.  Rie»  n'efl  -plus  vrai  ^ 
dit  Socrate  , en  jure  par  le  chie»  îsf  par  le 

plane.  Voilà répond  le  Marchant!,  deplai- 
fantes- Divinitez:  Eh  quoi  ^ reprend  Socrate, 

■ r/ejl-ce  donc  pas  un  Dieu  conjiderable  que  le 
chien  l^^norez-vous'  ce  que  c'eji  qu'Anubis  en 
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Egypte  y la  Canicule  dans  le  Ciel  y ^ Cerbère 
dans  les  enfers?  f^ous  avez  raifouy  je  n'y  pen^ 
fois  pas  y répliqué  le  Marchand. 

On  ne  croira  pas  que  Lucien  ait  delïèiri 
de  faire  croire  à fes  Lefteurs  que  Socrate  parle 
ferieufement  en  cet  endroit  : mais  on  foup- 
çonnera  beaucoup  moins  Socrate  d’avoir  pû 
tenur  ferieufement  de  pareils  difepurs  , pour, 
peu  que  l’on  connoilTe  fon  véritable  caradere, 

’ & que  l’on  foit  fait  à la  manière  fine  & dé- 
tournée avec  laquelle  il  avoit  coutume  de  pré- 
fenter  le  miroir  aux  fottifes  & aux  ridicules 
des  hommes. 

Mais  enfin,  après  que  ces  mêmes  hommes 
eûrent  , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  , promené 
leurs  fermens  par  tous  les  êtres  les  plus  vils, 
ils  fe  rabatirent  à eux-mêmes.  Ils  ne  voulu- 
y rent  pas  qu’on  pût  dire  que  , de  leur  propre 
. aveu  , il  n’y  eût  dans  la  nature . qu’eux  feuls 
dont  le  témoignage  fût  juftement  récufablc. 
Ils  jurèrent  donc,  & par  eux,.  & par  les  per- 
fonnes  qui  leur  étoienc  chères , .foit  que  ces 
perfonnes  fulTcnt  déjà  mortes: 


OJJ'a  tibijuro  per  matris  ^ ojfa  parentis  y 
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dit  Properce,  ‘f'en  jure  par  les  mânes  de  mon 
fere  ^ de  ma  mere. 

Quintilien  au  fujet  de  fa  femme  & d’un  fils 
qu’il  avoit  perdus  fort  jeunes.  Per  illos  mâ- 
nes y numina  doloris  met.  „ J’en. jure  par  leurs 
„ mânes  , les  triftes  Divinitez  de  ma  dou- 
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Et  Horace , 

9.  Expedit  matrîs  cineres  opertos 
Fallere. 

„ Vos  parjures  même  vous  tournent  à bien, 
„ & vous  gagnez  à violer  les  cendres  de  vo- 
„ tre  mere. 

Soit  que  ces  perfonnes  fufTent  encore  vivan- 
tes : & alors  ils  juroicnt , ou  par  toute  la  per- 
fonne  en  general.  „ j’en  attefte  les  Dieux, 

& vous,  ma  fœur.  T'ejlor^  cara^  Deos  ^ 
te , gerrnana , s’écrie  Didon  au  quatrième  Li- 
vre de  rEaeïde  ; ou  en  particulier  par  quel- 
qu’une des  principales  parties  dont  le  corps 
humain  eft  compofé. 

Entre  les  fermens  de  cette  derniere  cfpece 
un  des  plus  refpedables  étoit  celui  qui  avoit 
la  tête  pour  objet.  Car  les  Anciens  la  rcgar- 
doient  comme  la  partie  ‘du  corps  la  plus  no- 
ble, & comme  le  fiege  de  l’ame  ; au'  moins 
félon  l’opinion  la  plus  communément  reçue. 
y*en  jure  par  ma  tête  , dit  le  jeune  Afcagne, 
par  laquelle  mon  pere  àvoit  coutume  de  jurer. 

Per  caput  hoc  juro^  per  quod  pater  ante  foîehat. 

Et  Didon  au  même  endroit  que  je  viens  de 
citer:  „ Je  vous  en  attefte,  ma  fœur,  & vo- 
„ tre  tête  qui  m’eft  fi  chcre.  Et  te  jgermana^ 
tuumque  dulce  caput. 

Ils  avoient  encore  beaucoup  de  refpeâ:  pour 
les  fermens  qui  fe  faifoient  par  la  main  droite. 
En  effet  elle  a *été  confiderée  dans  tous  les 
tems  & chez  tous  les  peuples , comme  le  fym- 
bole  de  la  fidelité.  Aufîi  dans  cette  célébré 

Am- 
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Ambaffade  que  les  Troyens  envoyent  au  Roi 
Latinus , Ilioiiée  qui  porte  la  parole , ne  croit 
pas  pouvoir  donner  plus  de  force  à fon  dif- 
cours  , que  par  ce' grand  & magnifique  fer- 
ment. „ J’en  jure  par  les  deftins  d’Enée  & 

„ par  fa  droite,  aufli  fidelle  dans  les  traitez, 

„ que  redoutable  dans  les  combats  : 

FataperÆncie  jura  ^ dextramque potentem 

Sive. fide  ^feu  quts  bello  efi  expertus  armis.  ' 

On  juroit  aulTi  par  les  yeux , & c’étoit  le  fer- 
ment le  plus  ordinaire  des  amans  : 

Per  me , dît  Ovide  , perque  oculos  , fidera 
nojlray  tuos.  * 

Et  dans  un  autre  endroit , me  fouwens , dît- 

il  , que  tout  récemment  encore  elle  me  juroit  fi- 
delité par  fies  yeux  cÿ  p*r  les  miens  , ^ les  miens 
eurent  un  prejfentirnent  de  la  perfidie  qu^elle  me 
préparoit. 

Perque  fuos  illam  nuper  jurajfe  recordor^  Amr. 

Perque  meos  oculos:  ^ doluere  met.  , i/.n/.îj. 

* 

Le  comble  de  l’aveuglement  fut  que  les 
hommes  après  avoir  ainli  tranfporté  à quel- 
ques parties  du  corps  un  droit  , qui  propre- 
ment ne  convient  qu’à  l’Etre  fouverain , s’a- 
vifércnt  , ^ afin  qu’il  n’y  eût  forte  d’extrava- 
gance où  ils  ne  tombaffcnt  , d’attribuer  à cet 
Etre  un  corps  femblable  au  nôtre  ; ce  qui  leur 
donna  lieu  d’imaginer  quelques  fermens  toiit- 
à-fait  injurieux  à la  majefié  fupréme.  Ainlî 
lifons-nous  qu’il  y eût  un  teins  ou  rienn’étoit 
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plus  commun  que  de  jurer  par  la  tête  & par 
les  cheveux  de  Dieu  ; - forte  de  ferment  qui 
dura  long-teins  même  après  rétablilfemcnt  du 
Chriftianifme  , jufqu’à  ce  qu’enfin  , vers  le 
milieu  du  lîxieme  fîecle  , Juftinien  , par  une 
Conftitution  faite  exprès  , défendit  fous  des 
peines  très-féveres  cette  indécente  & feanda- 
leufe  formule. 

. Mais  les  hommes  ne  fe  contentoient  pas 
de  jurer  par  d’autres  hommes  qui  leur  étoient 
chers.  Si  la  tendreffe  eût  fes  fermens,  la  po- 
litique eût  aulïï  les  liens.  On  fit  bien-tôt  par 
des  vûcs  d’intérêt  ce  qu’on  avoit  fait  d’a- 
bord par  fentiment.  Les  peuples  s’empre/îe- 
rent  à l’envi  de  jurer  par  ceux  qui  étoient  fur 
leur  tête,  & que  fouvent  ils  n’aimoient  gué- 
res.  Cette  coutume  de  jurer  par  les  Princes 
eft  fort  ancienne  ; elle  étoit  commune  en 
Egypte;  Par  le  falut  de  Pharaon  , "vous  êtes 
des  efpions  , dit  le  jeune  Jofeph  àTcs  frères. 
Les  Scythes  pratîquoient  la  même'  chofe  à l’é- 
gard de  leurs  Rois.  Ils  avoient  même  fur  ce 
point  une  fuperftition  alTez  plaifante.  , Ils 
croyoient  que  la  lanté  du  Roi  dépendoit  de 
l’ufage  que  fes  Sujets  faifoient  du  ferment'; 
de  forte  qu’aux  moindres  atteintes'  que  le  Roi 
fentoît , on  ne  doutoit  point  que  quelques  té- 
méraires n’eûlïènt  pris  fon  nom  en^vain  ou  à 
faux  : & alors  on  faifoit  des  perquifilHohs  très- 
cxaéles , & en  cas  de  cbnvidion  , ' des  exem- 
ples très-féveres.  Les  Romains,  qui  outrè- 
rent tout  en  fait  de  vertus  & de  vices,  & qui 
du  plus ‘libre  de  tous  les  peuples  devinrent 
dans‘la  fuite  le  plus  efclave  , uférent  de  la 
même  flatterie,  à l’égard  de  leurs  maîtres,  & 
ils  en  uférent  avec  une  profufîon  de  termes 
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<luî  n’eût  point  de  bornes.  Ils  juroient  par 
le  génie , par  le  falut , par  la  fortune , par  la 
majefté,  par  l’éternité  de  l’Empereur.  Ter- 
tullien  s’élève  avec  beaucoup  de  force  contre 
cette  baiTeffe  impie  & facrilege & leur  repro- 
che qu’ils  auroient  mieux  aimé  fe  parjurer  par 
tous  les  Dieux  enfemble,  que  par  le  fcul  gé- 
nie de  Céfar.  Ce  qu’il  y eût  d’humiliant  pour 
les  Souverains  de  la  terre  , fiit  l’éftange  ima- 
gination qui  vint  à l’un  d’entre  eux  , & qui 
auroit  bien  dû  faire  comprendre  à tous  les  au- 
tres la  vanité  & le  néant  d’un  hommage  où. 
ils  trouvoient  un  plailir  fi  flatteur.  Caligu- 
la,  foit  par  une  envie  fecréte  d’infulter  d’une 
maniéré  cruelle  à la'lâcheté  des  Romains , foit 
par  un  entêtement  dont  tous  les  fiecles  n’ont 
pû  fournir  encore  un  exemple  , avoir  coûtu- 
me  de  jurer  par  le  falut , par  la  fortune , par 
le  génie  de  fon  cheval.  Il  aimoit  ce  cheval 
avec  tant  de  tendreffe , dit  Suétone  , qu’il  le 
faifoit^manger  à fa  table  , & qu’il  juroit  par 
lui  dans  toutes  les  formes  , comme  il  auroit 
juré  par  une  Divinité  : ex  cquis  umtm  fie  ama- 
vh  y Ut  ad  cœnam  invitaret^  ÿer  illius  faluter» 
fortunamque  concipere  juramentum  folitus.  Il 
ne  faut  pas  s’étonner  après  cela  qu’il  fût  pour 
lui-même  fi  jaloux  d’un  pareil  honneur.  II. 
pouIToït  fi  loin  la  délicateflè  fur  ce  point , que 
félon  le  même  Hiftorien  , il  fit  mourir  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  n’étoient  coupables  que 
du  feul  crime  de  n’avoir  jamais  juré  par  fon 
génie. 

On  peut  bien  croire  en  eftet  que  les  Princes 
ne  tardèrent  pas  à fe  mettre  en  polTelIîon  d’un 
honneur  que  la  flatterie  des  peuples  leur  avoit 
comme  déféré.  Ils  s’accoûtumérent  aifément 
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à fe  regarder  comme  de-  fûrs  garants  de  la 
vérité , & pour  donner  cours  par  leur  propre 
exemple  à une  prévention  qui  les  diviniibit  en 
quelque  forte  , ils  jurèrent -,  non  feulement 
par  leur  perfonne  facrée,mais  encore  parleur 
diadème,  par  leur  trône,  par  leur  feeptre. 

Mais  après  avoir  donné  un  tableau  fidelle 
de  la  mifére  des  hommes  dans  Tabus  qu’ils'  fi-  ‘ 
rent  des  ftimens  ; il  faut  tracer  au  moins  un  * 
léger  crayon  de  celle  des  Dieux  , qîii  n’en 
abuférent  pas  d’une  maniéré  moins  honteufe. 
S’ils  avoient  été  ce  que  porte  leur  nom  ; ils 
fe  feroient  regardez  comme  les  feuls  garants 
de  la  vérité  , & n’auroient  point  juré  , ou 

n’auroient  juré  que  par  eux-memes.  Mais  en- 
fantez par  le  menfonge,  ils  fe  rendirent  jufti-. 
ce,  & crurent,  à notre  exemple  , que  leurs 
paroles  avoienf  befoin  d’une  garantie  étrangè- 
re. Tout  le  monde  fait  qu’ils  juroîent  ordi- 
' -liaîrement  par  le  Styx , que  nous  avons  cou- 
tume de  concevoir  fous  l’idée' d’un  Dieu; 
mais  que  les  Grecs  concevoient  fou^  l’idée' 
d’une  DéefTe.  Héfiode  conte  fort  au  long  tout 
ce  qui  regarde  cette  Divinité  redoutable  à tou- • 
tes  les  autres  ; , ^ 

DH  enjus  jurare  tintent  cÿ  f aller c numen* 

Elle  étoit  fille  de  l’Océan  , . & époufa  je  ne 
fai  quel.  Dieu  Pallas.  Elle  eût  de  cè  mariage 
un  fils  & trois  filles,  le  Zélé  , la  Viéloire 
la  Force,  & la  Puilfance.  Tous  quatre  pri- 
rent vivement  les  intérêts  de  Jupiter,  dans  la 

Îuerre  qu’il  eût  à foùtenir  contre  les  Titans. 

jii  Maître  du  Monde  pour  récompenfer  le 
fervicc  des  enfans  , .voulut  qu’à  l’avenir  tous 
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les  Dieux  jurafTent  par  mere  ; & en  mê- 
me tems  établit  les  peines  feveres  contre  qui- 
conque des  Dieux  oferoit  violer  un  ferment  fi 
refpeclable  : 

ift 

^«»tfT<e7«5  t£  TeiXH  âiêït-t. 

En  effet  rien  n’étoit  plus  terrible  que  le  fup 
plice  exemplaire  qu’on  faifoit  fouffrir  au  Dieu 
parjure.  On  le  mettoit  en  penitence  pour 
neuf  ans  : 

V *, 

•J  * 

Emx  ^ccfT  tuUé 


Pendant  la  première  année  il  étoit  obligé  de 
garder,  le  lit  fans  voix  & fans  refpiration  , & 
plongé  dans  une  léthargie  profonde  : 


i(^  uiUvS^ 

Xr^aToif  ûv  Xt^uas-t  , kumi  S''  iir)  KSf^et  xmXvvfIh. 

Il  nç  fortoit  de  cette  efpece  d’anéantiffement 
que  pour  commencer  une  vie  beaucoup  plus 
trille.  Pendant  les  huit  années  fuivantes,  il 
erroit  chaffé  du  Ciel , exclus.de  tous  les  Con-, 
feils  des  Dieux  , & ce  qui  n’étoît  pas  moins, 
douloureux , de  tous  leurs  repas  : 


Ohoivar  /{  ^eihLu  èxifila-ytruj  ^ tv\ 


Mais  enfin  la  dixième  année , après  avoir  ex- 
pié fon  crime , il  reprenoit  fa  place  , & ren- 
troit  dans  tous  fes  droits  : 
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iïKiiCii  S'*  sTnjkiteryeTccf  ctù^)ç 
I,îplai  y c\''cXifJL'jFM  i'viA.xj*  , 


uû/’*  Nous  avons  vu  que  la  bonne  foi  avoit  cil 
befoin  pour  Te  foûtenir  d’emprunter  le  fecours 
«cnt.  des  fermens.  Il  fallut  que  les  fermens  à leür 
tour,  pour  fe  conferver  dans  quelque  force, 
eùiTent  recours  à certaines  cérémonies  exté- 
rieures.. Les  hommes  efclavjes  de  leurs  fens , 
voulurent  qu’on  les  frappât  par  les  images  fen- 
fibles;&  à la  honte  de  leur  Raifon  , l’appàreü 
fit  fouvent  plus  d’impreffion  fur  eux  que  1e 
* ferment  même.  , v 
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£>  E S ATHLETES, 


Par  M.  Burette; 


Orsque,  dans  ma  première  Diflerta- 
tion  fur  la_  Gymnaftique  ; je  fis  le  dé- 
nombrement des  ditFerentes  fortes  d’Exercî- 


L 


ces 


, qui  dépendent  uniquement  des  divers 
mouvemens  du^  corps  j’obftrv'aii  qu’on  pou- 
voit  les,  rapporter  foutes  à deux  genres  princi- 
paux , qui  font  VOrchefliqüe  & le  ^aleflri- 
que.  Les  Exercices  qui  appartiennent  au  pre- 
mier genre,  ont  fait  le  fujet  de  plufîeurs  Dîf- 
çours , dans  lefquels  j’ai  tâché  de  rajpfembler , 
' fur 
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fur  ce  point,  ce'  que  l’Antiquité  Giéque  & 
Romaine  nous  offre  de  plus  remarquable.  La 
curiofîté  lie  doit  pas  être  moins  intereffée  par 
un  détail  éxaél  des  Exercices  compris  fous  le 
genre  Paleftrique :* & le  Pugilat,  la  Lutte,  le 
Pancrace , la  Courfe , le  Sault  , le  Difque , 
l’Oplomachie , &c.  nous  prefentent  un  fpec- 
tacle  d’autant  plus  agréable  , qu’en  faifant  la 
meilleure  partie  de  l’appareil  & de  la  folennif 
* té  des  Jeux  publics , ils  faifoient  aulïî  tout  le 
mérite  , & toute  la  réputation  des  Athlètes. 

Mon  delfein  efl:  donc  de  faire  paffer  en  revûe 
tous  ces  Exercices  , dans  autant  de  DilTer-^ 
tâtions  particulières.  Mais  avant  que  d’en  ve- 
nir à cette  difcufïion  , j’ar  cru  qu’afin  de  ne 
laifTer  rien  à fouhaiter  pour  l’entier  éclaircifle- 
ment  de  cette  matière  , il  feroit  à propos  de 
rechercher  avec  foin  ce  qui  concernoit  les 
Athlètes  , dont  la  profefTion  a eu  tant  d’é- 
clat , fur-tout  dans  la  Grèce , & fans  urw  par- 
faite connoiffance  defquels  , il  feroit  difficile 
de  bien  demêler  les  circonflances  des  Exerci- 
ces & des  Jeux,  dont  ils  étoient  les  Aéleurs. 

C’efl  fur  quoi  doivent  rouler  ce  Mémoire 
& les  deux  fltivans  , dans  lefquels  j’exami- 
nerai d’abord  en  quoi  confilloit^la  profeffioii 
des  Athlètes  , les  differens  noTiis  qu’on  lui 
donnoit , quelle  en  a été  l’origine  , & les  di- 
vers jugemeiis  qu’en  ont  faits  les  grands  hom- 
mes de  l’Antiquité.  Je  traiterai  en  fécond  lieu, 
de  rinftitution  des  Athlètes  bu  de  leur  gen- 
re de  vie , c’efl-à-dire  , de  ce  qui  contribuoit 
à les  mettre  en  état  de  paroître  dans  les  Jeux 
publics.  ' J’expoferai  après  cela  , ce  qm  lesr 
regardoit  dans  la  célébration  de  ces  mêmes 
Jeux.  Enfin  je  parlerai  des  honneurs-  qu’ils  y 
; ' , M4  rc- 
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reccvoicnt  , des  privilèges  qu’on  leur  accor- 
doit  en  confequence ; (X  je  finirai  par  l’Hiftoi- 
rc  des  Athlètes  , qui  fc  font  le  plus  fignalez  - 
chezles  Grecs  & cher  les  Romains  ; fans  ou- 
blier de  faire  mention  des  inferiptions  , • des 
Médailles,  & des  autres  Monumens , qui  peu- 
vent y avoir  quelque  rapport.  Je  fuivrai  pour 
> guides,  dans  ces  recherches,  Jerome  Mercu^ 

rial  , Pierre  Du  Faur  , &- quelques  autres'. 

Tout  ce  que  le  premier  nous  apprend  des  - 
Athlètes , dans  fa  Gymnaftique  , fe  réduit  à 
deux  chapitres  ; où  la  matière  n’efl  pas  èpuifèe 
à beaucoup  près.  U Aroniflique  de  Du  Faur 
peut  y fervir  d’un  am^e  iupplèment  ; & l’on 
ne  fauroit  refufer  à cet  Auteur  les  loüanges 
qui  lui  font  dûës  , pour  la  grande  érudition 
. qu’il  étale  dans  cet  Ouvrage.  Si  quelque  cho- 

fe  pouvoir  en  diminuer  le  prix  , ce  feroit, 
fans  doute , l’extrême  confulion  qui  y régné, 

& qui  cfl  capable  de  pouffer  à bout  la  patien- 
ce des  Leéleurs  les  plus  appliquez.  Quelque 
peine  que  j’aye  eue  à tirer  parti  d’un  Auteur 
de  ce  caradere  , je  ne  1 aille  pas  de  lui  avoir 
obligation  des  matériaux  qu’il  m’a  fournis  ; & 
J’efpére  auflî  que  les  Leéleurs  , qui  ne  font 
pas  faits  à la  fatigue  en  pareil  genre  d’étude, 
me  fauront  b®n  gré  . de  les  avoir  conduits  à 
la  connoiflimce  des  Athlètes,  par  un  chemin 
plus  court,  & moins  épineux, 
tes^efpeces  hommes , en  cultivant  la  force  & l’a- 

tieGym-  gilité  de  leur  corps  par  divers  Exercices,  fc 
iwftuiues.  propofé  differentes  fins.  D’abord  ils  ont 
eu  en  vue  de  pourvoir  à leur  fûreté , & de  fc 
rendre  plus  propres  aux  fonélions  de  la  gucr- 
‘re,  en  s’accoutumant  à tous  les  mouvemens 
qui  peuvent  être  de  quelque  utilité-,  pour  l’at- 

- , .taque, 
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taque  , ou  pour  la  dcfenfe  ; & ç’ell:  ce  qui 
a produit  la  Gymnaftique  Militaire.  Le  foin 
qu’ils  ont  pris  de  leur  faiité  les  a engagez  'à  la  • 
fortifier  du  fecours  des  Exercices  les  plus  ‘con- 
venables, qu’ils  ont  alTujettis  à certaines  LpiX, 
conformément  aux  avis , & aux  décilions  dès 
Médecins  : & delà  eft  née  la  Gymnaftique 
Médicinale.  L’amour  du  plaifir,  & fur-tout 
de  celui  qui  eft  inféparabledcs  fpeétacles, joint 
au  défir  de  donner  des  preuves  publiques  delà 
fçrce  & de  fon  adrefle , en  remportant  un  prix 
propofé , a mis  en  vogue  une  troifieme  efpc- 
ce  de  Gymnaftique  la  plus  fameufe  de  tou- 
tes , & qui  eft  celle  des  Athlètes.  Cette  pro- 
fefiîon  étoit  deftinée  à inftruire  dans  tous  les 
Exercices,  qui  compofoient  les  Jeux  publics, 
certains  fujets  , que  leur  inclination  , & les 
qualitez  avantageufes  de  leur  corps  en  ren- 
doient  plus  capables. 

On  leurdonnoit  le  noYnâi  Athlètes 
dérivé  du  mot  Grec  aeBx<^  par  contraélion 
qui  fignifie  travail  , combat  , & qui 
changeant  fa  terminaifon  en  av  , fc  prend 
pour  le  prix  ou  la  récompenfe  des  travaux , 
des  combats  & des  Jeux  publics.  C’eft  en- 
core de  ce  même  terme  que  vient  l’adjciSHf 
malheureux  , accablé  de  maux  ^ de 
miféres  • ; idée  que  l’on  joint  aftèz  naturelle- 
ment à celle  des  Exercices  pénibles  & labo- 
rieux. C’étoit  à peu  près  celle  que  Galien  fe  ’PntnfiU 
.formoit  de  la  condition  des  Athlètes  ; & c’eft  £i,>'cwr- 
ce  qui  l’a  obligé  de  tirer  leur  nom  du  dérivé 
plûtôt  que  du  primitif  qui  en 

eft  pourtant  la  véritable  origine.  Le  nom 
^Athlète  étoit  tellement  confacré  à ceux, qui 
ne  s’exerçoient  qu’à  deffein  de  pouvoir  difpu- 
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ter  les  prix  dans  les  Jeux  publics  , qu’il  eft 
très-rare  de  le  voir  appliqué  à ceux  qui  culti- 
voient  la  Gymnaftique  par  rapport  à la  guerre 
ou  à la  confervatioii  de  leur  fanté , & lorfque 
Platon  employé  le  mot  dC Athlète  pour  mar- 
quer un  homme  de  guerre  , ce  qui  lui  arrive 
en  quelques  endroits  , il  a foin  d’y  joindre 
l’épithéte  militaire  ou  quelque  terme 

équivalent  , pour  en  fpécifier  la  lignification. 
L’on  défignoit  la  Gymnaftique  des  Athlètes 
par  diftèrens  noms  : on  l’appelloit  Athlétique  ; 
Gymnique , à caufe  de  la  nudité  des  Athlètes  ; 
Agonijhque  ^ à caufe  des  Jeux  publics  (iySteç) 
qui  en  étoient  le  principal  objet  , & à l’infti- 
tution  defquels  eft  dû  l’établilfemcnt  de  cette 
profelîîon. 

' Lycaon  inftitua  le  premier  ces  Jeux  en  Ar- 
cadie , félon  Pline  * : & Hercule  fut  Auteur  de 
ceux  qui  rendirent  Olympie  fi  fameufe.  Il 
paroît  par  le  témoignage  d’Homére,  qu’avant 
la  guerre  de  T roye , on  avoir  coutume  de  cé- 
lébrer de  ces  fortes  de  Jeux,  pour  honorer  les 
funérailles  des  grands-hommes.  C’eft  ce  qu’on, 
peut  recueillir  du  XXIII.  Livre  de  l’Iliade, 
où  Neftor  raconte  ce  qui  fe  paffa  dans  la 
jeuneflè  aux  Jeux  funèbres  d’un  Prince  Grec. 
ytrf.6x$  'Plût  aux  Dieux  , dit-il  , que  feujfe  à pre'^' 
fe»t  la  jeuneffe  Çsf  la  vigueur  que  favois  Jotp- 
• que  les  Epéeus  firent  à Bupraje , les  funérail- 
les de  leur  Roi  Amaryncéé^  ^ que  les  etfans, 
de  cé  Prince  propoferent^  des  prix  pour.,  les' 
'Jeux.'  Il  n'y  avait  alors  aucun  homme  parmi 
les  Epéens  y les  PylienSy  ^ hs  Etoliens  ^ qui 
pût  fe  comparer  k moi. 


Origine 
des  Jeux 
Gy  nam 
fl  lies. 
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On  y difputa  les  prix  du  Pugilat  , de  la 
Lutte , de  la  Courfe  à pied , de  l’exercice  du 
•Javelot  , & de  la  courfe  des  Chars.  On  ne 
peut  guéres  accorder  aux  Athlètes  d’Epoque 
plus  ancienne  ; & il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’alors  ils  ne  faifoient  pas  une  profeffion  à. 
part,  ni  qui  fût  diftinguée  des  Exercices  mi- 
litaires. Car  c’étoit  pour  perfeéHonner  ces 
Exercices , & pour  entretenir  parmi  ceux  qui 
s’y  adonnoient , une  louable  émulation,  que 
dans  les  Fêtes  & les  autres  ceremonies  folen- 
nelles , on  célebroit  des  Jeux  publics , où  les 
vainqueurs  recevoient  des  récompenfes  pro- 
portionnées à leur  mérité.  • 

Mais  comme  les  coûtumes  les  plus  fages  fè 
corrompent  infenfiblemgnt  , il  arriva  dans  la 
fuite , que  ce  qui  n’étoit  au  fond  qu’un  éguil-; 
Ion,  pour  réveiller  la  valeur  Martiale,  &dif- 
pofer  les  Guerriers  à fe  procurer  des  avanta- 
ges plus  folides  en  gagnant  des  viéloires  plus' 
importantes  , devint  l’unique  but  , auquel 
afpira  la  vanité  des  Athlètes.  Ainfi  ce  ne  fut 
plus  qu’à  une  v-aine  acquifition’  de  couronnes 
& de  palmes , jointe  aux  éloges  , aux  accla-r 
mations  , & aux  autres  honneurs  , dont  oir 
Jes  accompagnoit  , qu’ils  rapportèrent  leurs 
calens,  leur  genre  de  vie,  & leurs' occupations- 
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les  plus  fcrieiifes.  Le  retour  fréquent  de  ces 
Jeux  , établis  dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce  , fut  donc  ce  qui  contribua  le  plus  à 
mettre  en  crédit  la  Gymnaftiquc  des  Athlètes, 

& à leur  mériter  les  iiiffrages  du  Peuple  ; tan- 
dis que  les  JPhilofophes  , à ceux  qui  ne  re- 
gloient  pas  leur  approbation  fur  celle  du  vul- 
gaire, n’étoient  pas  toûjours  d'accord  entre 
eux  , touchant  l’dlime  qu’on  devoit  faire 
d’une  telle  profelîîon. 

. Comme  l’art  des  Athlètes , félon  la  remar- 
que de  Galien  * , avoit  commencé  à fe  former, 
lêVAthié-  un  peu  avant  le  fiecle  de  Platon  ; examinons 
•^Airhr^y-  4’^bord  quel  jugement  en  faifoit  ce  Philofo- 
3}.  phe.  Après  avoir  marqué  dans  le  VIII.  livre 
fies  Loix , de  quelle  importance  il  étoit  pour 
»irpl«on!  Ifi  guerre , de  cultiver  la  force , & l’agilité  des 
pieds  & des  mains , foit  pour  efquivcr  ou  at- 
teindre l’ennemi , foit  pour  remporter  l’avan- 
tage, lorfqu’on  étoit  aux  prifes  , & que  l’on 
combattoit  main  à main;  il  ajoute,  que  loin 
de  bannir  d’une  République  bien  policée  , la 
V profdîiQp  des  Athlètes , on  doit  au  contraire 
y propofer  des  prix  pour  tous  les  Exercices , ‘ 
qui  fervent  à perfcélionner  l’art  militaire, 
tels  que  font  ceux  qui^  rendent  le  corps  plus 
léger , & plus  propre  à la  Courfe  : & que  l’on 
doit  fe  contenter  de  donner  l’exclufîon  à ceux 
de  ces  Exercices , qui  font  abfolument  inuti- 
les pour  la  guerre.  fV<  yo«»  vtMfJUKutxja* 

9;  ô|o7>:s  9t*»7*'î‘  » TToS'a*,  7} 

' T <ps/yBiy  ftfv  9^  9)  n 

ci  reîjç  cvfiTrP^enaJfç  cureca-ii  ^ pà>fA,r,i 

& deux  lignes  plus  haut  ; «î  «V<e 

yvfiviKCûv  àyûim  nsSi  Lù  ùyavlcrfiitjx ^ tTTtJv 

bvrioD  âtjiof  «{^A»  ïo^o5>jt£«» 
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ToVfù*  7oi  TTtfi  ^fO(*.ùV}^7ciX>^‘  (*■*•  '®€9î  JraAfjita* 

fV< , iotréov.  Quelque  railbnnablcs  que  pa- 
roilTent  ces  ientimens , peut-être  entroit-il  dans 
l’indulgence  de  ce  Philofophe  .pour  la  Gym- 
nallique  des  Athlètes , quelque  relie  d’inclina- 
tion pour  un  Art  qu’il  avoit  exercé  autrefois  : 
car  Diogène  Laérce  nous  apprend  que  snvit.Tiéfi 
ton  avoir  fait  le  métier  d’ Athlète,  avant  que 
de  s’appliquer  à la  Philofophie. 

> Le  Legiflateur  Solon , perfuadé  que  lapro-  Sentimen* 
feflion  des  Athlètes  n’intereflbit  les  peuples  ** 
que  par  rapport  au  divertilïcment , s’ètoit  crû 
obligé  de  mettre  par  fes  Loix  un ‘frein  aux  - . 
profulions,  où  la  paffion.que  l’on  avoit  pour 
cette  forte  de  fpebîacle,  engageoit  des  Villes  ’ 

& des  Provinces  entières.  Il  trouvoit  que  l’en- 
têtement pour  les  Athlètes  entraînoit  après  foi  f 
une  dépenfe  exceffive  ; que  les  vidoires  de 
ces  gens-là  devenoient  à charge  au  public, 

& que  leurs  Couronnes  étoient  plus  domma- 
geables à leur  patrie,  qu’affligeantes  pour  leurs 
Antagonilles  vaincus.  C’elt  ce  que  Diogène 
Lacrce  rapporte  dans  la  vie  de  Solon.  , 

7«/  èe  xJ  ùa-noôfâ/joi  ^ 

^ S-£<Pei}iaZ)>]ccf  Kctjci  rr.i;  ^ 

xu}»  T ùv'letyamçSi &C.  ojreç  ô 

7pi»>i  ecilouç  ÙTri^t^ecJe, 

Les  Egyptiens  avoient  poiilTè  la  réforme 
fur  cet  article' beaucoup  plus  loin  , puifque  tkns.^^ 
(au  rapport  de  Diodore  de  Sicile)  il  n’étoit  *• 
pas  permis,  chez  eux,  d’apprendre  ni  laPa-sl'^^' 
Icftrique,  ni  la  Mufique.  Ils  en  ufoient  ainfî  ^^'***^'  • 
fur  la  créance  que  les  Exercices  journaliers 
des  Paleftrcs,  bien  loin  d’afflermir  la  fanté  des  .. 
jeunes  gens  , ne  leur  procuroient  qu’une  vi- 
gueur palfagcre  &,  dangereufe  : & que  la  Mufî- 
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que  étoit  non  feulement  inutile,  mais  nuilî- 
ble,  n’étant  propre  qu’à  énerver  les  courages. 

J^uXufs-fM  ii  ^ iMveruci.*  où  tiftifiét  fçt  Tretp’  tcvT«iç 
fiavSxmt.  "ÜFa?MfAQmova-i  &W  ftn  T K»y  âf 

vp  vciXxlçfu  TvfMctTim  toc>$  v(ov$  èjc  uyieixi  , «A- 
pufiup)  é/UYê}^ôfiav  CTix/iM^ysy.  tiw  l'a 

fuvrixvt  itfii^êva'iy  où  /u«yoy  u^fnifor  ÙTFxp)^»* , ix^ci 
/3A«(pr^y  , ài  àt  ^â}}?<ûvavtx»  tàç  7 ml'pSf 

Euripide  avoir  fi  mauvaife  opinion  des  Ath- 
lètes , & leur  étoit  fi  peu  favorable  , qu’au 
hasard  de  heurter  le  goût  dominant  de  toute 
la  Grèce,  il  parloit  d’eux  en  ces  termes, dans 
une  de  fes  Pièces  Satyriques  ,■  connue  fous  le 
nom  d’Aw7oAüx©-  5rÿ«7®-,  dont  Galien  &Athe- 
née  nous  ont  confervé  un  fragment.  „ Parmî^ 
,,  les  maux  infinis  , qui  régnent  en  Grèce, 
„ (dit  ce  Poète)  il  n’en  efi  point  de  plus  per- 
„ nicieux  que  la  profeflion  des  Athlètes.  Car 
„ en  premier  lieu  , ils  font  incapables  d’ap-  ' 
„ 'prendre  à bien  vivre.  En  effet,  comment 
un  homme  fujet  à fa  bouche  , & devenu 
„ l’efclave  de  fon  ventre,  travaüleroit-il  à fe 
„ faire  un  fond  fuffifant  pour  la  fiibfiftance 
„ de  fa  famille  ? De  plus,  ils  ne  favent  ce 
„ que  c’eft  que  de  fouffrir  la  pauvreté  en 
„ s’accommodant  à la  fortune.  Car  n’étant 
„ point  forme2  aux  bonnes  mœurs , difficile- 
„ ment  changent-ils  de  caraétere,  même  dans 
„ la  difgrace.  Lorfqu’ils  font  jeunes , l’éclat' 
„ de  leur  réputation  les  fait  regarder  com- 
„ me  l’ornement  de  leur  ville.  Ont-ils  vieil- 
„ li,  ils  reflèmblent  à ces  habits  ufez  , qui 
„ montrent  la  corde.  , Je  ne  puis  approuver, 
„ ( continue  Euripide  ) cette  coutume  des 
„ Grecs , de  faire  de  nombreufes  affemblées , 

„pour 
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' „ pour  • honorer  des  divertilFemens  fi  firivo- 
,,  les  ; & le  tout , en  vûë  des  felHns  qu’on  y 
„ donne.  Car  , qu’un  Athlète  excelle  à la 
■f  „ . Lutte , qu’il  foit  loger  à la  Gourfe  , qu’il 
„ fâche  lancer  un  Palet  , ou  appliquer  un 
coup  de  poing  fur  la  mâchoire  de  fon  An-, 

„ tagonifte  ; que  fert  à fa  Patrie  la  cpuron-, 

„ ne  qu’il  remporte  ? Repoulfera-t-Ü  l’enne- 
„ mi  à coups,  de  Difque  ; ou  le  mettra-t-il  en, 
fuite  , en  s’exerceant  à la  Courfe  , vmé. 

■ „ d’un  bouclier.^  On  ne  s’amufe  point  à tou- 
„ tes  ces  folies , lorfqu’on  fe  trouve  à la  por- 
,,  tée  du  fer  ; &c. 

Plutarque  comparoir  les  Athlètes  aux  ,Cor  sentiment 
lonnes  des  Gymnafes  , non-feulement  pour  Piuta- 
les  qualitez  du  corps , mais  pour  celles  de  l’ef  - 
prit;  & il  avoue  en  quelque  endroit, que  rien,^"’"*^> 
j n’avoit  tant  contribué  à la  molelfe , & à l’af- 
I fervilïèment  des  Grecs  , que  cette  vicieufe. 

I Gymnaftique,  qui.  les  avoir  engourdis  fur  les 
■ . Exercices  militaires,,  & leur  avoir  fait  préférer 
la  qualité  d’excellens  Athlètes  à celle  de  bons, 
foldats. 

Mais  entre  tous  ceux  qui  ont  décrié  l’ Ath- 
létique  , il  y en  â peu  qui  Payent  attaquée  ***  * 
auflî  vivement  & aulli  folidement,  que  Galien. 

, Ce  Médecin  ne  lui  fait  pas  l’hpnnçur  de  lui,  j7.^<}.  • i 

donner  place  parmi  les  beaux  Arts',  & il  lui 
difpute  même  le  nom  de  G yiunaftiqu’e, qu’el- 
le n’a,  ufurpé , félon  lui , que  pour  s’introduit 
j re  plus  facilernent  dans,  le  mondé,,  à.la  fa- 
I veur  de  ce  titre  fpécieux.  C’eft  pourquoi  il 
» l’appelle  xetxêTt^u'ut  \jsrô^vôvett>  éttfui']/ ,a‘ifcta,  ^ 

^ en  exagéré  fur-tout  les  inconveniens  par  rapr 
port  à la  faute , • laquelle  ne  confiftant , pour 
ainlî  dire,  que  dans  une  certaine  médiocrité’, 

\ ne 
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ne  peut  manquer  de  recevoir  un  notable  pré- 
judice du  régime  outré  de  l’ Athlétique.  En 
éftet  ( continué-t-il  ) cette  profeffion  femble 
principalement  occupée  du  foin  d’accroître 
l’embonpoint,  en  augmentant  le  volume  des 
chairs  & l’abondance  d’un  fang  épais  & vif- 
queux  ç’eft-à-dire  , qu’elle  ne  travaille  pas 
fimplement  à rendre  le  corps  plus  robnfte, 
mais  qu’elle  s’attache  encore  à le  rendre  plus 
maffif  , plus  pefant  , & par-là  plus  capable 
d’accabler  de  fon  poids  un  adverîaire.  D’où 
il  eft  aiifé  d’appercevoir , qu’elle  eft  non  feu- 
lement inutile  à l’acquilition  de  cette  vigueur, 
qui  fe  contient  dans  les  bornes  de  la  nature , 
mais  qu’elle  eft  outre  cela  très-dangereufe. 

• Car  , pourfuit-il  , au  lieu  que  tout  ce  qui 
mérité  le  nom  d’Art  , ne  fauroit  s’approcher 
' du  but  que  l’on  s’y  propofe , fans  s’approcher 
en  même  tems'de  la  perfedion;  il  arrive  ici 
tout  le  contraire  : dont  la  ràifon-  eft , que  les 
chofes  qui  tendent’  à forcer  la  nature  & à la 
détruire,  ne  font  jamais  plus  mauvaifes,  que 
lorfqu’elles  ont  atteint  leur  dernier  période. 

‘ Delà  vient  que  plulieurs  d’entre  les  Athlètes 
perdent  tout  à coup  l’ufage  de  la  voix,  que 
d’autres  meurent  d’apoplexie,  cet  excès  d’em- 
* ‘ bonpoint  & de  pleiîitude  étoufant  en  eux  la 

chaleur  naturelle  , & bouchant  les  conduits 
de  la  refpiration.  L’on  peut  dire  que  ceux-là' 
font  traitez  le  plus  favorablement , qui.  en  font 
quittes  pour  la  rupture  de  quelque  vaiffeau;  ‘ 
ce  qui  les  jette  dans  le  vomiffement  ou  le 
üu-i.is.  crachement  de  fang.  Galien  conclud  de  tout 
cela  qu’en  bonne^&  faine  politique,  on  doit 
- détefter  une  profeffion  , dont  tout  le 

mérite  fe  borne  à déranger  la  conftitution  na- 

tu* 
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turelle  du  corps , & à ruiner  cette  efpece  de 
force , qui  peut  devenir  utile  à TEtat  , pour 
en  cultiver  une  autre  , qui  ne  peut  que  lui 
être  à charge.  Il  ajoute  qu’en  plus  d’une  oc- 
cation , il  s’eft  trouvé  beaucoup  plus  fort  que 

* certains  Athlètes  de  réputation  , qui  avoient 
plulieurs  fois  remporté  les  prix  ces  fortes 
de  gens  n’étant  bons  ni  aux  fatigues  d’un  voya- 
ge , ni  à celles  de  la  guerre  , encore  moins 
aux  fondions  du  Gouvernement,  ou  aux  tra- 

‘ vaux  de  l’Agriculture.  Au  refte , il  les  conli- 
dere  comme  les  plus  inhabiles  de  tous  les  hom- 
mes à recourir  un  ami  dans  quelque  mala- 
die , & il  les  croit  aufli  peu  propres  ' pour  le 
confeil,  que  pour  l’execution. 

• Comme  ces  inveéHves  de  Galien  contre  les 

Athlètes  font  particulièrement  fondées  fur  le 
mauvais  régime  qu’on  leur  faifoit  obferver; 
voyons  maintenant  en  quoi  confiftoit  ce  régi- 
me, & examinons  en  détail  ce  qui  regardoît 
leur  inftitution  , & toute  la  conduite  de  leur 
vie.  Ceux  que  l’on  deftinoit  au  métier  d’ Ath- 
lète, frequentoient , dès  leur  plus  tendre  jeu- 
neffe , les  Gymnafes  ou  Paleftres , qui  étoient, 
comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs  , des  efpe- 
ces  d’Academies  , entretenues  pour  cela  aux 
dépens  du  public.  Là  ces  jeunes  gens  étoient 
fous  la  diredion  de  difîèrens  Maîtres  , qui 
employoient  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
leur  endurcir  le  corps  aux  fatigues  des  Jeux 
publics  ; afin  que  dans  l’occanon  ils  puficnt 
ou  remporter  le  prix  , ou  tout  au  moins  le 
difputer.  Dans  cette 'vûë  , ou  les  affujettif- 
foit  à un  genre  de  vie  très-dur  & très-fîm- 
ple  , & qui  par-là  fembloit  très-propre  à les 

conduire  au  but  qu’ils  fe  propofoient  ; quoi-' 

. qu’i 
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«qu’à  la  rigueur  , un  tel  régime  fut  très-pré- 
judiciable a la  fanté. 

Pour  commencer  par  la  nourriture  des  Ath- 
lètes , il.paroît  qu’elle  n’a  pas  toujours  été 
uniforme , puifque  dans  les  premiers  tems , s’il 
en  faut  croire  Pline  , Oribafe  , Paufanias 
Diogene  Laërce  , cm  ne  les  nourrilTort  que 
de  figues  féches , de  noix , & de  fromage  mou. 
On  leur  interdifoit  alors  l’ufage  de  la  viande, 
qu’on  leur  accorda  néanmoins  dans  la  fuite. 
Pline  attribue  ce  changement  à un  fameux 
maître  de  Paleftre  nommé  Pythagore , & con- 
temporain du  Philofophe  de  même  nom.  Ra- . 
far'tHS , dans  fa  verfîon  Latine  d’Oribafe , lui 
fait  dire  que  ce  fut  un  certain  Goras  qui  fit 
fucceder  à l’ufage  des  figues  celui  de  la  vian- 
de, & que  le  premier  Athlète  qui  en  mangea, 
fut  Euraméne  de  Samos.  Mais  cet  Interprète 
n’a  pas  pris  garde,  que  dans  ce  pafFage,Go- 
ras^  eft  un  mot  tronqué  pour  Pytha^oras 
qu’au  lieu  Ôl  Euraméne^  il  faut  lire  Euryméne^. 
conformément  à Diogene  Laërce  (liv.  8.)  & 
à Porphyre,, dans  la  vie  de  Pythagore.  Quoi- 
qu’il en  foit , on  peut  préfumer , que  du  tems 
d’Hippocrate  . la  viande  étoit  la  nourriture 
ordinaire  des  Athlètes  ; puifque  ce  Médecin , 
dans  fes  Epidémies , fait  mention  d’un  Athlè- 
te , qu’un  excès  de  cette  efpece  avoit  rendu 
malade.  Ils  n’ufoient  pas  indifièremment  de 
toutes  fortes  de  viandes.  La  plus  folide , & 
par  confequent  la  plus  capable  d’occuper  long- 
tems  leur  eftomac , & de  fournir  une  nourri- 
ture forte  & abondante,  étoit  préférée  à toute 
autre.  Ils  trouv oient  ce  double  avantage  dans 
le  bœuf  & dans  le  cochon  , dont  la  chair  af- 
faifonnée  d’aneth , de  accompagnée  d’une  for- 
te 
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te  de  pain  fans  levain  , fort  greffier,  fort 
pefant  , paitri  avec  le  froms^e  mou  , & 
appellé  CoUphium  , , compolbit  leui)S 

f.  repas..  Ils  mangeoient  ces  viandes  plutôt  rô- 
ties que  bouillies  ; & c’eft  ce  régime  , que 
quelques  Auteurs  ont  appellé  ^upôtpccy/w , 
riture.féche. 

Cette  fîmplicité  dans  le  choix  & dans  la 
préparation  des  alimens  deftinez  aux  Athlètes,  * 
jointe  à l’ufage  modéré  qu’ils  en  faifoient, 
lorfqu’ils  étoient  fur  le  point  d’entrer  en  lice , 
pour  dilputer  quelque  prix  , leur  a peut-être 
valu  la  qualité  diabjlmens^  que  faint  Paul  & 
quelques  Peres  de  l’Eglife  leur  ont  donnée^ 

Mais  ils  ne  la  meritoient  guéres , par  rapport 
j à l’enorme  quantité  de  nourriture  dont  iis  le 
‘ chargeoient  ordinairement.  On  peut  fe  figu- 
rer jufqu’où  alloit  cet  excès  par  ce.  que  nous 
en  apprend  Galien,  qni  affûte  qu’un  Athlé-  otOgna: 
té  palïbit  pour  avoir  fait  un  repas  fort  frugal , 

[ lorfqu’il  n’avoit  mangé  que  deux  mines  (ou 

‘ deux  livres)  de  viande  , & du  pain  à propor- 

tion. Cela  rend  croyable  en  quelque  maniéré 
ce  qu’on  raconte  de  la  prodigieufe  voracité  de 
certains  Athlètes.  Celle  de  Milon  de  Crô- 
tone  étoit  à peine  raffafiée  de  20.  mines  de 
viande , d’autant  de  pain , & de  * trois  con-  vresî w 
ges  de  vin  (;coïî.)  On  fait,  qu’une  fois  ayant  is-tînwïi 
parcouru  toute  la  longueur  du  Stade,  portant 
fur  fes  épaules  un  taureau  de  quatre  ans , il 
j l’affomma  d’un  coup  de  poing  , & le  man- 

[ gea  tout  entier  dans  la  journée.  Théocrite 

. (ldyll.4.)  parle  de  l’Athlète  Egon  , qui  man- 

geoit  lui  feul , fans  s’incommoder  , quatre- 
vingt  gâteaux  : 
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Cette  excelîive  nourriture , à laquelle  on  ac- 
■ coutumoit  les  Athlètes,  & que  les  Grecs  ap- 
pelloient  avec  raifon 

»c-;^rm«r^/or^/^,rendoit  le  corps  de  ces 
fortes  de  gens  fujet  à plufieurs  difFormitez 
(lelon  Ariltote^)  la  nature  n’ayant  pas  alïèi 
de  lorGe  chez  eux , pour,  digerer  parfaitement 
tant  dalimens,  & pour  en  faire  une  jufte  di£^ 
tribution.  Quoique  les  Athle'tes  n’obfervaf- 
fent  pas  beaucoup  d’ordre  dans  le  partage  de 
leurs  repas,  & qu’ils  mangeaffent  indifférem- 
ment a toute  heure  j ils  avoient  coutume  ce- 
pendant, (au  rapport  de  Galien,)  de  faire  un 
dîner  médiocre,  où  ils  ne  mangeoient  que  du 
pain,  & de  referver  les  viandes  les  plus  grof- 
«eres  pour  leur  fouper,  qui  étoit  exceffif,  & 
qu’ils  poufToient  fouvent  jufqu’à  minuit;  per- 
luadez , par  la  raifon , & par  leur  propre  ex-  ■ 
perience  , que  le  fommcil  contribuoit  beau- 
coup à faciliter  la  coftion  des  alimens  les  plus 
mdigeftes. 

^ Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela  , s’ils 
etoient  grands  dormeurs  ; qualité  que  Platon 
leur  attribue,  endifant,  qu’ils  paffoient  leur 
vie  dans  le^fommeil  ; »£ 

70V  ^/o» . . . oi>7fl<  «;  ÙTx,ti7Mj  ; Cettc  pciitc  ù l’af- 
foupiffement  étoit  accompagnée  de  toute  la 
pefanteur  d efprit,  qu’on  devoit  attendre  d’un 
pareil  régime.  C’ell  de  quoi  Galien  rend  té- 
moignage; car  apres  avoir  pofé  pour  maxime, 
qu'îw  gros^  l'entre  ne  rend  point  'l^ efprit  délié ^ 

y<*î-çf  htvl'in  véov  où  t/*7«  ; ü ajoute  dans 
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I.  MeM.  Sur  les  Athlètes. 

•im  autre  endroit,  que  les  Athlètes,  qui  ne 
travaillent  qu’à  faire  du  faiig  & de  la  chair 
comme  les  bêtes  , favcnt  à Y peine  , s’ils  ont 
une  , bien  loin  de  fbupçonner  que  cette 
ame  foit  raifonnable  , & d’avoir  quelque  idée 
des  biens  de  l’efprit.  ’'ol,  r 

«K  nf  otxp  waft  c!  «ÔA5>7fç  , *W?Aa> 

*•«»?<.  7»!*  ->S  , ec!^’  « i'xfSTi,  y<y,»Vxtf- 

S"  XoyiKii  xùlîy  cxpr^St 

î«  ««  xli*x]<^  ùêfol^evlsi  , ài  ci 

iroMw  rry  -^^vp^yy  txvlSv  tpcaa-n  x-Kyof^ta-^lw , iïii 
i’cpiÇfç^  to^î  «A«'- 

y*'S 

, Malgré  cet  excès  de  nourriture  , les  An-  Temp^. 
cicns  ne  laifTent  pas  de  s’accorder  prefque  tous  ? 
a vanter  la  tempérance' des  Athlètes,  aufli- 
-bien  que  leur  patience  à foufffir  les  peines  , 
les  travaux,  les  injures  de  l’air,  les  coups, & 
toutes  les  épreuves  par  Icfquelles  on  les  fai- 
loit  palîcr,^  avant  que  de  les  admettre  aux  Jeux 
publics.  C eft  ce  qu’Horace  nous  upprcndpar 
ces  vers  connus  de  tout  le  monde’; 

Qui  Jlndet  optât  am  curfu  cont  ingéré  metam.^ 

Multa  tulitfecitque puer.,  fudavit  ^ alfit, 

Abjlinuit  inere  ^ vino.  - . 

C’eft  auffi  ce  que  confirme  fàint  Paul  , lors- 
qu il  dit  ; Qui  in  agone  eontendit^  ab  omnibus  gf, fl.  ti 
je  abflinet\  eÿ  illi  quidem  ut  corruptibilem  co-  ctrmt.tt, 
ronam  accipiant nos  autem  incorruptam. 
quoi  fe  rapporte  ce  paffage  de  Tertullien  ; 

Nempe  enim  y Athlet<e  fegregmtur  ad  flric-^^p^,f,,^ 
ttorem  dtjctpltnam  sst  robort  tedificando  vacent., 
tontinentur  à luxuriâ  , à cibis  Letioribus  , à 

potu 
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fotft  jucundiore  : coguntur  , cruciantur  , fati^ . 
gantîir.  Et  certainement  on  ne  peût  difcon*- 
venir  , que  pour  ce  qui  regarde  le  vin  & les 
femmes  , on  ne  les  contînt  dans  une  très-ex- 
adle  tempérance  , fur  ce  principe  , que  rien 
n’eft  plus  capable  d’cnerver  , que  l’ufage.  im- 
modéré de  ces  deux  chofes.  'Ils  facrilioient 
donc  toutes  fortes  de  volupteï  au  défir  de 
Vaincre  & de  reniporter  les  prix  ; & les  Maî- 
tres d’Exercice  pouffoient  les  loix  qu’ils  pres- 
crivoient  fur  ce  point  à ceux  qui  fe  prépa- 
roient  aux  .Combats  Gymniques,  jufqu’à  leur 
défendre  la  vûë  des  belles  perfonnes , comme 
nous  l’apprenons  de  faint  Balîle.  ' '• 

Entre  plufieurs  exemples  de  la  continence 
des  Athlètes  , celui  d’Eubatas  de  Cyréne  ra- 
conté par  Elicn  , a quelque  chofe  de  fort  fin-  - 
gulier.  Laïs,  fameufe  Cour tifane , ayant  vû 
cet  Athlète,  en  devint  éperduëment  amoiireu- 
fe  , & lui  fit  quelques  propofitions  de  maria- 
ge. L’ Athlète  , pour  ne  point  s’expofer  par 
un  refus  au  refifentiment  & à la  vengeance  de 
cette  femme , lui  promit  de  faire  là-defrus  tout 
ce  qu’elle  fouhaiteroit  , après  la  célébration 
des  Jeux  ; & eut  grand  foin  d’éviter  jufques- 
là  tout  commerce  de  galanterie  avec  elle. 
Ayant  été  déclaré  vainqueur  dans  ces  Jeux  , 
& ne  voulant  pas  qu’on  pût  l’aceufer  de  rom- 
pre le  marché  qu’il  avoit  fait  avec  Laïs  , il 
s’avifa  de  cet  expédient.  Il  fit  faire  le  portrait 
de  cette  Courtifanc , avec  lequel  il  partit  pour 
retourner  en  fon  païs , difant  qu’il  * emmenoit 

Laiïs 

* 

• On  fie  petit  en  François  faire  bien  feniir  la  double  fignifî- 
caiion  du  verbe  Grec  lym  , qui  de  même  que  le  Latin  Ont*» 
M,  fe  prend  pour. &pout«f»>^. 
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Laïs  avec  lui , fui  vaut  fes  conventions.  La 
femme  qu’il  avoit  Cyréne  charmée  de  la  fi- 
délité un  tel  mari  lui  fit  ériger  une  efpéce 
de  CoIolTe  dans  la  même  Ville.  Pour  facili-  ' ' 
ter  aux  Athlètes  l’obfervance  de  la  régie , qui 
les  engageoit  à la  continence  pendant  tout  le 
ÆOurs  de  leur  Noviciat  , ou  de  leur  prépara- 
tion aux  Jeux  publics  ( ; ) onlesfai- 
foit  baigner  fouvent  dans  l’eau  froide  , & on 
leur  failoit  porter  des  plaques  de  plomb  fur  les 
reins. 

Si  la  Tempérance  des  Athlètes  leur  attiroit  p,tience’ 
des  éloges  ; leur  patience  à foufirir  les  fatigues  <16*  Arhltf* 
& les  coups  inféparables  de  leur  profeffion  , 
avoit  auffi  fes  admirateurs.  C’elt  ce  que  Sé- 
néque  appelle  un  fupplice  , lorfqu’il  dit  , Ath- 
letce  quantum  plagarum  ore , quantum  toto  cor- 
pore  excipiunt  ? Ferunt  tamen  ornne  torrnen- 
tum  glorue  cupiditate  : nec  tantum  qu  'ta  pngnant  ^ 

ijla  paùuntur , fed  ut  pugnent.  Exercttatio  ip- 
Ja  tormentum  efl.  Le  même  Auteur,  à pro- 
pos  de  ceux  qui  s’éxerçoient  dans  le  Stade , & 
dont  les  fpeêtateurs  admiroient  les  bras  & les 
épaules , fait  cette  réflexion  ; lllud  maxime  re- 
volvo  mecum  Si  corpus  perduci  exercitatione 
ad  hanc  paùenttam  poteji , quâ  ^ pugnos  pa- 
riter  ^ calces  non  unius  hominis  ferat  , qud 
folem  ardentijjimum  in  ferventijjimo  pulvere 
fujlinens  aï'tquts.^  ^ fanguine  fuo  ‘madens  diem 
ducat’,  quanta  faciJius  animus  corroborari  pos~ 
fit,  ut  fortunx  iélus  inviSus  excipiat  , ut pro- 
jeéius,  ut  conculcatHs  exurgat}^  Cette  patien- 
ce opiniâtre  à fouftrir  les  coups  leur  valoir 
quelquefois  la  viéloire  ; témoin  Eurydamas  de 
Cyréne,  qui  , au  rapport  d’Elien  , ayant'  eu 
quelques  dents  fracaflées  dans  un  combat  à i.  »o.  1. 1 j. 
■ coups 
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coups  de  poing  , les  avala  pour  en  dérober  la 
connoiffance  à fon  adverfaire,  &•  le  vainquit. 

C’eft  fur  cette  vertu’  des  Athlètes  qlfinfifte  • 1 
fort  Dion  Chryfoftome  dans  le  Panégyrique  * ^ 
de  l’Athlète  Melancomas  qui  n’^avoit  jamais 
été  vaincu.  Il  étoit,  dit  lePanégyrifte,d’iine  . 
îlluftre  naiflance  : il  avoit  par  devers  lui  la 
beauté,  la  force,  le^courage,  la  tempérance , 
qui  font  les  plus  grands  des  biens.  Et.  ce'  qui 
eft  encore  plus  digne  d’admiration , c’eft  non 
feulement  d’avoir  été  toujours  invincible,^ 
mais  de  if  avoir  jamais  fliccombé  aux  travaux , 
aux  chaleurs  exceffives , ni  aux  vbluptex.  Car 
c’eit  par  la  viftoire  qu’on  remporte  fur  toutes 
ces  chofes , que  l’on  doit  apprendre  à vaincre 
les  [adverfaires.  (j>  ^êvç  tv- 

^ , su 

rai(ppêFuyi}ç  ^ a 07t  pteytTes  T tcyctvav  îçi  7cye  fjbv,y 
^uvfJLXÇoJoilêy  cv  âvêpciTTôtç  âiiTtjjof  ^ pioyùy  T | 

uylotymtçSy  ^ àïisx  Tréva  ^ KUvpLxl^^  ^ yûft*  ! 
çp^9ç  9(^  xtppôS'ivlt^y,  ^ TrpaTôf  TbToiç 

siiui  T fisXbicnx  tècro  T ày^xyançüi 

rsS‘ut, 

Les  chaleurs  qu’il  falloir  cifuyer  dans  la  cé- 
lébration des  Jeux  , mettoient  la  patience  des 
.Athlètes  à une  rude  épreuve;  & tel  , au  rap-’  , 
port  dé  Cicéron  , étoit  endurci  aux  coups  de 
poing  & aux  blelfures  , qui  n’eût  pû  foûtenir  | 
à Olympie  l’ardeur  du  Soleil:  Pugties  inexer^  i 
çitatï  etiam  Jî  pugnos  ^ plagas  ^ Ülympicorum  | 
cupidî  ^ ferre  pi^unt  ^ Solem  tdr/ien  fcpc  ferre 
non  pojfunt.  Cette  chaleur  étoit  fi  infuppor- 
table  dans  les  Jeux.  Olympiques,.,  célébrez  jus-  ' , 

temcnt  vers  le  folftice  d’été,  qu’on  voit  dans  < 
Elicn,  un  maître  en  colère  menacer  fon  cfcla- 
vc  de  renvoyer,  non  pas  au  moulin,'  (ce  qui 

• ’ étoit  . 
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étoit  la  punition  ordinaire,)  mais  à Olympie; 
jugeant  que  tourner  la  meule  étoit  un  fuppli- 
ce  moins  rude,qi^  celui  d’être  rôti  à cefpcc- 
taclc  par  les  rayons  du  Soleil.  «’/i- 

nêu  claérTi,  iyâ  e-t  (è^jj)  ont,  «4 
ffi^ccXS  , ùXb."  ei(  ‘OXvfJLiflevt  ^ 

TCtKtojt^i  , ài  r'o  «>£«4  , «»«(  iifiveJlxi  CM 

*OAw^7r(«  Ssa,u$i»i  -ùsra  7^4  «xtT»©-  c^IZS-xi^  ^ iXfît 

/uüAji  5>^^«ôt»7i*.  Il  y avoir  des  Athlètes  dé- 
licats , qui  fe  contentoicnt  de  s’éxcrcer  à cou- 
vert  dans  les  Gymnafes  & dans  les  Paldlres  , 
fans  vouloir  s’expofer  aux  fatigues  & aux  cha- 
leurs du  Stade.  Ces  gcns-là  , quoi -que  peu 
propres  à briller  dans  les  comlaats  ne  laillbicnt 
pas  d’afpirer  aux  prix  qu’on  y propofoit  ; mais 
c’étoît  en  vain  qu’ils  y prétcndoient , faute  de 
s’être  fournis  aux  loix  de  l’inllitution  Athlé- 
tique. C’eft  à cette  efpéce  d’ Athlètes  que  Ga-  ‘^o7<  x?- 
lien  compare  quantité  de  mauvais  Médecins  de 
-fon  tems  , qui  vouloient  éxercer  une  profes- 
lion  qu’ils  n’avoient  point  étudiée.  OiovTi  ve  coipoi. 

vivêas-iv  6t  TToX^ot  T Ù9?t7f]ay  i7riêv/*«Zf7ef  (âfi 
TntHMt  ytreS-xt  , jtujj'b  3 vp»7]Hy  ài  7Ùth 
£T(T)^C!;9V7£4  , T»<*U70V  71  T0<4  T4^0I4  T 

• vvjtt(3i9'tiKev. 

Pour  continuer  à rendre  un  compte  éxad  ^udîté  des 
du  régime  des  Athlètes  , je  ne  dois  pas  ou-  Athicw»- 
blier  ce  qui  concerne  leur  nudité  , non  plus 
que  les  friâions  , les  ontHons  , & les  autres 
manœuvres  , qui  avoienf  coutume  de  précé- 
der ou  de  fuivre  leurs  Exercices.  On  con-  ^ 
vient  qu’Herculc,  en  inftituant  les  Jeux  Olym- 
piques , impofa  aux  Athlètes  qui  dévoient  y 
combattre,  cette  Loi,  d’y  paroi tre  nuds.  La 
nature  de  la  plûpart  des  Exercices  , dont  il 
s’agifToit  dans  ces  Jeux,  jointe  à la  chaleur  du 
Mem  . T'orne  U.  N cli- 
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climat  & de  la  faifon , où  l’on  faifoit  ces  for- 
tes d’alïèmblées  , éxigeoit  nécdfairement  cet- 
te nudité,  qui  pourtant  n’gtoit  pas  entière.  On 
avoit  foin  de  cacher  ce  que  l’honnéteté  dé- 
fend de  découvrir  ; & l’on  employoit  pour  ce- 
la une  efpéce  de  ceinture  , de  tablier  ou  d’é- 
charpe , dont  on  attribué  l’invention  à Paleftre 
fille  de  Mercure  : & c’eft  le  feul  Article , s’il 
en  faut  croire  Clément  Alexandrin  , fur  le- 
quel les  Athlètes  eulïènt  confervé  quelque 
ombre  de  pudeur.  Nous  voyons  cet  ufagc 
établi  dès  le  tems  d’Homére , qui  appelle 
cette  forte  d’écharpe  , dans  l’Iliade , en  par- 
lant du  Pugilat  d’Éurialc  & d’Epeus.  Et  en 
décrivant,  dans  TOdylTée , le  combat  d’Uiylïè 
contre  Irus  , il  dit  J etirà^  ’0^»(xr«àî  Z«owTo  /K£y 
fttKtTn  -îsfeî  1*7^1»  : Ulyjfe  couvrit  fa  nudité , des 
haillons  ^ dont  il  venait  de  fe  dépouiller  dont 
il  fe  fit  une  forte  di* écharpe. 

Cette  coutume  n’eut  cours  cher  les  Grecs, 
s’il  en  faut  croire  Denys  d’Halicarnalfe  , que 
jufques  environ  la  i y.  Olympiade , que  les 
^ Lacédémoniens  , félon  * Thucydide  , com-  . 
’ mencérent  à s’affranchir  de  cette  fcrvitude.  Ce 
fut,  au  rapport  d’Ifidore  de  Scville&d’Eufta- 
the,  l’avanture  d’uli  certain  Orfîppe,  laquelle 
en  fit  naitre  l’occafîon.  L’écharpe  de  cet  Ath- 
lète s’étant  déliée  , lorfqu’il  difputoit  le  prix 
de  la  Courfe  , fes  pieds  s’y  accrochèrent  en- 
forte  qu’il  fe  laifla 'tomber,  &fe  tua,  outoiit  , 
au  moins  fut  vaincu  par  fon  concurrent  ; (car 
on  conte  la  chofe  de  ces  deux  façons  ; ) ce  qui  ■ 
donna  lieu  de  faire  un  réglement , qui  ordoii-  " 
noit  qu’à  l’avenir  les  Athlètes  combattroient 
fans  écharpe , & facrifieroient  la  pudeur  à leur 
commodité , en  retranchant  ce  relie  d’habille- 
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ment.  Acanthe  Lacédémonien  fur  le  pré- 
mier , qui  fe  fournit  à l’ordonnance  , & qui 
entièrement  nud , difputa  le  prix  de  la  Courfe 
aux  Jeux  Olympiques.  Les  Aiiatiques , félon 
Thucydide , n’ adoptèrent  nullement  cette  cou-  nutm. 
tume  , & continuèrent  à fc  couvrir  d’échar- 
pes , dans  la  Lutte  & dans  le  Pugilat  ; ce 
qu’obfervoient  encore  'les  Romains  du  tems 

• de  Denys  d’Halicarnalfe  , au  témoignage  de 
qui  nous  devons  la  plupart  des  circouflances , 
que  je  viens  de  rapporter.  J’obfervcrai  ici , en  cr/c 
paffant , que  l’Epoque  de  l’entière  nudité  des . 
Athlètes  , que  Denys  d’Halicarualïè  met  à la 
If.  Olympiade  , eft  démentie  par  Thucydi- 
de , qui  aflure  ( dans  l’endroit  cité  ) que  cette 
coutume  ne  s’étoit  introduite  , que  quelques 
années  avant  le  tems , où  il  écrivoit  l’Hiftoi- 

^ re  de  la  guerre  du  Peloponnéfe.  Or  l’on  fait 
^ que  le  commencement  de  cette  guerre  tombe 
juftenient  dans  la  prémierc  année  de  la  87, 
Olympiade,  (fuivant  le  P.  Petau.)  Cette  nu- 
dité n’étoit  d’ufage  parmi  les  Athlètes,  que 
dans  certains  Exercices , tels  que  la  Lutte , le 
Pugilat  , le  Pancrace  , & la  Courfe  a pied  : 
mais  il  paroît  par  d’anciens  monumens  , que 
dans  l’Exercice  du  Difque  ou  Palet  , les  Dis- 
coboles portoientdes  tuniques.  On  ne  fe  dé- 
pouilloit  point  pour  la  Courfe  des  chars , non 
plus  que  pour  l’Exercice  du  javelot  ; & c’eft 

* pour  cette  raifon , comme  le  remarque  Eufta- 
the  , qu’Homére  grand  obfervatcur  des  bien- 
féances , ne  fait  paroître  le  Roi  Agamemnon 
aux  Jeux  funèbres  dePatroclc,  que  dans  cette 
dernière  efpéce  de  combat , où  cé  Prince  n’é- 
toit point  obligé  de  déroger  en  quelque  forte 
à fa  dignité , en  quittant  fes  habits. 

Na 


La 
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ôhûions  La  nudité  des  Athlètes  facilitoit  l’ufage  des 
tts*^****^  onâions , deftinées  à communiquer  aux  par- 
ties du  corps  toute  la  foupleflè,  qui  leurétoit 
nécefluire , & à foulager  la  lalfitude.  On 
cmployoit  d’ordinaire  à ces  onâ^ions  l’huile  , 
ou  feule  , ou  mélée  avec  une  certaine  quan- 
tité de  cire  & de  pouffiére,;ccqui.formoitune 
efpéce  d’onguent.  C’étoit  à ce  mélange  que  ^ ' 
•l’on  donnoit  le  nom  de  Ceroma  , par  lequel  * 
on  délignoit  auffi  quelquefois  le  lieu-,  où  les 
Athlètes  fe  faifoient  oindre  , appellé  commu-  • . 
nément  Elaothejîon  , A lifter  ion  èi-Unéiûa- 

Pline  s’efl:  fervi  du  terme  Ceroma  dans 
cette  dernière  fignifi  cation  : lidern  Palajlras 
Athletarum  imaginibus  Çÿ  Cerornata  fua  èxor- 
Dtitmit.  nant.  Senéque  le  prend  auffi  dans  le  même 
■«<«,<. iii.  lorfqu’il  dit,  ïllum  tu  oüofum  vocas . . . . 

qui  in  Ceromate  fpeéiator  pxerorum  rixantium  # 
jedet  ? Ces  onélions  étoient  particuliérement» 
deftinées  aux  Lutteurs  & aux  Pancratiajles.  Ils  . 
fe  faifoient  oindre  par  certains“officiers  de  Pa- 
leftre  nommez  AHpt<e  , UnStores , & quelque- 
fois ils  fe  rendoient  réciproquement  ce  fervi- 
ce  ; comme  on  le  voit  par  le  Dialogue  de  Lu- 
' cien  des  Exercices  du  corps  ^ où  Anacharfis  dit 
. à Solon  ; A qui  en  veulent  ces  jeunes  gens  de 
fe  mettre  Ji  fort  en  colère  ? - Ils  s' huilaient  ^ 
fe  frottoient  l'un  P autre'  affez  paifiblement  d'a- 
bord ; mais  tout  à coup  baijfant  là  tète  , ils  fe' 
font  entrechoquez  comme  des  beliers  j^c.  Pour 
rendre  ces  onâions  & ces  friélions  plus  effi-  ‘ 
caces , on  confeilloit  aux  Athlètes  , lorsqu’ils 
jfe  faifoient  huiler  & frotter  , • d’oppdfer  au 
mouvement  de  la  main  qui  faifbit  cette  fonc-  - 
tidn  toute  la  force  & toute  la  roideiir  dé 
leurs  mufcles , en  retenant  même  leur  halei- 
ne'; 
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ne;  & c’efl:  Plutarque  qui  nous  inftraît  de  cet-  hyim. 
te  particularité  en  ces  termes  ; iCtn  ^ If^^ûeirretpetyr. 

7«  «-vfÙMflf  , Sti>iSTii)  oi  iXÜ'x'leu  7ot/ç  «6Ajj7«ç 

~ / 1 . r>n  tdtt.Sttfhan 

K£X<Si/oiieç  uiltpHOH\)  r*ii  vx^elKOTrifii  ,Cr.  10. 1., 

rr.poZvlui  »ù  J 7CC  TcXctaréptcfU  fiépt}  T^?2ae^4),tiE»«*  t5 

Les  Athlètes , après  s’etre  huilez  , s’endui- 
foient  quelquefois  de  la  boue , qui  fe  trouvoit  cou- 
dans  la  Paleftre , & qui , félon  quelques-uns , 
avoit  donné  le  nom  à cet  endroit , & à 
Lutte  appellée  w«Aj?,  qu’ils  dérivent  de 
lutum.  Le  plus  fouvent  , ils  fe  coiivroient 
de  fable  & de  poufllére  , foit  en  s’y  roulant 
eux-mêmes , foit  en  fe  faifant  faupoudrer , s’il 
elt  permis  de  parler  ainlî  , dans  le  lieu  nommé 
pour  cette  raifon  Kençpcc  ou  Kotti-ipioi.  Lucien 
fait  mention  de  la  plûpart  de  ces  circonftan- 
ces,  dans  le  même  Dialogue,  que  je  viens  de 
citer  , où  Anacharfis  continuant  de  parler  à 
Solon , lui  dit  ; Il  me  femhle  qu'ils  ne  devraient 
pas  s'enduire  ainfi  de  boue.,  après  s' être  huilez ^ 
êsf  ils  me  font  rire , quand  je  voi  qu'ils  ejquivent 
les  mains  de  leurs  comparons  , comme  des  an-, 
guilles  que  l'on  preffè.  En  voilà  , qui  font  la 
même  chofe  à découvert  , hormis  que  c'efl  dans 
le  fable  qu'ils  fe  roulent  comme  des  coqs  , avant 
que  dé  en  venir  au  combat , afin  que  leur  adver- 
Jaire  ait  plus  de  prîfe  , ^ que  la  main  ne  coule 
pas  fur  l'huile  ni  fur  la  fueur.  Et  enfuite , So- 
lon voulant  juùifier  auprès  d’ Anacharfis  la 
coutume  de  s’huiler  & de  fe  couvrir  de  fable 
pour  les  Exercices  , lui  en  allègue  ces  rai- 
fons  ! La  difficulté  qui  fe  trouve  à colleter  un 
adverfaire  , lorfque  l'huile  Isl  la  fueur  font  glfs- 
fer  la  main  fur  la  peau , met  en  état  d'emporter 
fans  peine  dans  l'occafion  un''bleffé  hors  du  com- 

N 3 bat. 
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bat  ^ ou  d'enlever  un  prifonnier.  Quant  au  fa-  j 
ble  ^ à ta  poujfiére  dont  on  fe  frotte  , on  le  fait 
pour  une  raifon  tonte  différente  , c'en  - à - dire  , ( 

four  donner  plus  de  prife  , afin  de  s' accoutumer 
à ef[uiver  les  mains  d'un  antagontjle  , malgré 
cet  objiacle  ; outre  que  cela  fert , non  feulement 
à ejjuyer  la  fueur  ,*  à décrajj'er  , mats  encore 
à foutenir  les  forces  , en  s'oppofant  a la  dijfipa- 
tion  des  efprits  ^ ^ à fermer  l'entrée  à l'atr^  en 
bouchant  les  pores  qui  font  ' ouverts  par  U cha- 
leur. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  but  principal  des- Ath- 
lètes , ■ en  fe  couvrant  de  pouflîére  , • était  de 
donner  plus  dé  prife  à leurs  antagoniftes , que 
cette  pouflîére  Palefirique  recevoir  le  nom 
d’*f»,qui  veut  dire  attouchement.^  contreélatio  y 
& qui  vient  d’ aulofAMi , d’où  pourroit  bien  être  i 
dérivé  notre  mot  François  hapfer.  C’eflpour-  S 
^-,h.  7.  quoi  Martial , parlant  d’une  temme  qui  s’éx-  ^ 
É7.  erçoit  à la  Lutte  , dit , Havefcit  haphe  ; elle 
Ef,jt.  j7.  jaunit  de  poujjiére  ; & Séneque  , A ceromate 
nos  haphe  excepit.  Après  nous  être  huilez , nous 
Mctamerf.  couvrîmes  de  poujfiére.  C’eft  ce  qu’Ovi- 
■ ^ '*'■  de  exprime  en  d’autres  termes  , lorfqu’il  dé- 
crit la  Lutte  d’Hercule  & d’Achéloüs  : 

Ille  cavis  haujlo  fpargip  me  pulvere  palmis , 
Inque  vicem  fulva  taéîu  flavefcit  arenae. 

C’étoit  un  préliminaire  fi  efiTentiel  à la  Lutte  ! 
& au  Pancrafe  , que  les  Grecs  difoient  d*un 
Athlète  qui  gagnoit  le  prix  fans  combattre  , 
qu’il  avoir  vaincu  «»9*jrf,c’eft- 

*à-dire,  «9r«v»;7<,  ùf*.ecx.ft  > fans  travail^  fans  peP 
ne,  & comme  nous  difons  en  François,  fans 
coup  férir.  Une  viéloire  obtenue  à fi  bonmar-;^ 
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ché  étoit  d’ordinaire  l’effet  de  la  grande  répu- 
tation d’un  Athlète , contre  qui  nul  autre  n’a- 
voit  la  hardiefïè  de  defcendre  dans  l’arene , pour 
y difputer  le  prix  du  combat.  C’eft  ainlî  que 
le  fameux  Lutteur  Dioxippe  vainquit  aux  Jeux 
Olympiques  ( félon  Pline  ; ) au  lieu  que  la  f - 
viéfoire  qu’il  remporta  aux  Jeux  Neméens  , ’ 
lui  coûta  un  véritable  combat  ; Alcimachus 
finxit  Dioxippum,  qui  Pancratio  Olympia,  et- 
trafulveris  taéiurn  {quoâ  vacant  aconiti)  vicit: 
contti  Nemeaa-  , 

Telle  eft  la  force  naturelle  du  terme  ««e»/?». 

Mais  Mercurial  , dans  fa  Gynmaflique  nei«  1.  »-8. 
demeure  pas  d’accord  que  ce  foit  la  lignifica- 
tion de  ce  mot  la  plus  ordinaire  , & prétend 
que  cette  exprefllon  fe  doit  prendre  le  plus  fou- 
vent  à la  lettre,  c’eft-à-dire , pour  marquer  le 
combat  de  deux  Athlètes , qui  fe  font  conten- 
te2  de  s’huiler  , fans  fe  couvrir  de  poufliére  : 
auquel  cas , il  étoit  bien  plus  difficile  de  vain- 
cre. Ce  Médecin  Antiquaire  appuyé  fon  fen- 
timent  de  l’autorité  de  Pline  dans  le  palTage 
que  je  viens  de  citer  , & qui  certainement  ne  * 
décide  point  la  queftion , non  plus  que  le  té-  - • 
moignage  de  Paufanias  , qu’il  allègue.  Il  fe  eiuc.i.^ 
fonde  aulïï  fur  ces  vers  d’Horace  : 

Q^uis  circùm  pa^os , ^ circum  compita  pug-  Epiji.  t.\. 
nax 

Magna  coronari  conternnat  Olympia , eut 
Jpes, 

Cui  fit  conditio  dulcis  fine  pulvere  palma  ? 

Il  eft  étonnant  que  Mercurial  ne  fe  foit  pp 
apperçû  que  ces  vers  failbient  contre  lui  , 

N 4 puis- 
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piiifqu’il  cil:  vilîble  qu’Horace  y veut  parler 
d’une  vidoîre  aifée  & qui  ne  coûte  prefque 
rien  ; pendant  que  Mercurîal  veut  faire  paffer 
la  vidtoire  qu’on  remporte  , pour  une  ' 

victoire  fort  laborieufe.  Peut-être  eût-il  mieux 
trouvé  fon  compte  dans  Lucien  , qui  femble  ; 
infinuer  que  les  Athlètes  luttoient  quelque- 
fois , fans  emprunter  le  fecours  de  la  pouffié- 
re.  Quoi-qu’il  en  foit , on  peut  dire  que  tous 
les  palfages  , où  fe  rencontre  le  mot  ùMuft  , 
foit  dans  le  propre  , foit  dans  le  figuré  , loin 
de  faire  naître  l’idée  de  quélque  cnofe  de  pé- 
! nible  & de  fatiguant , ne  parlent  au  contraire  î 

f que  de  làcilité  à vaincre.  C’eft  ce  que  con-  i 

firme  Suidas  en  ces  termes:  xo-  ‘ 

f «vdO  ùySv®-’  r,  aO’jwiXfwç,  I 

^cpêii  T T «u7»ç  dOptcipai  'iéè*ynapiti>aiv , cig-e  i 

' - petite  xono-ct&ect  Acoiiiti  fîg»tfie  fans  pouffiérc,  < 

c'eft-à-dtre , fans  combat , fans  peine , par  une 
métaJ>hore  prife  de  ces  Athle'tes  , qui  remportent 
la  znâoire  avec  tant  de  facilité,  qu'ils  n'ont  pat  j 
hcfoin  de  fe  couvrir  de  poujfiére.  i 

OnAion%  Les  onétions  & les  fridions , dont  j’ai  par-  ! 
trktions,&  lé  jufqu’ici,  préparoient  le  corps  des  Athlètes  '■ 
Athlètes,  à foutenir  tout  le  travail  des  Exercices.  Mais  I 

«rés  les  comme  ces  Exercices  étoient  fort  violens  ,&  le  1 

sercices.  fouvciit  de  longue  haleine  ; les  Athlètes , au 

fortir de  la Paleilre,  av oient  befoin  des  mêmes  | 
fecours  pour  réparer  l’épuifemcnt  où  ils  fe  trou-  . I 
voient,  & pour  fe  mettre  à couvert  par-là  des  in- 
convéniens , auxquels  expofe  une  fatigue  outrée.  • . 
On  les  frottoir  donc,&  on  les  huiloit  de  nouveau;  j 
& c’eft  ce  qui  s’appelloit  en  Grec  ûirtêc^-jceiet , . 

comme  qui  àiroit  fancement  pojiérieur^  ou^«/  j 
fuccéde  aux  Exercices.  L’ufage  des  Bains  avoiÇ 
aufli  lieu  en  cette  occaüon.  C’étoit  alors  que 

l’on 
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Ton  mettoit  en  œuvre  ces  inftrumens  nom- 
mez Strigiles.,  dont  j’ai  fiiit  la  defcriptioii  dans 
ma  Dilfertation  fur  les  Bains , & qui  fervoient 
à nettoyer  la  peau  des  Athlètes  de  cette  efpé- 
ce  d’enduit , que  formoit  le  mélange  d’huilê, 
de  lueur , de  fable , de  boue  & de  poulfiére  , . 
dont  ils  étoient  couverts. 

Un  régime  tel  que  je  l’ai  décrit  , où  l’on  Maladies 
ne  gardoit  nulle  mefure  , ni  dans  la  quantité 
des  alimens , ni  dans  le  genre  ou  la  durée  des 
Exercices , non  plus  que  par  rapport  à la  tem- 
pérature de  l’air  extérieur  ; un  tel  régime , dis- 
je,  étoit  diredlement  oppofé  à celui,  qui  peut 
cautionner  une  parfaite  fanté  & une  longue 
vie,  parl’ulage  modéré  de  toutes  ces  chofes.II 
n’eft  donc  pas  furprenant,que  les  Athlètes  fulfent 
fujets  à toutes  les  maladies  fâcheufes  , que 
Galien  leur  attribue , dans  le  pafïage  que  j’en 
ai  rapporté;  Hippocrate  avoit  grande  raifonde ^/W.1,3. 
regarder  l’embonpoint  Athlétique  comme  un 
état  fort  périlleux;  & Platon  étoit  bien  fondé  DtRefnu 
à traiter  les  Athlètes  de  gens  endormis  , pa-^-404- 
reflèux,  pefants  , engourdis  , fujets  aux  ver-'^^*^ 
tiges  & aux  maladies.  Bien  loin  d’avoir  le 
teint  vermeil  & fleuri , ce  qui  eft  le  fruit  d’un 
exercice  fàgemcnt  ménagé  ; ils  étoient  pref- 
que  toûjours  très-pâles  , à caufe  de  la  trop 
grande  dilTipation  des  efprits  & de  la  chaleur 
naturelle  ; & c’eft  Ariftote  qui  nous  informe  stu.  js, 
de  cette  circônftance  , dont  il  a fait  un  Pro-'^'*'^* 
blême.  Auffi  Galien  alTûre  , qu’il  étoit  rare  Detttms 
de  trouver  un  Athlète  , en  qui  la  même  vi- 
g^^eur  fe  foutînt  plus  de  cinq  ans. 

Parmi  les  differentes  épreuves  , auxquelles  Prépara- 
aflltjettilToit  le  pénible  métier  d’ Athlète;  cel-  ^'tM^res 
' les  qui  fervoient  de  prélude,  ou  de  prépara- pour  les 
‘ N s tion 
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tioii  aux  Jeux  publics,  étoient  , fans  doute  , 
les  plus  conlîdérables.  Elles  fe  nommoient 
npeayavcç  ^ npoyvfivûtrfiet'rtt  ^ & COnfiftoiciît  à s’cil- 
roller , pour  ainfi  dire  , fous  la  conduite  & la 
diredioii  des  maîtres  de  Palcllre,  pour  y ob- 
* fcrver  pendant  dix  mois  confécutifs  , les  loix 
athlétiques,  & perfeélionner  par  un  travail  afli- 
du  dans  tous  les  Exercices , qui  dévoient  mé- 
riter aux  vainqueurs  les  prix  qu’on  leur  defti- 
noit.  Ce  noviciat  étoit  d’une  nécelTité  li  in- 
difpenfable , qu’il  faifoit,  félon  Paufanias , un 
Kukn.  ' des  articles  du  ferment  que  prêtoient  les  Ath- 
lètes , avant  qu’on  les  admît  aux  combats  pu- 
^ folemnels  des  Jeux.  Platon,  dans  le 
f . yjji  2jyj.g  des  Loix,  parle  de  ces  préparations 

en  ces  termes  : Si  nous  faijwns  profejfio»  du. 
Pugilat , ne  travailîerions-nout  pas  long  temps 
avant  les  ‘Jeux  ^ à nous  rendre  habiles  dans  cet' 
te  forte  de  combat^  répétant  en  particulier  tous 
les  mouvemens  qui  pourraient  mus  être  dequel~ 
que  utilité  en  public  , pour  remporte^  la  vtéloi- 
re  ? ^C.  7Fuk]ui  y s «vTfç  , «»  ifitpetç 

ffizTp»(B-v>  ^ iySt^  iptecvStiiOfâfiTt  tc¥  pLct^tS-eci , t(^ 

101  ; ' 

Ces  Exercices  préliminaires  fepaffoientdans 
’ les  Gymnafes  publics  , en  prefence  de  tous 

. ceux  que  la  curiolité  ou  l’oiliveté  conduifoit 
à cette  forte  de  fpedacle.  Mais  , lorfque  la 
célébration  des  Jeux  Olympiques  approchoit  ; 
on  redoubloit  les  travaux  des  Athlètes.,  qui 
dévoient  y paroître  ; & on  les  exerçoit  dans 
Elidc  meme  , pendant  trente  jours,  comme 
s. t.iy.  nous  l’apprenons  de  Philoftrate  , dans  la  vie 
d’Apollonius  de  Tyane  ; 
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yvpai^HTt  iifuçav  tÇ{»K«n»ô» 

ttÔ7^  7jï  ‘ C’étoit  , fur  - tout  , dans  ces 

dernières  épreuves  , que  les  Athlètes  pou-  • 
voient  tirer  avantage  de  l’habitude  qu’ils 
avoient  acquifc , à fupporter  la  faim  , la  foif, 
la  chaleur  , la  pouffière  , & toutes  les  autres 
fatigues  d’un  Exercice  , qui  duroit  quelque- 
fois depuis  le  matin  jufqu’au  foir  , lorfqu’il 
étoit  queftion  de  fournir  la  carrière,  qu’ils  ap- 
pelloient  xtcrue-x.iS'ulM  , & TeA««»,  c’eft- 

à-dire,  Répétition  , Exercice  complet.  Galièn 
en  parle  dans  le  III.  livre  de  Sanitate  tuenda\  i. 

& l’on  peut  aullî  confulter  , fur  ce  point  , 

Pierre  Du  Faur  dans  fon  Agonifliipue.  l.  i . c. 

32.  ^ lib.  3.  c.  10.  II.  Çÿ  If. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  concerne  le  Officiers 
régime  & l’inftitution  des  Athlètes  ; je  dois  ^oient^fû 
dire  un  mot  des  Officiers , qui  en  avoient  l’ad-  gouveme- 
minillration.  Le  premier  * de  tous , & celui 
qui  avoir  la  furintendance  du  Gymnafe  , fe'LeOym- 
iiommoit  Gymnajiarque.  C’eit  lui  que  Plaute 
appelle  Gymnafii  Prafeâum  dans  ces  vers  : 


Ante  folem  exorientem  nijî  in  PaLejlram  vé- 
néras , ! 

Gymnafii  PreefeSio  haud  médiocres  pænaspen- 
deres. 


Bacchiâ.  ati. 


Ce  Gymnafiarque  règloit  fouverainement 
tout  ce  qui  regardoit  la  police  du  Gymnafe  ; 
il  avoir  jurifdicHon  fur  les  Athlètes  & fur  tous 
les  jeunes  gens  , qui  venoient  y apprendre  les 
Exercices  ; il  ètoit  le  difpenfâteur  des  rècom- 
penfes  & des  châtimens  ; ÔC'pour  marque  de 
ion  pouvoir  fur  ce  dernier  article  , il  avoir 
droit  de  porter  une  baguette , & d’eu  faire  por- 
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îer  devant  lui  par  des  bedeaux  toûjours  prêts 
à exécuter  fes  ordres  lorfqu’il  s’agiflbit  de 
punir  ceux  qui  contrevenoient  aux  Loix  Ath-, 
létiques.  Il  paroît  même  que  cet  Officier  ex- 
erçoit  dans  le  Gymnafe  une  efpece  de  facer- 
doce  , & qu’il  y prenoit  foin  deS'  chofes  ïk- 
crées.  Paufanias  témoigné,  que  jufqu’à  fon 
tems  , le  Gymnafiarque  d’Olympie  célebfoit  - 
tous  les  ans  l’anniverfaire  d’Ætolus  ; 

P « yvfxtaç^MfX®^  *5  fnufe*  tu  • 

Ces  prérogatives  du  Gynuiafiarque 
alloient  jufqu’à  lui  permettre  de  célébrer  dès  ■ 
Jeux  en  fon  nom  , comme  il  eft- facile  de  le 
recueillir  d’une  ancienne  infeription  , publiée 
par  Fuhius  Urfinus  , où  il  elt  parlé  de  Bâton 
le  Gymnafiarque  , qui  avoir  donné  des  Jeux 
Gymniques  , en  l’honneur  (f  Hercule  .&  de 
Mercure..,  & pour  la  fanté  du  Prince  ,,  dans 
lefquels  il  avoir  propofé  des  prix  pour  les  com- 
battans.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Marc  An- 
toine , . nous  reprefente  ce  Romain  au  milieu  • 
d’Athènes  , fe  dépouillant  de  toutes  les  mar-- 
.ques  de  fa  dignité  , pour  prendre  l’équipage 
de  Gymnafiarque , & en  faire  publiquement  les 
■fondions  t tyvimt<nû^x^  0 T«  T?«. 

iyi/*.ùylct(  Kot]x>y‘veiv  fiitcti , T yvfiui- 

7Ss  y£«e»iVx»ç  «7f£ep'«A/^£. 

L’Officier  , qui  portoit  le  nom  de  Xyftar- 
qué  n’étoit  peut-être  pas  different  du- Gym- 
nafiarque  ; du  moins  cleft  l’idée  qu’en  donne 
Suidas  , qui  explique  le  verbe  It-s-oif >;«». , être 
Xyjl arque  ^ par  yvfvictelu  ■)  uvoir  Tititeuiêa/j- 
ce  du  Gymnafe.  A s’en  tenir  cependant  à l’é- 
tymologie de  ce  nom , il  paroîtroit  plus  vrai-, 
femblable  de  croire , que  l’autorité  du  Xyftar- 
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que  s’étcndoit , non  fur  tout  leGymnafe,mais 
feulement  fur  les  endroits  de  cet  édifice  , où 
s’éxerçoient  les  Athlètes,  c’eft-à-dire,  fur  les 
Xyftes , le  Stade , la  Palellre  : comme  l’infi- 
nuè’  Tertullien  , & coimuc  il  eft  facile  de  le 
conjeâurer  d’une  ancienne  infeription  Gré- 
que , qu’on  lit  à Rome  fur  le  Pié-d’eftal  d’une 
flatuë , dans  le  Forum  T‘rajani , & qui  eft  rap- 
portée en  Latin  par  Mercurial.  Au  refte  fi  le 
Xyfi:arqu9»  n’étoit  pas  précifement  le  même  »'»/•'.  *- 
que  le  Gymnafiarque  , on  doit  fe  perfuader 
qu’il  lui  étoit  peu  inférieur  , & qu’il  tenoit 
dans  le  Gymnafe  un  rang  très  - honorable  , 
puifque  Ammien  Marcellin  fait  mention,  en 
quelque  endroit  , de  la  pourpre  & de  la  cou- 
ronne du  Xyftarque  ; ce  qui  marque  alfez  que 
cet  Officier  préfidoit  aux  Jeux  & aux  Exer- 
cices. ^ • 

On  défignoit  par  difterens  noms  les  Offi- i-csMaîtres 
ciers  du  Gymnafe,  defiinez  à l’inltruèliondes^^^'^*^'*'’ 
Athlètes.  Ils  s’appelloient  EpiJlaUv , Padotriba , 
GymnafiiE^  Aliptcc^  latralipta  ; & c’eft  d’eux  que 
Pindare-a  dit,  Qu'ils  font  les  artifans  des  Ath-  Nimttn.oi, 
le'tes^  lUlofXi  ùÉXtilajffiv  tfdjj.  Les  anciens  Au- 
teurs  employent  fouvent  ces  termes  à peu  près 
dans  la  même  lignification.  Cependant 
lien  établit  une  différence  qpnfidérable  entrer,  u " 
le  Gymnajie  & le  Pcedotriba.  Elle  conlîfte  , 
félon  lui  , en  ce  que  le  Gymnalle  joignoit  à 
la  fcience  des  Exercices  un  difeernement  exaft 
• de  toutes  leurs  propriétez  , par  rapport  à la 
fanté  ; au  lieu  que  le  Padotriba  , peu  inquiet 
fur  ce  dernier  article , bornoit  fes  connoillàn- 
ees  au  detail  méchanique  de  ces  mêmes  Ex- 
ercices, & fes  foins  à former  de  bons  Athlè- 
tes. C’ell  pourquoi  Galien  compare  le  Gym- 
/ N 7 nalte 
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Bafte  à un  Médecin  ou  à un  Général-,  qui* 
prefcrivent  avec  connoifïànce  de  caufe  ; & le 
Padotriba  à un  cuilinier  ou  à un  foldat , qui 
fe  contentent  d’exécuter.  Néanmoins  la  plû- 
part  des  Auteurs  confondent  ces  deux  ÙfE- 
, ciers;  &Pollux,  entre  autres,  qui  apelleP^- 
dotriba  & Gymmjie  celui  qui  préfidoit  aux 
lieux  d’Exercice  , & aux  Exercices  mêmes  : 

, ^eciè'0Tfi^)}f  le  , xof  yvfMXT^ç. 

Quoi-que  les  termes  Alipta  & latralipta  ne 
marquent  originairement  que  ceux  dont  l’em- 
ploi , dans  les  Palcftres  , étoit  d’oindre  les 
Athlètes  , ils  fe  prennent  aulîi  pour  les  Maî- 
tres d’Exercice  , c’eft- à-dire,  pour  le 
nafïe  & le  Pucdotriba.  C’eft  en  ce  fens  que 
‘ Cicéron  dit  : Sed  veîlem  , non  folum  falutis 

mece  , qucmadmodum  Medici  , fed  etiam  , ut 
Aliptee  , znrium  ,•  ^ coloris  rationem  haberevo- 
luth  eut  ; & Ariftote  attribue  à Ÿ A lit  ta  la  di- 
rection du  régime  des  Athlètes , ù « vu 

rM  ftrSç  toAw  , 3 é «A»7r7>;$  f| 

#ti«ç  n , On  ne  doit  pas  s’imagi- 

ner , que  pour  être  bon  Gymnafte , il  fut  né- 
cefliiire  d’avoir  brillé  dans  les  Jeux  publics  ; & 
l’on  en  trouvoit  quantité  de  cette  profcflîon  , 
au  rapport  de  Galien  , - qui  n’étoient  que  de 
très-médiocres  Athlètes  , & que  nulle  viétoi- 
rc  n’avoit  jamais  illuftreï.  Nous  voyons  de 
même  parmi  nous  divers  Maîtres  d’Exercicc , 
très-capables  de  former  d’excellcns  difciples  , 
mais  qui , cependant , foutiendroient  mal  leur  * 
réputation,  s’il  étoit  queftion  de  fe  donner  eu 
fpedacle  au  public.  L’Antiquité  nous  acon- 
fervé  les  noms  de  plufieurs  de  ces  Maîtres  de 
Paleftre  , qu’on  trouvera  , fi  l’on  en  eft  cu- 
jfienx , dans  V Agonijlique  de  Dn  Faur , ( livre 

2. 
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ch.  6.  ) On  peut  confulter  auflî  , fur  les 
fondions  de  ces  divers  Officiers  des  Gymna- 
fes  la  favante  Dilfertation  de  M.  Van-Da- 
le,  de  Gymmfiarchis , ^c.  où  cette  matière 
eft  traitée  à fond  , & éclaircie  par  plufieurs 
infcriptions  anciennes. 

Il  me  relie  maintenant  à examiner  ce  qui  re- 
gardoit  les  Athlètes  , dans  la  célébration  des 
Jeux  publics  ; & c’eft  ce  qui  doit  faire  le  fujet 
d’un  fécond  Mémoire. 


SECOND  MEMOlkE 
POUR  SERVIR  A L'HISTOIRE 

T>  E S ATHLETES. 


Par  M.  Burette. 

Le  s Athlètes  conlidérez  en  eux-mémes  , 
ont  fait  le  lùjet  de  mon  premier  Mémoi- 
re. 11  faut  dans  celui-ci  les  envifager  fous  un 
autre  point  de  vue  ; c’ell-à-dire  , par  rapport 
à la  célébration  des  Jeux  publics , dont  ils  fai- 
foient  le  principal  fpedacle.  Il  faut  examiner 
de  quelle  manière  & à quelles  conditions  011 
les  admettoit  à ces  Jeux  , quel  rôlle  ils  y 
joüoicnt  , quelles  loix  leur  étoient  prefcrites 
dans  les  combats  où  ils  dévoient  fignaler  leur 
force  & leur  adrellè  , quelles  récompenfes 
on  leur  deftinoit  , en  un  mot  quels  hon- 
neurs & quels  privilèges  ils  étoient  en  droit 
d’efpèrcr. 
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Il  ne  fuffifoit  pas  aux  Athliîtes  , pour  être 
admis  aux  Jeux  publics,  d’avoir  cultivé  avec 
fuccès  les  divers  Exercices  du  corps  dès  leur 
plus  tendre  jeuiieire,  de  s’être  diftinguez  dans 
les  Gymnafes  parmi  leurs  camarades , & d’a- 
voir obfervé  fcrupuleufement  toutes  les  Loix 
du  régime  Athlétique,  telles  que  je  les  ai  fpe- 
cifiées.  Il  falloit  qu’ils  fubiflent  encore  d’au- 
tres épreuves , par  rapport  à la  naiflànce , aux 
mœurs , & à la  condition.  Les  Grecs  avoient 
confervé , fur  ces  trois  articles  , une  délica- 
telTe , dont  les  Romains  n’avoient  pas  crû  fe 
devoir  piquer.  Les  premiers  ne  recevoient  au- 
cun étranger,  parmi  ceux,  qui  dévoient  com- 
battre aux  Jeux  Olympiques  ; & lorfqu’A- 
lexandre,  fils  d’Amyntas  Roi  de  Macedoine, 
fe  prefenta  pour  y difputer  le  prix  de  la  Cour- 
fe , fes  concurrens  fans  aucun  refpeél:  pour  fa 
qualité , s’oppoferent  d’abord  à fa  réception , 
le  regardant  comme  Macédonien , & par  con- 
fequent  , comme  barbare  & comme  étranger 
à leur  égard  ; enforte  qu’il  ne  put  fe  faire 
agréer  ae  ceux  ,‘qui  préfidoîent  à ces  Jeux, 
qu’après  avoir  prouvé  en  bonne  forme  qu’il 
étoit  Argien  & non  pas  Macédonien.  Une 
nailÊince  obfcure  ou  équivoque  étoit  encore 
un  obftacle,  qui  fermoit  aux  pretendans  l’en- 
trée de  la  carrière  ; témoin  un  certain  Phi- 
lammon^dont  parle  Themiftius  , à qui  l’on 
ne  permit  d’y  paroître  , qu’après  qu’Ariftotc 
eut  rendu  un  témoignage  avantageux  touchant 
l’extraàion  de  cet  honune , & qu’il  l’eut  adopté 
pour  fon  fils. 

Mais  quelque  illuftre  que  fût  la  naiffance 
des  Athlètes , li  elle  fe  trouvoit  ternie  par  de 
mauvaifes  mœurs  ; c’en  étoit  alTez  pour  leur 

don- 
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donner  l’exclufion.  L<’on  traitoit  de  iT^me 
les  efclaves  ; & la  liberté  étoit  un  titre  euen- 
tiel  à quiconque  feniettoit  llir  les  rangs.,  pour  . 
combattre  dans  les  Jeux  publics.  Outre  plu- 
fieurs  autres  autbritcx , par  lefquelles  on  peut 
jullifier  ce  que  j’avance , nous  avons  celle  de  ^ ^ 
Dcnys  d’Halicarnafîe , qui  prefcrivant  la  ma- 
niere  de  haranguer  les  Athlètes  avant  le  com- 
bat  , veut  que  parmi  les  divers  motifs  qu’on 
leur  propofc  pour  les  encourager  , on  iniifte 
particulièrement  fur  leur  condition  libre, 
les  a rendus  dignes  d’être  reçus,  au  nombre  des  cr. 
combattans  , & qui  les  engage  à fe  tenir  en  - . 

garde  contre  la  corruption  & la  defobéilïimce 
aux  Loix  Athlétiques;  de  crainte  de  s’êxpofer 
par-là  aux  châtimens  des  efclaves. 

Mercuriale  dans  fa  Gymnajlique  , n’eft  pas  De  Ane 
tout-à-fait  de  ce  fentiment  , . qui  eft'  celui  de 
Du  Fàur  dans  fbn  Agoniflique.  Le  premier /.  2.  ^.lo. 
prétend  que  les  efclaves  n’étoient  pas  abfolu- 
. ment  exclus  de  tous  les  combats  gymniques  ; 

& qu’on  leur  permettoit.  d’y  difputer  les  prix  • 
de  la  Courfe  à pied.  Il  fonde  la  première  par-  - 
tie  de  fa  propolitîon  fur  un  paifage  d’Arillote,  ^ ^ 
où  il  eft  dit,  Que  parmi  les  Cretois  , on  n^ad- 
mettait  point  les  efclaves  aux  combats:  donc,  K^ï7fç**** 
(conclut-il , ) on  les  y admettoit  chez  les  au-  ^ 
très  peuples.  II  tâche  de  prouver  la  fecon-  ^ 
de  partie  de  lî  propofîtion,  par  un-  paftàge  de 
Lampridîus,  dans. la  vie  d’Alexandre  Severe, 
où  cet  Hiftorien  parlant  de  ce.  Prince  , ddt:  f^j>vov 

Qtf  ii  ne'  prit  jamais  que  des  efclaves  pour  fes  à7r€ipr,Kcc- 
coureurs  e parce  que  (félon  lui)  un- homme  libre  o-t^uyvpt^ 
né  devait  courir  que  dans'  lesjeu\fdcrez  : Nun-  votr/a  - ^ 
QUx\M  curfurem  ?ziji  fervum . voluiffe  , quod  dice-.vii^ia^t 
ret  ingenuum  non  ntjï  in  facto  cert aminé  currere  ûVaa;» 

de^  %7ya a ^ 
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debere.  H me  femble  que  Du  Faur  a grande 
raifoii  de  fc  récrier  contre  de  pareilles  preu- 
ves. Il  ne  refufe  pas  cependant  de  convenir, 
quoiqu’il  n’en  trouve  (dit-il)  aucune  autorité 
chez  les  Anciens , que  les  Roniains , fur-tout 
du  tems  des  Empereurs , ont  quelquefois  dé- 
rogé fur  ce  point  aux  coûtâmes  de  la  Grèce , 
en  faifant  paroîcre  des  efclavesdans  leurs  Jeux  ' 
publics.  Les  Grecs  eux-mêmes  fe  relâchèrent 
alors,  & s’ils  ne  voulurent  point  admettre  d’ef- 
claves  dans  les  leurs  , (ce  qui  n’eft  pas  bien 
fûr , puifqüe  Dion  Chrylbftome  dit  auez  net- 
tement aux  Alexandrins  , Que  ces  Athlètes 
dont  le  fpeèiacle  leur,  plaifqit  fi  fort  , n'  étaient 
que  des  ejelaves,  qui  ne  fe  donnaient  tant  de  pei- 
ne , que  pour  gagner  une  légère  fommè  d'argent  : ) 
du  moins  y donnerent-ils  entrée  à des  affrau- 
chîs , comme  on  le  voit  par  quelques  inferip- 
tions.  Mais  il  eft  certain  qu’origiiiairement 
les  Athlètes  dévoient  être  de  condition  libre , 
& qu’ils  ne  connoilToient  d’autre  efclavage  que 
l’obfervance  exaéte  du  régime  & des  autres 
Loix  qu’on  leur  preferivoit.  • • ^ 

Lorfque  j’ai  avancé  , que  ceux  qui  préli- 
doient  aux  Jeux,  avoient  grand  foin  d’exami- 
ner la  naiflànce  des  Athlètes  qui  s’y  prefen- 
toient  ;on  n’en  doit  pas  tirer  cette  confequen- 
ce,  qu’ils  n’y  recevoient  que  des  gens  de  fa- 
mille diftinguée.  Pourvu  qu’un  Athlète  fût 
né  d’honnêtes  parens  , la  plus  vile  profeflion 
n’étoit  pas  capable  de  l’exclure.  Coréte , le 
premier  qui  combattit  aux  Jeux  Olympiques, 
n’étoit  qu’un  limple  edi li nier  (au  rapport 
'•  d’Athenée  ; ) «Sç  l’on  voyoit  quelquefois  dans 
ces  mêmes  Jeux  , des  laboureurs  & des  ber- 
gers transformez  en  Athlètes , difputer  les  prix 

de 
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de  la  Lutte  & du  Pi^ilat.  Cela  çaroît  par  la 
quatrième  Idylle  de  Théocrite,  ou  Corydoii, 
valet  du  berger  Egon , s’entretient  de  fon  maî- 
tre en  ces  termes , avec  un  autre  berger  nom- 
mé Battus: 

B.  Q.i’lci  if  7(V  i 

K.  Où»  ccKovretfl  iym  »»  îar’ 

B.  K«/  TTOKU  T?»(^  ci  itpâicfin*!a-n  exrvjrH  j 

K.  <I>ety']l  y<y  ^îlu/ 

B.  Kl'f»  e^xy  X (iXT/.ç  iftfv  xi»Hyet, 

K.  X’  'ly^m  vxxvxtxy  A*x]t  rov'li^t  f*.xXx, 

C’eft-à-dire  , • fuivant  la  traduélion  du  favant 
M.  de  Longepierre  : 

B.  Mais  où  donc  eft  Egon.^  pour  quel  heureux  païs,’ 
Difparoiflant  foudain , quitte-t-il  la  contrée  ? 

C.  Ce  noble  avanturier  fur  les  bords  de  l’Alphée 
Ofc  fuivre  Milon.  Quoi  ne  le  fais-tu  pas  ? 

B.  Lui  ? fait-il  feulement  ce  que  c’eft  que  combats  ? 

C.  Comment.^  on  dit  qu’en  force  il  eft  un  autre  Her- 

cule. 

B.  Combien  de  fois  ainfî  ma  mère  trop  crédule 
M’a  ditque  PoUux  même  étoit  moins  fort  que  moi.^ 

C.  Ayant  pris  vingt  moutons  & fa  bêche  avec  foi. 

Il  a quitté  ces  lieux. 

Avant  que  de  pafTer  outre  , on  me  per- 
mettra de  faire , fur  le  dernier  vers  du  paffage 
de  Theocrite  que  je  viens  de  citer,  quelques 
réflexions , qui  bien  loin  de  s’écarter  de  mon 

prin- 
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principal  fujet,  ferviront  à éclaircir  quelques 
circomlances  des  coûtumes  Athlétiques.  Il 
eft  queftion  de  développer  le  vrai  feus  de  ce 
vers  , X‘  tojjer’  Hxxh  Tévli^e 

l*.xXx  ; Ayant  pris  vinp  montons  ^ fa  bêche  avec 
foi  ^ il  a quitté  ces  Iteux.  Telle  e(l  l’explica- 
tion que  donnent  à ce  vers  la  plupart  des  In- 
terprètes , apres  Cafaubon , guidé  fur  cela  par 
le  Scholiafte  de  Thcocrite.  Ils  appuyenf  cet- 
te Interprétation  fur  deux  ufages,  qui  avolent 
lieu  dans  la  préparation  des  Athlètes  pour  les 
Jeux  publics.  J’ai  parlé  dans  mon  premier 
Mémoire , de  l’un  de  ces  ufages , confîftant  à 
exercer  les  Athlètes  pendant  30.  jours  avant 
la  célébration  des  Jeux  Olympiques,  qui  en 
duroient  cinq.  Ainfi  (difent  les  Commenta- 
teurs) c’étoit  pour  fe  nourrir  , pendant  fon 
voyage  , & pendant  fon  féjour  à Olympie, 

que  l’Athlète  Egbn  avoit  emmené  avec  lui 
vingt  moutons.  Quant  à la  bêche, ou,  com- 
me d’autres  l’expliquent,  au  râteau^  (en  La- 
tin rutrum)  dont  il  s’étoit  'chargé  , c’étoit 
(félon  leScholiafte)  un  inllrumcnt  avec  lequel 
les  Athlètes  s’exerçoient  à remuer  la  terre  ou 
le  fable  du  Stade , pour  fortifier  les  parties  fu- 
perieures  de  leur  corps  : «î  yvuyxrx) 

Çid  ejl  a-KXTxy^  ^ , «^51 , ) ùynç 

yxTixi  , 77)  TiXTTXi^  (rxxTrjcyui  , T*  xm 

ùyxfipmyZfTtç  C’cft  à quoi  fe  rapporte  ce  paf; 
fage  de  Feftus,  fur  le  mot  Rutrum:  Rutrum 
tenentis  juvenis  eft  effigies  in  Cdpitolio^  ephebi^ 
more  Grxcorum , arenam  mentis , exercitationis 
^atia  ; quod  Ji^num  Pompetus  Bithynicus  ex 
Bithynia  fupelleéiilis  regix  Ro'mam  deportavit, 
„ .On  voit  au  Capitole  la  ftatuc  d’un  jeune  hom- 
„ me  qui  tient  un  râteau , avec  lequel  il  fernble 
> s’exer- 
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î,  s’exercer  à jetter  du  fable,  à la  maniéré  des 
î,  Grecs.  Cette  ftatuë  fut  apportée  de  Bithy nie  à 
„ Rome, par  Pompée.  “ fuit  une  route 

fort  differente  pour  l’explication  du  pafTage,dont^*  ' 
il  s’agit.  Il  veut  que  le  mot  fe  pren- 
ne ici  pour  la  même  chofe  que  , qui 

étoit  une  forte  de  vaifîèau  pafforal , deftiné  à 
mettre  du  lait  ; & non  pas  pour  une  bêche  ou 
un  râteau*.,  qui  ne  convient  guércs  (dit-il)  à 
un  Athlète,  puifque  Galien  témoigne  que  ces,®”^^"’-'^ 
fortes  de  gens  n’étoient  nullement  propres  aux  "^'.cfc4*r«Ts 
travaux  de  l’Agriculture.  Il  foûtient , en  fé- 
cond lieu  , que  du  vers  de.  Théocritë 
font  des  pommes , & non  pas  des  brebis  ; par- 
ce que  la  chair  de  bœuf  & celle  de  cochon 
étant  les  feules  viandes  dont  fe  nourrilToient 
les  Athlètes , il  étoit  inutile  qu’Egon  condui- 
lît  avec  lui  un  troupeau  de  moutons.  Quel- 
que érudition  que  Du  Faur  étale  pour  faire 
valoir  fon  interprétation,  je  m’en  tiens  à la  pre- 
mière , comme  à la  feule  véritable  ; & il  me 
paroi t qu’«»  pot-au-lait  rempli  d'une  vingtaine 
de  pommes  eft  un  équipage  des  plus  ridicules , 
pour  un  Athlète  qui  va  combattre  aux  Jeux 
Olympiques. 

Mais  pour  revenir  à la  condition  des  Athlè- 
tes , qui  m’a  engagé  dans  cette  digreflîon; 
il  eJ.1  fi  vrai  , jqu’en  les  choififlànt  pour  les 
Jeux  publics  , on  avoir  peu  d’égard  à la  bal- 
felTe  de  la  profefîion , qu’ils  avoient  exercée , 
que  ce  fut  une  des  raifons  qui  infpirerent  du 
mépris  pour  ces  Jeux  à Alcibiade  , quoique 
pour  l’adreffe  & la  force  du  corps , il  ne  le  ^ , 

cédât  à perfonne.  C’eft  Ifocrate , l’iirt  de  fes 
defceiidans , qui  nous  informe  de  cette  parti- 
cularité.  Peut-être,  dans  la  lüite,  les  Grecs  - 

••  fe 
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fe  rendirent-ils  plus  difficiles  fur  cet  article, 
puifque  Philoftrate  tire  une  preuve  qu’lfoerate 
ne  travailla  jamais  à faire  des  flûtes  , de  ce 
qu’on  lui  avoit  élevé  une  ftatuë  à Olympie  ; 
honneur  qu’on  ne  lui  eût  jamais  accordé  (dit- 
il)  s’il  eût  exercé  un  pareil  métier.  Quoiqu’il 
«ai  foit , on  vit  quelques  Sénateurs  Romains , 
qui  ne  crurent  point  fe  deshonorer  en  venant 
aux  Jeux  Olympiques , faire  preuve  de  leur 
habileté  dans  les  Exercices  ; & Paiifanias  aflTû- 
re  que  de  fon  tems , il  y en  eut  un , qui , après 
y avoir  remporté  la  victoire , voulut  en  laiflèr 
un  monument  à la  polterité  , par  une"  ftatuë 
de  bronze*  accompiignée  ..d’une  infeription. 

, tife. 

Une  attention  lî  exaéte  à la  naiûànce , aux 
mœurs  & à la  condition  des  Athlètes  , étoit 
un  des  principaux  foins  de  ceux  qui  préfidoient 
aux  Jeux,  & qii^oa :9.pÿe\lok  /igaaotheies 
lothétes^  Hellanodiques.  Ces  Juges  , au  rap- 
port de  Philoftrate , commençoient  par  expo- 
fer  d’abord  aux  Athlètes  qui  fe  preiëntoient , 
les  conditions  , fous  lefquelles  ils  pouvoient 
être  admis  : Si  votre  ajjiduité  aux  Exercices 
(leur  difoient-ils)  vous  a mérité  l'honneur- de 
faroltre  aux  ‘Jeux  Olympiques  ; Ji  vous  n'avez, 
à vous  reprocher  aucune  lâcheté  ni  aucune  ipsfa^ 
mie  ; vous  pouvez  demeurer  ict  'avec  confiance  : 
mais  quiconque  de  vous  autres  ne  fie  Jlntira  pas 
tel  que  nous  le  demandons  , peut  fie  retirer  ok 
bon  lui  fiemhlera.  Ei  »£5roiiij7«*f  vftîv  ‘ tvea^lui  w iç 

, i(ffj  fttiêi])  pâSvuov  fii^f  ùymti 
éipyu(â-t^  ’lre  Bapfùoiin'  oi«  J'I  /it?  àS't  ^ 

fHit  «i.  ^ouÀiS-e, 

Après  cet  avertilTement  , on  faifoit  paftTcr 

cha- 
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chaque  Athlète  en  revûë,  c’eft-à-dire , qu’un 
Hérault  élevant  là  main  pour  impofer  filence 
au  peuple  , la  mettoit  enfuite  fur  la  tête  de 
l’Athlète,  & le  promenant  dans  toute  l’étenî 
due  du  Stade  , il  demandoit  à haute  voix  lî 
perfonne  n’accufoit  cet  Athlète  de  quelque 
crime  ; s’il  étoit  irréprochable  dans  fes  mœurs  ; 
s’il  n’étoit  ni  efclave , ni  voleur , &c.  C’étoit 
un  moyen  alTei  fûr  d’écarter  des  Jeux  les 
Athlètes  mal-condiiionnei  ; & il  s’en  trouvoit 
peu  de  cette  efpece , qui  voululfent  courre  le 
rifque  d’un  femblablc  examen. 

On  obligeoit , outre  cela , les  Athlètes , à Serment 
Olympie,  de  jurer  deux  chofes  avant  qued’ê-pHîes 
tre  admis  aux  Jeux;  i.  Qu’ils  s’ètoient  fou- Athlètes, 
mis  pendant  dix  mois  confecutifs  à tous  les 
Exercices , & à toutes  les  épreuves , aufquel- 
les  les  engageoit  l’inllitutiou  Athlétique;  2. 

Qu’ils  obferveroient  très-religieufement  toutes 
les  Loix  preferites  dans  chaque  forte  de  com- 
bat ; & qu’ils  ne  feroient  rien  , ni  direéle- 
ment , ni  indireâement  , contre  l’ordre  & la 
police  établie  dans  les  Jeux.  On  leur  faifoit 
.prêter  ce  ferment  devant  la  ftatuë  de  Jupiter 
furnommé  , à caufe  de  cette  ceremonie  ; 

& cette  ftatuë , qui  tenoit  un  foudre  dans  cha- 
que main,  pour  infpirer  plus  de  terreur  aux 
parjures , étoit  érigée  dans  le  SenatdesEléens. 

Les  Hellanodiques , pour  plus  grande  précau- 
tion , par  rapport  au  fécond  article  du  ferment 
dont  je  viens  de  parler,  faifoient  jurer  la  mê- 
me chofe  aux  peres  des  Athlètes  , lorfqu’ils 
. étoient  préfens,  à leurs  freres  , & même  à 
leurs  Gymnaftes  ou  Maîtres 'd’Exercic.e.  C’e/l- 
à-dire,  que  tous  ces  gens-là  s’engageoient  fo 
lemnelleinent  à n’employer  aucune  mauvaîfe 

maiiœu- 
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manœuvre  pour  procurer  lavîftoire  aux  cham- 
pions , auxquels  ils  dévoient  naturellement 
Kiut.i.  i.  s’interelfer.  C’eft  Paufanias  qui  nous  indruit 
de  ces  particulariteï. 

En^if-  J’oubliois  prefque  à faire  mention  d’une  cir- 
*ubUcatiw précedoit,  fans  doute  , celle 
Ses  noms’  doiit  je  viens  dc  parler.  C’eft  que  les  Ago- 
Ktes^**’  nothétes  écrivoient  fur  un  regiftre  le  nom  & 
le  païs  des  Athlètes  qui  s’enrolloient  , pour 
ainli  dire;  & à l’ouverture  des  Jeux,  un  Hé- 
rault proclamoit  publiquement  ces  noms,  fai- 
fant  un  dénombrement  exact  des  Athlètes  qui 
dévoient  paroître  dans  chaque  forte  de  com- 
bat. On  en  faifoit  autant , pour  ceux  qui  vôu- 
loient  difputer  les  prix  4e  la  Mufique  ; & 
lorfque  Néron  , fcrupuleux  obfervateur  des 
Loix  Agoniftiques  , chanta  devant- le  Peuple 
Tn  Nirtni.  Romain , il  ne  manqua  pas , (dît  Suetone)  de 
f4f.n.  le  faire  inferire  parmi  les  autres  Mufteiens, 
qui  dévoient  entrer  en  concurrence  avec  lui  : 
inüenne.  Âc  fine  moru  , nomen  fmim  in  albo  profiten- 
tium  citJjarœdorum  juffit  adfcribî  ’ ^ &c.  Sur- 
quoi  Xiphilin , abbreviateur  de  Dion  Caflius , 
fait  cette  réflexion  : Qui  pourrait  fans  \\indig»a- 
^ tion  , je  ne  dirai  pas  voir  de  fis  propres  yeux^ 
mais  feulement  entendre  dire , qu'un  Empereur 
fc  fuit  fait  enregiflrer  parmi  fis  eoncurrens pour 
la  Mufique , qu'il  ait  exercé  fa  voix , ^ étudie' 
avec  une  ferieufe  application  certaines  chanfons  ? 
Kufrci  «»  t/ç  UKOoe-ttf  ^ ort  tà.-fv 
fuir  aù]o}cptt7a(jc,  aoytvftr  ($  7t  70  ^<SuicMft.a  ci> 
iyirrtfUff  tyf^îpiftnôr  , 7Ïùi  ùeit«Sr7et 

^c.  C’eft  cet  enregif- 
•f jt.  1 . trement  que  l’Orateur  Ari  ftide  appelle  ùn-oyça- 

lUp'ipti-  çld,  lorfqu’il  dit,  Que  dans  les  combats gymni- 
7»e4K^f.  ques , la  viéioire  n'eji  pas  toujours  pour  celui  qui 

a pris  • 
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a pris  foin  de  fe  faire  infcrire  le  premier  , mats 
pour  celui  qui  paf*  fa  force  ^ fon  addrejje  , fe 
montre  tel  qtèil  s' étoit  vanté  d'être.  'OpS  ê's  a'Ji 
Taîç  yofifiKâTs  xyScit  eô^’  ofti  fld  xto- 

•yÇX<pâo  tToitie-eilt  à-7rip^s]xf  tlxSi , ÙX^'  aftç  ^ C, 

Il  n’ètoit  pas  abfolument  necelTaire  d’etre  Exciufion 
prefent,  pour  fe  faire  inferire  parmi  ceux  qui  tes^qVi”*'' 
dévoient  combattre  aux  Jeux  publics.  Un 
Athlète  d’une  réputation  diftinguée  , fe  cou-  ?cnde". 
tentoit  fouvent  d’avertir  les  Agonothétes , par  vous. 
Lettres  ou  autrement  , du  dellein  qu’il  avoit 
formé  de  difputer  le  prix  dans  tel  combat  ; & 
fur  cette  fimple  déclaration , on  l’enregi  droit 
avec  les  autres.  Mais  cette  grâce  ne  le  dif- 
penfoit  pas  de  fe  trouver  poiiéluellement  au 
rendez-vous  , à certain  jour  marqué  ; faute 
de  quoi  on  lui  donnoit  l’exclufîon  fans  mife- 
ricorde.  Paufanias  nous  fournit  un  exemple  f 
remarquable  de  cette  feverité , en  la  perfonne  Knim! 
d’un  Athlète*  d’Alexandrie  , nommé  Apollo- 
nius Rhantis.  Cet  Athlète , qui  devoit  difpu- 
ter le  prix  du  Pugilat  aux  Jeux  Olympiques , 
étant  arrivé  trop  tard  à Olympie,  allégua  pour 
exeufe  qu’il  avoit  été  retenu  aux  Ifles  Cycla- 
des  parles  vents  contraires.  Heraclide,  au- 
tre Athlète  du  même  païs  , & concurrent 
d’Apollonius,  l’aceufoit  de  n’avoir  manqué  le 
jour  du  rendez-vous,  que  pour  s’être  amufé 
à recueillir , chemin  faifant  , quelques  fom- 
mes,  en  combattant  aux  Jeux  qu’on  célebroit 
dens  l’Ionie.  Les  Hellanodiqucs  Eléens , don- 
nèrent l’exclufîon,  non  feulement  à Apollo- 
nius , mais  encore  à quelques  autres  Athlètes 
aulTi  pareifeux  que  lui  : & ils  décernèrent  la 
couronne  à Heraclide  , qui  faute  d’Antago- 
nifte  ne  combattit  point. 

Mem.  Torne  U.  O Lorf- 
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Lorfque  le  jour  de  la  célébration  des  Jeux 
étoit  arrivé  , que  tous  les  'Athlètes  qui  dé- 
voient y combattre  étoient  aflemblez , & qu’un 
Hérault  les  avoit  fait  paflèr  en  revue  devant 
le  peuple  , en  publiant  leurs  noms  à haute 
voix;  on  travailloit  à regler  les  rangs  de  ceux, 
qui , dans  chaque  efpece  de  combat , dévoient 
payer  de  leur  perfonne.  C’étoit  le  fort,  qui 
feul  en  déddoit  ; & dans  les  Jeux , où  plus  de  ' 
deux  concurrens  pouvoient  difputer  en  même 
tems  le  prix  propofé  , tels  que  la  Courfe  à 
pied,  la  Courfe  des  chars, &c.  les  champions 
fe  rangeoient  dans  l’ordre  félon  lequel  on 
avoit  tiré  leurs  noms. . Mais  dans  la  Lutte , 
le  Pugilat  & le  Pancrace , où  les  Athlètes  ne 
pouvoient  combattre  que  deux-à-deux  ; on  ap- 
parioit  les  combattans  , en  les  tirant  au  fort 
d’une  maniéré  differente.  Comme  Lucien  efl 
le  feul  des  Anciens , qui  foit  entré  touchant 
cette  ceremonie  dans  un  détail  drconftancié  ; 
je  ne  puis  mieux  faire  , que  de  tranferire  ici 
ce  qu’il  en  dit.  C’efl  dans  fon  Dialogue,  inti- 
tulé, Hermotime  ^ ou  des  Seâes.  Voici  donc 
comme  la  chofe  fe  pratiquoit  aux  Jeux  Olym- 
piques. „ On  place,  (dit -il)  devant  les  Ju- 
„ ges  une  urne  d’argent , confacrée  au  Dieu , 

„ en  l’honneur  de  qui  le  célèbrent  les  Jeux. 

„ On  met  dans  cette  urne  des  ballotes  de  la 
„ grolTeur  d’une  feve , & dont  le  nombre  ré- 
j,  pond  à celui  des  combattans.  Si  ce  nom- 
„ bre  eft  pair,  on  écrit  fur  deux  de  ces  ballo- 
„ tes  la  lettre  A,  fur  deux  autres  la  lettre  B, 

„ fur  deux  autres  la  lettre  C , & ainfi  du  ref- 
„ te.  Si  le  nombre  eft  impair , il  y a de  ne- 
„ ceflîté  une  des  lettres  employées , qui  ne  fc 
„ trouve  inferite  que  fur  une  feule  ballote. 

„En-  . 


Digitized  by  Googit 


. I 


* II.  MeM.  Sur  les  Athlètes^  315* 

„ Enfuite , les  Athlètes  s’approchent  l’un  après 
„ l’autre,  & ayant  invoqué  Jupiter  , chacun 
„ met  la  main  dans  l’urne  , & en  tire  une 
„ ballote.  Mais  un  des  majligophores  ou  por- 
„ te-verges  lui  retenant  la  main , l’empéche  de 
„ regarder  la  lettre  marquée  fur  cette  ballote, 

„ juiqu’à  ce  que  tous  les  autres  ayent  tiré  la 
„ leur.  Alors  un  des  Juges-faifant  la  ronde, 

„ examine  les  ballotcs  de  chacun,  & apparie 
„ ceux  qui  ont  les  lettres  femblables.  Si  le 
„ nombre  des  Athlètes  efl:  impair  , celui  qui 
„ a tiré  la  -lettre  unique  , cil  mis  en  réferve 
,,  pour  fe  battre  contre  le  vainqueur  ; & ce 
„ n’eft  pas  un  médiocre  avantage  de  venir 
„ tout  frais  combattre  un  antagonifte  déjà  fa- 
„ tigué.  Aufli  n’étoit-ce  pas  peu  de  gloire 
]»ur  ce  dernier , de  vaincre  tout  épuifé  qu’il 
étoît  , un  aflàillant  qui  n’avoit  point  encore 
combattu.  Cet  Athlète  impair  s’appelloit  en 
Grec  t<pt$p(^  ; & Plutarque  fait  de  ce  terme 

une  application  ingenîeufc  à CralTus  , qui , 
comme  un  Athlete  de  referve  tenoit  en  refpeét 
Cefar  & Pompée  , tout  prêt  à venir  fondre 
fur  celui  des  deux  qui  fût  demeuré  vainqueur. 

«■  AeS'li^ci  ^ , TO~î  CDô'î  ÙTistMli 

viifivio*  S'iKcnfotf.  Itth 
TW  t^e^pev  T»  Iti  to 

TW  ^Tf^e»  Ù7rxXeip$7ttf , 

Ttf  71  -ùacKemTctf , i^c.. 

\ , , 

Il  fe  prefente  -ici  une  difficulté  à éclaircir, 

& fur  laquelle  Lucien , qui  apparenunent  n’en  ' 
îgnoroît  pas  la  folution , a négligé  de  s’expli- 
quer. Elle  confifte  à favoir  contre  lequel  des 
vainqueurs  on  faifoit  combattre  cet  Athlète  de 

O 2 lé- 
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réferve  : car  fuppofé  qu’il  y eût  en  tout  cinq, 
fept  ou  neuf  concurrens  pour  la  Lutte , le  Pu- 
gilat , ou  le  Pancrace  ; comme  on  les  appa- 
rioit  deux-à-deux , il  y en  avoir  uecefTairement 
deux , dans  le  premier  cas  , trois  dans  le  fé- 
cond , & quatre  dans  le  dernier , qui  demeu- 
roient  vidlorieux.  Peut-être  en  tiroit-on  um 
de  ceux-ci  au  fort , pour  le  mettre  aux  prifes 
avec  rAthléte  impair  , ou  bien  choififlbit-on 
parmi  eux,  celui  dont  la  lettre  préccdoit  im- 
médiatement celle  qu’avoit  tirée  ce  même 
Athlète  de  réferve.  Peut-être  apparioit-on  de 
nouveau  les  vainqueurs  & les  faiibit-on  com- 
battre l’un  contre  l’autre  , jufqu’à  ce  que  la 
viêtoire  fe  fût  déclarée  en  faveur  d’un  feul , 
qui  en  ce  cas-là  trouvoit  un  nouvel  ant^o- 
nifte  tout  prêt  à luidifputer  l’honneur  du  com- 
bat. Cette  derniere  conjeêture  femble  être 
autoriféc  d’un  palfage  de  Pauüuiias  , par  les- 
quel il  paroît  que  dans  la  Coürfe  à pied , on 
faifoit  combattre  les  Athlètes  quatre-à-quatre , 
après  les  avoir  tirez  au  fort  ; enfuite  de  quoi 
les  vainqueurs  de  chaque  quadrille  recommen- 
çoient  entre  eux  un  nouveau  combat  , qui 
procuroit  à l’un  des  combattans  une  . fécondé 
vi6loîre,&la  couronne  en  conféquencc.  Mais» 
Paufanias  ne  dit  point  qu’il  y eût  en  cette  oc- 
cafîon  un  Athlète  de  réferve  , contre  qui  le 
vidorieux  dût  combattre  de  nouveau.  Quoi- 
qu’il en  foit , on  voit  bien  qu’il  eft  beaucoup 
plus  aifé  d’imaginer  ici  plufieurs  denouëmens, 
que  de  décider  abfolument  quel  efl;  le  vérita- 
ble ; les  Anciens  ne  nous  fourniflànt  fur  ce 
point  que  des  demi-éclaircifTemeiis. 

. Il  étoit  de  l’intérêt  des  Athlètes  d’avoir  les 
yeux  ouverts  fur  la  conduite  de  ceux  qui  les 

^ tiroient 
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tirotent  au  fort , & qui  par  un  tour  de  main  7 
pouvoient  favorifer  qui  bon  leur  fembloit.  Il 
n’étoit  pas  avantageux  , par  exemple  , d’être 
, tiré  des  derniers  pour  la  Courfe , ni  d’être  ap- 
parié pour  la  Lutte  ou  le  Pugilat  avec  un 
Antagonifte  beaucoup  plus  fort.  Ainfi  les 
Athlètes  apportoient  toute  leur  attention , pour 
s’affûrer  , qu’en  pareil  defavantage  ils  n’a- 
voient  à s’en  prendre  qu’au  fort.  Aulugelle  UcU.jtiic. 
nous  raconte  à ce  propos  un  fait  fingulier,  ‘ 
qu’il  met  en  parallèle  avec  l’aventure  du  fils 
de  Crefus.  Un  Athlète  de  Samos  nommé 
Æglès , muet  de  naiflance  , fe  trouvant  aux 
Jeux  facrez , s’apperçut  que  celui  qui  tiroit  an 
fort  les  combattans  , ufoit  de  quelque  fuper- 
cherie.  Cette  vûë  caufa  une  telle  agitation 
dans  les  organes  de  cet  Athlète  , qu’il  fentit 
' aufli-tôt  fa  langue  fe  délier , & s’addrelTant  à 
celui  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpeêle  , Je 
vous  vois  faire  , lui  cria-t-il  à haute  voix.  Il 
continua  le  relie  de  fa  vie  à parler  diftinâe- 
ment  & avec  facilité.  Sed  ^ quifpiam  Samius 
Athleta.^  mmen  illi  fuit  A'iyXr,<;  ^ citrn  ante  a non 
loquens  fuijfet , ob  Jîrnilem  dicitur  caufam  loqui 
cœpijfe.  Nam  quurn  in  facro  certamine  forttùo 
inter  ipfum  adverfarios  non  bona  fide  fieret  ; 
tsP  fortem  nominis  falfam  fubjici  animadvertif- 
fet:  repente  in  eum^  qui  id  faciebat  fefe  vide- 
re^  quid  faceret  ^ magnum  inclamavit.  Atque 
is  oris  vinculo  folutus , per  omne  inde  vitee  tem- 
pus  , non  turbidè  neque  adheefè  locutus  ejl. 

^ Quelque  perfuadé  que  l’on  fut  de  l’éniula-  fjoJjfaux 
tion  qu’excitoit  parmi  les  Athlètes  le  délir  de  Athlètes, 
gagner  un  prix , auquel  l’opinion  des  peuples 
avoit  attaché  tant  de  gloire  ; on  ne  lailfoit 
pas , après  les  avoir  tirez  au  fort.,  de  les  ani- 
O 3 mer 
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mer  au  combat  par  quelque  exhortation  vive , 
qui  reveillât  en  eux  les  motits  les  plus  pref-  ' 
fans.  Quelquefois  c’étoicnt  les  Agonothétes 
, eux-memes  qui  s’acquittoient  de  cette  fonc- 
tion ; quelquefois  on  en  chargeOit  les  Gym- 
najles  ou  Maîtres  de  Paleftre.  Cette  coutu- 
me d’encourager  les  Athlètes  avant  le  com- 
bat, eft  fort  ancienne  ; &,  nous  envoyons 
' quelques  vefti^es  dans  Hofhere.  Par  exem- 
ple, dans  le  aXIII.  livre  de  l’Iliade  , Dior  • 
mede  armant  Euryale  pouf  le  Pugilat,  n’ou- 
blie pas  de  joindre  à ce'  foin  officieux  celui 
d’exhorter  fon  ami  à bien  faire  -,  & à revenir 
vainqueur  : 

a,  6li.  To»  jttb  Tv^ei^'ijs  , ' 

Qatcvvuv  fiiycc  àvlcL  /3ouAt7»  xixsj»*  ' - 

ZcSfiet  el  çr^a'Jot 

• ...  <■ 

Ces  exhortations  , ,qui  étoient  alors  fort  fîm- 
ples , fe  faifoient  en  peu  de  mots  & fans  gran- 
' de  préparation.  Dans  la  fuite  on  y apporta 
plus  de  cérémonie  ; on  emprunta  quelque  fe- 
cours  de  l’Art  oratoire  ,,pour  rendre. ces  dif- 
cours  plus  pathétiques  & plus  perfuaiîfs  ; & - 
l’on  vit  des  Rhéteurs  fameux  fe  mettre  en  pei- 
ne de  preferire  des  réglés  pour  la  compolîtion 
• de  ces  fortes  de  pièces. . C’eft  ce  qu’a  fait  en-  ' 
Ev  TW  tre  autres  Denys  d’HalicarnalTe , qui  prétend 
«3ô7çf5T-  que  les  Athlètes  peuvent  avec  d’autant  plus  de 
7(xw  jullice  exiger  de  l’Eloquénce  cette'  efpece  de  • 
tribut  , qu’ils  font  les  imitateurs  & les  difei- 
ples  de  Mercure  & d’Hercule"  , Divinités  à.  • 
qui  la  Rhétorique  doit  fon  origine  & toute -la 
perfcâioil..  al  è'toiiia  «y 
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TK  >éy«i;  «PÔTfflTflç,  t7rtxtX$6creuç  ^ ot'jn 
f(Sf^  uù']o'i  'EpfioZ  « ^ fiu^ir^oj  7f 

(Vit  i pitn  <lCpS7KÇ  7»  /éyow  V C(Ô76^pfiptU>iÔy^^ 
è CW»  7^  *a3»;»«  TT^i'jcc  xx]apB«7t  t«  i7ri7a^Ôti7ct. 

% T(  «V  ((».«  «J>  ^ »«{  71  t(^  /oy®-  J Ces 

exhortations  aux  Athlètes  devinrent  doncd’im 
ufage  prefque  general  ; & elles  étoient  encore 
fort  en  vogue  du  tems  de  S.  Bafile  , qui  en 
parle  ainfi  : „ Les  Gymnaftes  & les  Maîtres  ^ 
7,  d’Exercicc , (dit-il)  lorfqu’ils  conduifent  les 
„ Athlètes  dans  le  Stade  pour  y combattre  les 
„ uns  contre  les  autres , ne  manquent  pas  de 
»,  les  exhorter  par  de  grands  difeours , à fou- 
,»  tenir  courageufement  les  travaux , qui  doi- 
„ vent  leur  mériter  des  couronnes  ; jufques- 
„ là  qu’il  y a un  grand  nombre  de  ces  Athlé- 
„ tes,  qui  lè  laillènt  perfuader  de  facrifîfer  la 
„ confervation  de  leur  propre  corps  au  délir 
„ ardent  de  remporter  la  vidoire.  rvumretj  % 

VM^tTpiÇof  'Z?âiî  7iJî  ci  7o7i  ÇCtè'U'.f  tcySteli  70UÇ 

c5C?«y«»7£î  , «■«asi  'sle^  7V  TToifl» 

VTTcç  T fs(pc{rm  Zù^^KtMÛoy'Jecf'  usrt  cv»£B'«oS’»j6'«e» 

7»ï  <(!%(  7lw  fUtl*  (piXoJlftlx  T Q-Upuejut  Ù 

^'e7y.  ' 

Après  ces  exhortations  préliminaires  , on  Loixob 
donnoit  le  lignai  des  divers  combats  , dont 
l’alTemblage  tormoit  ces  Jeux  fi  célébrés  & fi  combi.es 
fréquentez.  G’étoît  alors  que  les  Athlètes  en- 
troient  en  lice,  & qu’ils  mettoient  en  oeuvre^" 
toute  la  force  & toute  la  dextérité  qu’ils  avoient 
acquifes,  dans  les  longues  préparations  & le 
fevere  noviciat , auquel  ils  s’étoient  aflujettis. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant,  qu’affranchis 
alors'de  toute  fervitude  , ils  fuffent  en  droit 
de  tout  ofèr  & de  tout  • entreprendre , pour  fe 
procurer  la  vidoire.  - Les  Agonothétes  & les 

04*  ' au- 
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autres  Magiftrats , par  des  Loix  fagement  éta- 
blies , avoient  foin  de  refréner  la  licence  des 
combattans  , en  bannilîànt  de  ces  fortes  de 
combats , la  fraude  , l’artifice  & la  violence 
outrée.  On  ne  doit  pas  confondre  ici  l’adref- 
fe  d’un  Athlète  rompu  dans  toutes  les  fouplef- 
fes  de  fon  Art , qui  fait  cfquiver  à propos , qui 
donne  fubtilement  le  change  à fon  adverfaire, 

& qui  profite  des  moindres  avantages,  avec  la 
lâche  fupcrchcrie  d’un  autre  , qui  fans  nul 
égard  pour  les  réglés  prefcrites  dans  chaque 
forte  de  combat  , & pénétré  de  la  maxime , 
{dolus''an  virtus  , quis  in  hofte  requirat}')  em- 
ployé les  moyens  les  plus  injuftes,  pour  vain- 
cre fon  concurrent.  Rien  n’étoit  plus  per- 
mis, en  pareille  occafion,  que  de  joindre  à la  \ 
force  du  corps , la  fineflè  , la  fubtilité , l’in- 
^.dufirie;  & c’eft  ce  que  Pindare  a voulu  nous 
faire  entendre  par  ces  vers  : 

xvp7'if  v^vw?, 

K«f  MiXtcsrat  xciyK^litv 

^Rfuï  TtXfTti^a.  Tc?^fix  ^ eÎKUç 
evpùt  tQ/tÇftfu'Jui  Pitér7«» 

"Eh  xéiCft' 

‘AiIToZ  MT  ÙvXXt'IllXpttlCi 
''rôfivof  xpn  3 Tfui  tf- 

ÙyLXVfUVOj  70t 

C’cll-à-dire , 'Puijfé  je  avoir  les  Mufes  favora- 
bles y four  chanter  en  l'* honneur  de  Melije,  race 
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de  ‘félèjias  , un  hymne  dont  P éclat  lui  tienne 
lieu  d'une  couronne  digne  de  la  viéioire  c^tdil  a 
remportée  au  Pancrace.  Car  cet  Athlète  , en 
force  ^ en  courage , ejl  femblable  aux  lions  ru- 
gijfans  : en  prudence  en  rufe  , tl  efi  comme 
le  renard  qui  fe  couchant  à la  renverfe^  élude 
l'impetuofité  de  l'aigle  qui  vient  fondre  fur  lui. 
Aujfi  doit-on  mettre  tout  en  ufage , quand  il  efi- 
quefiion  de  vaincre  un  adverfaire.  Mais  on  ne 
doit  pas  conclure  de  ces  derniers  vers , qu’un 
Athlète  eût  la  liberté  d’enfraindre  les  Loix, 
qui  marquoient  les  bornes  , dans  lefquelles 
cette  force  & cette  adreffe  dévoient  fe  conter* 
nir.  Ainli , il  lui  étoit  défendu  de  tuer  volon- 
tairement & de  propos  délibéré  fon  adverfài- 
re , dans  le  Pugilat  ou  dans  la  Lutte  ; & lorf- 
qu’il  arrivoit  un  tel  accident , quoique  le  meur- 
trier , par  la  difpolîtion  des  Loix , ne  pût  être 
mis  en  juftice,ni  condamné  à aucuns  dedom- 
magemens , on  *ne  lailToit  pas , tout  vidorieux 
qu’il  étoit , de  le  priver  de  la  couronne  : pu- 
nition , qui  fut  fi  fenfible  à un  Athlète  nom- 
mé Cléomedc  , qu’il  en  perdit  l’efprit  , au 
rapport  de  Paufiinias.  Les  reglemens  Athlé- 
tiques défendoient  encore  aux  Athlètes  qui 
combattoient  à la  Lutte  & au  Pancrace , de  fe 
mordre  les  uns  les  autres  , ou  de  fè  pocher 
les  yeux  êc  de  fe  frapper  les  côtez  avec  l’ex- 
tremité  des  doigts , ce  qui  s’appelloit  en  Grec 
C’eft  ce  que  nous  apprenons  de 
Philoftrate  dans  fes  Tableaux  : mais  cet  Au- 
teur nous  avertit  en  mcme-tems  que  les  La- 
cédémoniens permettoient  l’un  & l’autre  à 
leurs  Athlètes  , & même  qu’à  Olympie  on 
fouffroit  qu’ils  le  ferraffent  la  gorge,  prefque 
jufqu’à  s’étrangler.  Cela  cil  coati rmé  par 
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témoignage  de  Paufanias  , & par  celui  de  ' 

' ' Plutarque,  qui  raconte, qu’un  Lacedemoiiien  j 
collet  , & fur  le  point  d’étre  terraffé  < 

par  fon  adverfaire,  lui  mordit  le  bras;  ,&  que  r 

celui-ci  s’étant  écrié , Tu  mors  comme  les  fem- 
l’autre  lui  répondit,  Non  pas  comme  les 
femmes  y maïs  comme  les  lions.  , . ■ • 

De  même,  dans  laCourfe,  c’étoit  une  fu-  i 
percherie  puniflable  , non  feulement  de  tirer 
en  arriére  un  Athlète  en  l’attrapant  par  fa  che- 
velure, ou  par  quelque  autre  endroit  , mais 
de  le  pouffer  de  la  main  à droite  ou  à gauche  ' • 
pour  l’écarter  de  fa  route  & le  jetter  par  ter- 
moficiis.  YQ  Qui  fiadium  currit (dit  Cicéron)  eniti  ^ 

‘ contendere  debet  quàm  maxime  pojfit , ut  vincat  ; 

■fupplanîare  eum  quicum.certet  , aut  manu' de- 
pellere  nullo  modo  debet,  " Un  Athlète  habile  à i 
la  Courfe,  n’avoit  jamais  recours  à de  ii  in-  «. 
' dignes  expediens.  Lorfque  la  barrière  croit 
ouverte  , il  dirigcoit  toutes  Xes  penfées  (dit 
Lucien)’ vers  le  terme  où  il  prétendoit  arri--  ’ 
ver  ; & mettant  toute  fa  confiance  dans  la  le- 
gereté  de  fes  pieds , il  ne  s’avifoit  pas  de  faire 
piece  à fon  voifin  , & s’inquiétoit  peu  de  ce 
qui  regardoit  fes  concurrens.  » Mais  un  Ath- 
lète , -qui  n’a\ oit. jamais  remporté  de  prix, 
defefperant  de  pouvoir  vaincre  par  fa  viteffe, 
tOLirnoit  fes  vûes  du  côté  de  la  rufe,  & n’a- 
voit d’autre  attention  que, celle  de  retarder  fon 
adverfaire  par- quelque' mauvais  moyen,  & de 
l’embarraffer  dans  la  Courfe  ; fort  fûr  ,-  s’il 
manquoit' le  coup  de 'demeurer  vaincu. 

C’eli  fur  une  fraude  de*  cette  efpece  que  ‘ ; 
roule,  dans  Ho'mere-,  la  plainte  de  Mene- 
V ^570.^  las , qui  accufe  Antiloque  de  lui  avoir  ina- 

licietticment  dérobé  le  prix  de  la  Courfe  des 
i , chars , 
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• chars  , & qui  l’oblige  à s’en  purger  par  fer- 
• ment  : 


, «re?c9-«i  vtîoi  ÿ 

^ ràt  ipitif»  y Si  Mt  tvtrt'vs  y 


T«v$  o'ovfiâiÿS'e  ÇuXfft  y «i]»i  toAv  iiTM, 


• % « • * 

..  ’^O'fitVTt  (4.7)  fùf  ixm  7«  IfMV  SéXefi  ilpfiet 

Anùloque , fi  fage  Çÿ  fi  prudent  jufqu'ici  , que 

■ venez-vous  défaire  ? f^us  avez  terni  ma  gloire  y 

fait  tort  à mes  chevaux , en  pouffant  au  de- 
vant les  vôtres  qui  leur  font  fort  inferieurs  en 

bonté.  

, . - . Jurez-moi  que  ce  ifeji  ni  par  malice  y 

ni  de  votre  bon  gré  , que  vous  avez  embarraffé 
mon  char.  C’eft  aiiifi,  que  dans' Virgile, 
lius  reiiverfé  par  terré  au  milieu  de  la  Courlè 
par  Nifus , qui  en  fe  relevant  , s’étoit  jetté 
malicieufement  au  devant  de  lui  , remplit  le 
Cirque  de  fes  cris,  & s.’addreffant  aux -Juges  . 
du  combat,  leur  demande  un  prix,  dont dl  ne 
doit  pas  être  privé  par  la  fupercheriéd’un  con- 

■ current.  Les  Agonothétes , "dans  • la  Thebaï-  z».  «. 
de  de  Stace , en  ulent  autrement  -,  en  fembla-'  '"■ 
ble  ocCalion.  Bien  loin  d’adjuger  le  prix  de 

la  Courlè  à l’ Athlète  Idas,  qui  avoir  rempôr- 
’•  té  la  viétoirc  fur  fon.vconcurrent  Parthénopée, 
en  le  prenant  par  les  cheveux  & le  tirant  en 
arriéré  ; ils  obligent- l’un  & 'l’autre  à foiirnîr 
une  fécondé  carrière.,, . lailfant  entre  eux  une 

Ô 6 . dillan- 
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diftànce , qui  ne  leur  permette  pas  de  retom- 
ber dans  le  même  inconvénient. 

' Les  Jeux  où  Ton  difputoit  les  prix  de  la 
Mufique  avoient  auffi  leurs  Loix  particulie- 
' res,  dont  on  ne  pouvoir  s’écarter  impunément. 
Un  Mulicien,  par  exemple  , quelque  fatigué 
qu’il  fût,m’av oit  pas  la  liberté  de  s’alToir.  Iln’o- 
foit  eflùyer  la  fueur  de  fon  vifage  qu’avec  le 
bout  de  fa  robbe.  Il  ne  lui  étoit  permis  ni  de 
cracher  ni  de 4e  moucher,  &c.  Tacite  nous 
repréfente  l’Empereur  Néron  fournis  à toutes 
Loix  fur  le  Théâtre,  & affeétant  une  vé- 
ritable crainte  de  les  violer  : Ingreditur  T^hea- 
trum^  cunÜïs  cithar<e  îegibus  obtemperans  , ne 
feffus  rejideret^  ne  fudorem^  nifi  ea  , quam  in~ 
dutui  gerebat  , vejîe  detergeret  , ut  nulla  oris 
aut  narutm  excrementa  viderentur  : pojlremo , 
flexus  genu  y Çs’  cœtum  ilium  manu  veneratus^ 
fenteniias  'Judtcum  opperiebatur  fiéio  pavore.  - 
dèTcon"*  Les  Loix  Athlétiques  & toutes  celles  qui 
trevenans  concemoieut  la  police  des  Jeux  publics , étoient 
ArhVéTu  obfervées  d’autant  plus  exadement,  que  l’on 
ques.  pUnifToit  avec  feverité  ceux  qui  n’y  obéiïfoient 
pas.  C’étoit  ordinairement  la  fonâion  des 
Majîigophores  ^ qui  par  l’ordre  des  Agonothé- 
tes , & même  quelquefois  à la  prieredes  fpec- 
tateurs  , frappoient  de  verges  les  coupables. 
Pour  mériter  ce  châtiment , il  fuffifoit  qu’un 
Athlète  entrât  mal-à  propos  en  lice,  en  pré- 
venarit  le  fignal  ou  fon  rang.  Si  l’on  s’apper- 
cevoit  de  quelque  collufion  entre  deux  Anta- 
goniftes , c’eft-à-dire , qu’ils  paruffent  vouloir 
s’épargner  réciproquement  , en  combattant 
avec  trop  dé  négligence  ; on  leur  impofoit  la 
* LH.il  t»‘  même  peine.  C’eft  à quoi  fe  rapporte  ce  paf- 
de  S.  Auguftin*  , qui  dit  en  inveaivant 
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contre  la  fureur  des  fpedlacles  ; Studus  autem 
ffeciaculorum  fiunt  damunibus  firniles  ^ clamori- 
bus  fuis  incitando  homines  \ utfe  in'vicem  cce- 
dant  ^ fecumque  habeant  contentiofa  certamina, 

^c.  Quos  fl  animadverterint  ejje  concordes^ 
tune  eos  oderunt  ^ perfequuntur , ^ tanquam 
collufores,  ut  fufltbus  verberentur  ^ exclamant  ^ 

^ hanc  miquitatem  facere  etiam  vindicem  ini-  . . 
quitatum  Judicem  cogunt.  On  ne  faifoit  pas  , i 
meilleur  quartier  à ceux  , qui  après  - avoir  eu 
l’exclulion  pour  les  Jeuîj,  ne  lailToient  pas  d’y 
paroître  , ne  fut-ce  qiie  pour  réclamer  une 
palme  , qu’ils  prétendoient  leur  appartem'r, 
quoiqu’ils  l’eufTent  gagnée  fous  un  nom  em- 
prunté. Cette  avanture  arriva  pendant  la  guer-' 
re  du  Peloponnefe  , à un  Lacédémonien, 
nommé  Lichas , pour  s’étre  déclaré  le  maître 
du  char  qui  avoir  remporté  le  prix  aux  Jeux 
Olympiques  fous  le  nom  du  Peuple  Thébain , ' 

& pour  avoir  couronné  lui-même  le  conduc- 
teur de  ce  char,  dans  un  tems,  où  l’on  avoit 
interdit  l’entrée  des  Jeux  aux  Lacédémoniens. 

Ce  fait  ert  .rapporté  par  Thucydide , & après  î* 
lui  par  Paufanias^  : & le  premier  ajoûte  que  Eiue.i.x 
l’on  craignoit  fort  alors  que  les  Lacédémo- 
niens  ne  fe  reflentiffent  de  l’outrage  fait  à leur 
compatriote , & qu’ils  ne  s’en  fiüènt  raifon  à 
main  armée  , en  venant  interrompre  la  célé- 
bration des  Jeux  : que  cependant  ils  fe  tinrent 
' en  repos  contre  toute  efperance , & laifferent 
terminer  la  Fête  fans  la  troubler.  La  feveri- 
té  des  Agonothétes  Grecs  à châtier  l’ignoran- 
ce ou  la  prévarication  des  Athlètes , le  faifoit 
redouter  de  ceux  qui  vouloient  fe  donner  en 
fpeâacle  dans  les  Jeux  publics;  dtlorfque  les 
cüurtifans  de  Néron  l’exhorterent  à paroi 

O 7 aux 
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aux  Jeux  Olympiques , pour  y difputer  le  prix 
de  la  Mulique  , il  leur  allégua  d’abord  pour 
excufe  la  crainte  qu’il  avoit  des  Porte-verges  : 
après  quoi  il  ept  grand  loin  de'  corrompre  les 
Juges  & fès  Antagonilles  à force  de  prefens , 

& fut  par-là  fe  délivrer  de  la  jufte  apprehen- 
fion  ,»  que  lui  infpiroit  fa  propre  foibleflè. 
Quam  autem  trépidé  anxieque  certaverit^  (dit 
S\xetOïié)‘ quanta  adverfariartemamulatione ^qu9 
metu  yudicum^  vix  credi  poiejï..  - Adverfarios  ^ ' 
Ji  qui  arte  pr sceller ent  ^ corrumpere  etiam  J 
folebat.  ^ Judices  autem  , priufquam  incipcret , 
reverenddtjfimé  alloquebatur. 

Cette  licence , que  prenoient  les  Athlètes,- 
de  corrompre  leurs  adverfaires  par  argent, 
étoit  réprimée  par  des  peines  pécuniaires  ; & 
l’on  employoit  ces  fortes  d’amendes  à ériger 
des  ftatuës  en  l’honneur  des  Dieux.  Ces  fta- 
tues ‘s’appell oient  Zms,  félon  Paufanias.  Il 
nous  apprend  , que  le  premier  Athlète  que 
l’on  condamna  pour  ce  fujet  à l’amende,  fut  ' 
un  Theflàlien  nommé  Eupole  , & que  fes 
concurrens  qui  s’étoient  lailTé  corrompre, 
n’en  furent  pas  quittes  à meilleur  marché.  Il 
ajoûte,  qu’un  Athlète  Athénien , nommé  Cal- 
lippe  , à qui  l’on  avoit  infligé  la  même  peine , 
eut  recours  au  crédit  delà  Nation  pour  le  fai- 
re décharger  ; mais  que  les  Eléens  ayant  peu  - 
d’égard  aux  follicitations  des  Athéniens , non 
feulement  refuferent  l’entrée  des  Jeux  à ceux 
qui  favorifbient  Callippe  ,*  mais  de  plus  firent 
cnforte  que  l’Oracle  de  Delphes  confulté  par 
ces  gens-là  fur  divers  fujets  , > ne  leur  rendit  , 
aucune  réponfe,  jufqu’à  ce  que  l’amende  eût*;- 
été  entièrement  payée.  On  punit  de  la  mê- 
me maniéré  (au  rapport  du  même  Auteur) 

' un 
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un  certain  Damonique  Eléen  , que  le  délîr 
de  voir  fon  fils  vidorieux  aux  Jeux  Olympi- 
ques, avoir  engagé  à gagner  par  une  fomme 
, » d’argent  l’Athlète  Solandrc , afin  qu’il  eût  la 
complaifancc  de  fe  lailTer  vaincre.  L’ Athlète 
Apollonius , dont-  j’ai  déjà  parlé , fut  condam- 
né à l’amende  , pour  avoir  eu  l’infolence  de  - - 

mettre  la  main  fur  fon  concurrent  qui  avoit 
obtenu  la  couronne  fans  combat  , parce  que 
l’autre  étoit  arrivé  trop  tard  au  rendei-yous. 

La  lâcheté  & la  poltronnerie  faifoient  quel- 
qnefois  encourir  la  même  punition  ; & Paulà-  uu. 
nias  parle  de  celle  d’unPancratiafte  d’Alexan- 
drie , que  la  crainte  de  fes  adverfaires  avoit 
fait  difpamître  la  veille  du  combat  , & qui 

pour  cela  fut  mis  à l’amende  : ce  qu’il  avoûc 
n’être  arrivé  qu’en  cette  feule  occafion.  L’on  ' 
croyoit  ces  lâches  aïfez  punis  par  l’infamie 
d’être  déclarez  vaincus , & par  le  chagrin  de 
laiffer  la  couronne  à un  concurrent  , auquel  • 
ils  épargnoient  la  fatigue  du  combat. 

Quoiqu’il  ne  paroilfe  pas  qu’il  y eût  aucune  Pieux 
loi  particulière  , qui  obligeât  les  Athlètes  à par?es'^* 
invoquer  les  Dieux  & à implorer  leur  fecours  Athlètes, 
avant  le  combat  ; on  peut  dire  , cependant, 

* que  le  défir  de  vaincre  réveilloit  d’ordinaire 
en  eux  des  fentimens  de  pieté  & de  religion, 
qui  les  portoient  fouvent  à recourir  aux  priè- 
res & aux  vœux  les  plus  ardeus.  Nous  avons 
un  exemple  de  cet  ufage  dans  l’Iliade  d’Ho- 
mere,  en  la  perfonne  d’Ulylfe,  qui'difputant 
le=prix  de  la  Courfe  contre  Antiloque  , & 

Ajax  fils  d’Oïlée,  invoque  Minerve  fur  la  fin 
de  la  carrière;  & cette  Déeflè  voulant  le  fa-- 
vorifer , non  feulement  lui  communique  une 
nouvelle  legereté  , mais  encore  contribué  à 

la 
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la  chute  d’Ajax , à qui  le  pied  glilTe  malheu- 
reufement.  Le  même  Poète  décrivant  le  jeu 
de  FArc , attribue  la  viéloire  de  Merione  au 
foin  qu’il  avoit  eu  de  promettre  un  (acrifice 
d’agneaux  à Apollon , ce  que  fon  concurrent 
Teucer  avoit  négligé  de  faire.  Ç’eft  ainli  que 
Stace,  dans  la  Thébaïde  , introduit  Parthé- 
nopée  faifant  des  vœux  à Diane,  & lui  con- 
facrant  fa  chevelure , pour  l’engager  dans  fes 
intérêts  , & gagner  par  l’affillance  de  cette 
Déefle  le  prix  de  la  Courfe  , qu’il  venoit  de 
perdre , par  la  fupercherie  d’un  de  fes  concur- 
rens  : 

*•  « 

Mox  numtna  fupplex 

Affatu  tacito  juvenis  Tegeans  adorai  : 

Diva  potens  nemorura  Çtibi  enim  hic  tihi  crinis 
• honori  * 

Débitas^  eque  tuo  venit  bac  injuria  voto') 

Si  bene  quid  genitrix  ^ fi  quid  venatibus  ipfe 

Proynerui , ne  Çquafo)  fiinas  hoc  omine  T'hebas 

Ire , nec  Arcadia  tantum  meruijfe  pudorem. 

Auditum  manifejia  fides  ^^c. 

On  s’attend  peut-être  qu’après  avoir  parlé  * 
des  Loix  qui  regloient  la  conduite  des  Ath- 
lètes en  général  dans  la  célébration  des  Jeux 
publics  , je  dois  ici  rendre  un  compte  exad 
des  Loix’  particulières  à chaque  forte  de  com- 
bat c’eft- à-dire,  que  je  dois  entrer  dans  une 
difculTion  de  toutes  les  circonftances , qui  ac- 
compagnoient  le  Pugilat , la  Lutte  , le  Pan- 
crace, la  Courfe,  &c.  Mais  comme  j’ai  dci- 
fein  de  donner  à chacun  de  ces  Exercices  une 

» ^ 
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Dîfïèrtation  entière,  où  je  me  réferve  à def- 
cendre  dans  le  particulier  ; il  ne  me  refte  plus, 
pour  remplir  le  plan  que  je  me  fuis  fait  d’a- 
bord , qu’à  parcourir  les  diverfes  marques 
d’honneur  , qui  fervoient  à illuftrer  & à ré- 
compenfer  les  viâoires  des  Athlètes.  C’eft 
ce  que  j’examinerai  en  détail  dans  itn  troifie- 
me  Mémoire. 


TROISIEME  MEMOIRE 
POUR  SERVIRA  VHISTOIRE 
DES  ATHLETES. 

Par  M.  Burette. 

T Es  peines  & les  travaux  des  Athlètes  ont 
“*~^fait  le  fujet  de  mes  deux  Mémoires  préce- 
dens.  On  y a vù  ces  hommes  dévoilez  au 
divertîfïèment  du  public  , palTer  par  diverfes 
épreuves  laborieufes  & rebutantes.  On  les  a ■ 
vûs  d’abord  affujettis  avant  les  Jeux,  aux  pré- 
cités d’un  régime  fatiguant  & auftere  ; puis 
aficrvis  à de  nouvelles  Loix , pendant  la  célé- 
bration de  ces  mêmes  Jeux.  Il  faut  examiner 
prefentement  en  quoi  confifloient  les  récom- 
penfes  , qu’ils  fe  propofolent  pour  but  , & 
dont  l’attente  étoit  capable  de  les  foûtenir  dans 
une  carrière  aulTi  pénible  que  la  leur.  Ces  < 
récompenfes  étoient  de  plus  d’une  efpece.  Les 
fpcélateurs  célebroient  la  viétoire  des  Athlètes 
par  des  applaudiffemens  & des  acclamations 


> 33®  DE  Litteratüre, 

. réïter«5es.  On  faifoit  proclamer  par  un  Hérault 
le  nom  des  vainqueurs.  On  leur  diftribuoitles 
prix  qu’ils  avoient  méritex  , c’eft-à-dire  , des 
palmes  & dçs  couronnes.  On  les  conduifoît 
ep’triomphe.  On  chantoit  leurs  louanges  mi- 
fes  en  vers  par  les  Poètes  les  plus  fameux.  On 
écrivoit  leurs  noms  dans  les  Archives  publi- 
ques. On  leur  accordoit  diverfes  exemptions 
êi  plufieurs  privilèges  confiderables.  Ils  rece- 
voient  un  ialaire  aux  dépens  du  public.  Ils 
avoient  la  prefTéance  dans  les  Jeux.  On  leur 
dreflbit  des  Statues.  On  inftruifoit  de  leurs 
viéloires  la  pofterité , par  des  Infer iptions , &c. 
C’eft  fur  tous  ces  articles , que  doit  rouler  ce 
Mémoire  , par  lequel  je  terminerai  quant- 
a-préfent,  mes  recherches  fur  les  Athlètes. 
Acclama-  Les  acclamations , dont  les  fpeâateurs  ho- 
îa  vlaoire*  noroient  la  viétoire  des  Athlètes , étoient  une 
des  Athlé-  fuite  fort  naturelle  des  mouvemens  impétueux , 
dont  le  fpeclacle  des  combats  Gymniques  les 
agitoit.  Car  ils  ne  regardoient.pas  indilférem- 
ment  les  avantages  ou  les  • difgraces  des  corn- 
battans  pendant  que  la  victoire  étoit  encore 
incertaine;  ils  applaudilfoient  aux  uns,  ils  en- 
eburageoient  les-  autres  ; & ils  s’intèreflbient 
trop  à la  durée  de  ces  fortes  de  divertilTeinens, 
: , ' pour  n’y  pas  contribuer , en  excitant  à propos 
les  adeurs. '>Ces  clameurs  &•  ces  agitations 
d’un  peuple,  tantôt  ému  de'compaffion,  tan- 
tôt frappé  d’étonnement  ou  tranfporté  dejoye, 
ont  été  dépeintes  par  divers  Poètes  , dans  les 
deferiptions  qu’ils  ont  données  de  ces  Jeux. 
Sans  parler  d’Homére  , dont  j’ai  déjà  rappor- 
té quelques  paffages  , qui  font  foi  de  ce  que 
Wrî.ii.  je  viens  d’avancer  ; Théocrite  , en  décrivant 
Dicf:»,  Pugilat  de  Pollux  & d’Amycus , n’oublie 
4 pas 
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pas  d’y  repréfenter  les  Grecs  d’une  part  & les 
Bébryciens  de  l’autre  , occupez  du  foin  d’ex- 
horter ces  deux  antagoniftes.  C’eft  ainfi 
que  Virgile  parlant  d’une Courfe  de  vaiflcaux, 
ajoûte  ; . 


"Tuyn  plaiifu  fremhu^ue  virunt  Jludtifquc  fa- 
•ventum 

Cofsfouat  omne  nemus  , vocemque  inclnfa  vo- 
Intant 

Littora.  . 


Et  Stace  dans  fa  Thébaïde  décrivant  une^'*  «- 
Courfe  de  chars,  s’exprime  ainfi  : 

. . . Laxo  cum  tandem  ex  orbe  reduéius 

Æquoreus  fonipes  prerait,  evaditqueparumper 

Gavijos' , fubit  ajira  fragor  , coelumque  tre» 
mifcit , 

Omniaque  excujfo  patuere  fedtlia  vulgo. 

Quelques  Orateurs  ne  font  pas  une  peinture 
moins  vive  des  mouvemens  que  fe  donnoient 
les  peuples  qui  alTiftoient  à ces  Jeux.  Dion  ont.  ji.  f. 
■ Chryfoitome  s’addrelTant  aux  Aléxandrins , 
connus  par  leur  _ attachement  pour  ces  fpec- 
tacles,  leur  parle  en  ces  termes  : 
et  es  ajfemblez  dans  le  Stade  , qui  pourrait  ex- 
primer le  tumulte  que  vous  y faites  : vos  cris  ^ 
vos  inquiétudes vos  imprécations  ^ vos  différen- 
tes püflures  , vos  changemens  de  couleur  ? Et 
plus  bas  ; Hul  de  vous  autres  ne  peut  demeurer 
tranquille  pendant  le  fpeétacle\  mais  vous  volez 
avec  plus  de  rapidité  que  les  chevaux  mêmes  ni 
que  leurs  conduéîeurs  \ ^ vous  paroiffez  ridi- 
cules , 
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eules  à ceux  , qui  vous  voyeut  courir  devant 
les  combattais  ^ ^ tomber  far  terre,  ‘a».'  «7«i» 
«5  Ta  çxhêt  tXÊTfJt  , Tij  «y  eivHv  Jt/y««7»  c)««7 

xpavyèci  , Sé^vÇay,  dymixi  ^ fu7ce- 

j^pufix'lw  , ^ fiXaç-tpiiixiui  o7«e$  y^  ao-yc;  «t- 

çiele  ; ù/ttûüy  3 ci  7^1  xuBtçrjx^i , «A- 

A<e  îraAu  ncêcXt^ev  véreS-e  T iV»6/y,  T 2t<î/é;^^«y,  y^ 

yiMlot  tee , y^  ^yf7o9-£,  y^  «•Jîr7£?e.  nnfin  Euftathe 
iTwfi.'liyi  expliquant  ces  vers  d’Honiére , ’iajcof  fV<  îr«é»- 

BaJU.  'jtç  ’ AxjXiii  N/*?î  , ptéiXx  3 a-TT^S'o/Jt  xiXtvùi , 

renferme  en  peu  de  mots  les  différentes  pas- 
fions  qui  éclàtoient  fucceffivement  dans  les 
fpeétatcurs  de  ces  Jeux  ; leurs  difputes  , leurs 
cris , leur  Jîlence  , leurs  ris  , leur  indignation  , 
leurs  chants  d^ale'grejfe  , ^c.  ^xç»xêXoû^vi*tc  y^ 
«û7«  «yû'v®^  , «5  T Sî«7wy  trvixymûilcn  t»7ç  7»<««* 

7»/ç,  «<  e-vyS'tx'li.^tptsyoi  tol^atrit  , V«e;^iy0-i  , viunutnt 
tcv6iç^  i^u  ysXua-n  , up^6ci']af  , waixil^uri  , y^  «A«{ 
Vtty1c7éi  y/yyov7«/. 

Si  les  fpedateurs  fe  trouvoient  partagez  en- 
tre ces  divers  mouvemens , tant  que  le  fuccès 
des  combats  demeuroit  douteux , on  doit  croi- 
re qu’ils  ne  manquoient  pas  de  réünir  enfuite 
leurs  iuffrages , en  faveur  de  ceux  gui  rempor- 
toient  la  victoire  ; & >c’étoit  alors  qu’ils. pro- 
diguoient  les  applaudilTemens  & les  acclama- 
; lions.  Philoftrate.dans  fes  Tableaux  décri- 
vaut  la  victoire  du  Pancratiafie  Arrichion , in* 
' fille  fort  fur  cette  circonftance  , fi  glorieufe 
pour  le  vainqueur  : Il  femble  ( dit-il  J que  cet 
Athlète  ait  non  feulement  vaincu  fan  antagonifte^ 
mais  qu'il  triomphe  de  toute  la  Grèce  ajjemblèe 
aux  jeux  Ohmpiques.  En  effet  , les  uns  jet- 
tent des  cris  de  joye , en  fautant  fur  leurs  fèges  ; 
les  autres  frappent  des  mains  ou  fecoüent  leurs 
robes  j ceu^-ci  font  fitranfportez  , qu'ils  ne  tien- 
• nent 
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Hittt point  à terre ^ ceux-là  s* abandonrtant àleurs 
faillies , luttent  contre  leurs  voijîns.  Car  un 
fpeâacle  fi  furprenant  ne  permet  point  aux  fpec- 
tateurs  de  fe  pouvoir  contenir  ; ^ qui  feroit 
Phomme  ajfez  infenfîble  , pour  ne  pas  s'écrier 
d'admiration  à la  vue  d'un  tel  Athlète  ? 

7S  J"  , ètOiM  S"  sX^âc/iKOtl  Ktxpet- 

^aSiri  yawn  iveiTtiS'tsa'MJCç  T ^eacat , cl 
rà  «yosPHaa'J»  , o*  J fo-ff^Jec  , dî  ^ ul^oiTtu 
TKf  yî?  ',  «<  3 fo7(  TT^ijo-let  i^u^o)  aa&e’uu^ceiuo't, 
là  yàp  ÿtui  tf  e-vfi^iipet  t«7ç  Biccjuïi  ci 

7U  KutlKTCfi  ehxt  ■*  â T/î  «T»  «KSjV^ÇWÇ  } «»«- 

xpaydi  idi  ÿ 

Ces  acclamations  étoient  donc  le  premier 
fruit  que  les  Athlètes  recueilloient  de  leur  vic- 
toire. C’étoit  comme  un  lignai , qui  leur  an- 
nonçoit  les  prix  qu’ils  alloient  recevoir , & les 
autres  honneurs  qui  les  attendoient.  Ces  prix 
ont  varié  fuivant  les  ditFerens  iiécles  , & les 
divers  lieux  , où  l’on  célebroit  des  Jeux  pu- 
blics. Cette  diverfité  dcTécompenles  a intro- 
duit:chez  les  Grecs  la  diftinftion  generale  qu’ils 
aifoient  entre  les  Jeux  qu’ils  appelloicnt  .9f- 
49s7'*««  ou  «^y t/f /t«£5  «y â?y«ç , & ceuX  qu’ilS  IIOITI- 
noient  ^i<pun7xç.  Dans  les  premiers , on  pro- 
ofoit  pour  prix  diverfes  chofes , qui  pouvoient 
'échanger  contre  de  l’argent  ; . dans  les  der- 
iers  , on  ne  diftribuoit  que  des  couronnes, 
ixaminons  ce  qui  fe  paflbit  de  particulier  fig 
:Ia  dans  les  uns  & dans  les  autres. 

On  donnoit  des  Jeux  de  la  première  forte 
ms  plufieurs  villes  de  Grèce,  au  rapport  de 
ndare  ; comme  à Lacédémone,  à Thebcs  , 
Sicyone,  à Argos,  à Tegèe,  &c.  Il  fem- 
e même  que  les  plus  anciens  Jeux  dont  nous 
ons  coniioilfance  , ayent  été  de  cette  efpe- 


Prix  diftri* 
buez  aux 
Athk'ces. 
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ce.  Tels  furçntceux  qui  accompagnèrent  les 
funérailles  de  Patrocle  & d’Anchife  ; & dont 
Homere  & Virgile  nous  ont  laiffé  de  lî  belles 
defcriptions.  Lés  prix  propofex  dans  ces  Jeux,’ 
confiftoient  en  efclaves , en  chevaux , -en  mu- 
lets , en  boeufs  , en  vafes  d’airain  avec  leurs 
trépieds  , en  coupes  d’argent  , en  vêtemens  , 
en  armes,  & en  argent  monnoyé.  Les  vain- 
cus y avoient  d’ordinaire  cette  confolation  , 
de  pouvoir  prétendre  aux  féconds  & aux  troi- 
fiemes  prix  ; & dans  Homere  , on  en  voit 
autant  que  de  champions  pour  chaque  for- 
te de  combat  , à l’exception  de  celui  du 
Palet.'  * « . 

Couronnes  Les  Jeux  OÙ  il  n’y  avoitque  des  couronnes 
des  AthW-  ^ gagner , étoient  les  plus  célébrés  de  la  Grè- 
ce , & ceux  qui  acqueroient  aux  Athlètes  le 
plus  de  réputation.  Aux  Jeux  Olympiques  , 
les  vainqueurs  remportoient  une  couronne 
d’olivier  fauvage  ; une  de  .pin  aux  Ifthmi- 
ques;  une  d’ache  aux  Neméens  ; aux  Py- 
thiens  , une  de  laurier.  ..Cette  diftribution  de 
couronnes  reçut  plufîeurs  changemens  , de 
fiécle  en  fiécle  comme  il  eft  ailé  de  le  jufti- 
fier  par  les  témoignées  des  anciens  Auteurs , 
qui  en  parlent  diverlement.  Un  Critique  mo- 
derne foutient , par  exemple  , qu’aux  Jeux 
Olympiques , on  diftribuoit  autrefois  des  cou- 
ronnes d’or  ; appuyant  fon  opinion  non  feu- 
lement fur  un  palîligc  de  Pindare,  où  ce  Poè- 
te appelle  Olympie  (^vlipcc  , 

la  mère  des  combats  'qui  font  récompe»fez  'de 
couronnes  d'or  , mais  encore  fur  l’autorité  de 
7«  Ahihi/ii.  Thucydide , & fur  celle  de  Cornélius  Nepos. 

Quoi-qu’il  en  foit , Paufanias  nous  apprend 

fri;  ilô.  que  dans  ces  mêmes  Jeux  , les  couronnes 

delti- 
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deftinées  aux  vainqueurs , étoient  expofées  fur 
des  trépieds  d’airain  , & même  dans  la  fuite  *• 
fur  des  tables  d’or  & d’ivoire  , & fur  certains  ' *** 
difques  ou  ballins , que  l’on  gardoit  encore  de 
fon  tems  dans  le  tréfor  d’Olympie.  C’eft  ainfi 
qu’aux  Jeux  Ifthmiques , on  pallà  des  couron- 
nes, de  pin  à celles  d’ache  fec  , que  l’on  quit- 
ta pour  reprendre  les  prémieres.  On  employa 
d’abord  aux  Jeux  Pythiens  , les  couronnes  de  fi? 
chêne,  s’il  en  faut  croire  Ovide:  * 

t « 

Hk juvenum  qu'tcumque  manu.,  pedibufoe^ 
rotave ■ 

Vicerat . efculea  capiebat  frondis  honorem  ; 

^ ^ 

Nondum  laurus  erat.  . 

* • * 

Cet  ulàge  ,•  fans  doute , étoit  changé , du  tems 
de  Lucien , püifqu’en  fpecifiant  le  prix  de  ces  AnttUxt. 
Jeux  , il  .ne  parle  que  de  fruits  confacrez  à 
Apollon,  fànsfeire  nulle  mention  de  couron- 
les  de  chêne  iii  de  couronnes  de  laurier.  ' Il 
le  faut  pourtant  pas  faire  fond  fur  toutes  les 
'^ariations  que  l’on  trouve  à cet  égard  dans  les 
Vuteurs  comme  , par  exemple  , lorfque  S.  . 
^iiryfoftome  avance  qu’aux  Jeux  Olympiques, 
n couronnoit  de  laurier  les  Athlètes  viéto- 
eux  ; . ce  qui  eft  évidemment  faux  ; foit  qiie 
î Père  fût  mal-informé  du  fait , ou  qu’il  fe 
lit  glifïe  quelque  faute  dans  fon  texte  , ainfi 
le  le  remarque  judicieufement  Pierre  Du 
’.ur  dans  ïow  ■ Agonijîique  {livrez,  chapi- 

’ 2,2.  ) . ' 

C’étoît  ordinairement.  l’Agonothéte  ,‘  qui  Conronne- 
h'ibuoit  les  couronnes.  Mais  en  ce  cas  les 
hlétes  viâorieux  né  les  rècevoient  que  de 
main  d’un  Hérault  , qui  les  leur  mettoit . 

fur 
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fur  la  tête  : & cette  ceremonie  s’accom- 
pliflbit  dans  l’endroit  même  , où  l’on  avoit’ 
combattu.  Cette  fonélion  des  Héraults,  par 
rapport  au  couronnement  des  Athlètes  , fe 
prouve  par  ce  paflage  de  Cicéron  : Muhi 
’ demque  reprehefidant  Cff  dicant  verecundiores 
ejfe  pracones  ludorum  gymnicorum  , qui  cüm 
caeteris^  c oronas  impofuerunt  niiéioribus  , eorMm~ 
que  nomina  magna  voce  pronunctaverunt  , 
cum  îpji  ante  ludorum  mijjionem  coronâ  de- 
nentur  , altum  pueconeyn  adhibeant , ne  fua 
voce  ipji  fe  viâàres  efje  pr^dicent.  Du  Faur 
prétend  que  cette  coûtume  n’étoit  pas  li  gé- 
néralement obfcrvée  , qu’on  n’y  dérogeât  en 
certaines  occalions  ; puifqu’il  arrivoit  quelque- 
fois que  le  vainqueur , fans  attendre  J’ordre  de 
• l’Agonothete  , ni  le  fteours  du  Hérault , en- 
levoit  la  couronne  du  lieu  où  elle  étoît  fus- 
penduë , & fe  couronnoit  lui-même  ; comme 
on  peut  le  conjeâurer  d’un  paflage  de  Plutar- 
que , où  cet  Auteur  rapporte  un  bon  mot  d’un 
Maître-d’exercice  : Quelques  gens  louant  en fa 

préfence  un  homme  de  grande  taille  Ç55’  qui  avoit 
de  fort  grandes  mains , ^ ajfürant  que  cet  Ath- 
lète devoît  être  fort  propre  à remporter  le  prix 
du  Pugilat  ; il  ejl  vrai  ( leur  répondit-il  ) fub-^ 
pofé qtdil  ne  fût  queftion  poser  cela],  que  d'Haller 
enlever  la  couronne  de  l'endroit  où  elle  ejl  fufpen- 
duë  : ô «A«jt7»jç  , mcmnélm  Ttyav  ecr- 

6pwu-oy  tv/xr,Kti  , tj^ôtret  yf~g«ç  , 

fl'wff  ( tpJ»  ) ($'h  T ricpujav  Kptfixjtte- 

Du  Faur  foupçonne  que  cet  ufige  pou- 


lit. 


voit  avoir  lieu , quand  un  Athlète  ne  trouvoit 
point  d’adverfaire  qui  voulût  combattre  con- 
tre lui  ; & qu’alors  il  lui  étoit  permis  de  fe 
faire  juftice  à lui -même  , <5c  de  prendre  fans 

feru- 
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fcrupule  une  couronne  que  perfonne  n’avoit 
ofé  lui  difputer.  Il  feroit  à foubaiter  que  cet- 
te conjeâure  de  Du  Faur  fût  appuyée  de  quel- 
que autorité  qui  pût  y donner  du  poids. 

S’il  n’eft  pas  bien  certain , qu’en  pareille  cir-  Athitftcs 
confiance  , un  Athlète  pût  fe  couronner  lui-  fans^om* 
même  ; du  moins  , ne  peut-on  pas  douter  , battre, 
qu’il  ne  remportât  quelquefois  la  couronne , 
fins  rendre  de  combat.  C’eft  ce  que  Philon 
alTûre  formellement  en  ces  termes  : EjVI 

i£f  T , oi  2ilè  dC/’e|ire*  ^ utth  «6°  C.  citt 

vàijm  T ùiTiTruXm  êri^xoaêriTXV 

iAo*t£  KOfia-ufâfict  , xTvfKpha  xpà.^01  lot  zrpu- 

]e7a.  Il  y a certains  Athlètes , qui  étonnent  tel- 
lement far  leur  extérieur  avantageux  , que  fau-  . 
te  (Fantagonijîes  qui  ofent  leur  prêter  le  collet  , 

Us  font  couronnez  fans  combattre  , ^ fans  même 
s'être  couverts  de  poujfiére  ^ remportant  ainfi  un 
Orix  dû  à leur  force  incomparable.  Les  Grecs 
difoient  de  ces  Athlètes  , qu’ils  avoient  vain- 
cu »KO£iù , c’eft-à-dire  , fans  poujfière  ; ce  qui 
ne  fîgnifioit  autre  chofe , linon  qu’ils  n’avoient 
point  eu  de  concurrens  : comme  je  l’ai  déjà 
obfervé  dans  mon  premier  Mémoire.  L’His- 
:oire  nous  fournit  divers  exemples  d’ Athlètes 
:ouronnez  de  cette  maniéré.  Le  plus  ancien 
celui  de  l’Hercule  inftituteur  des  Jeux 
31ympiques,  lequel  (au  rapport  de  Diodore) 

( gagna  les  prix  de  tous  les  combats  , fans 
:oup  férir  ( , ) quoi-que  ces  combats 

lemandalTent  des  talens  tout  contraires  ; per- 
'onne  n’ayant  eu  la  hardiefle  d’entrer  en  con- 
mrrence  avec  un  Athlète  de  cette  force.  II 
î avoir  des  Athlètes  d’une  réputation  iî  bien 
'tablie , par  rapport  à certains  Exercices , que 
’Agonothéte  leur  décernoit  le  prix  , fans  at- 
Mem.  Tom.  //.  P tendre 


tVtâi.ll. 
V,  8^9. 


r. 

J<î* 


lAÊtiitfit.J.. 

f i6o  titt, 
Binritl. 


Bliat  Z «.7, 


338  Memoibles  DE  Littérature, 
tendre  le  fuccès  du  combat.  C’ell:  ainli  que 
dans  Homere  , Agamemnon  & Mérione  s’é- 
. tant  préfentez  à deirdn  de  difputer  les  deux 
prix  propofez  par  Achille  pour  l’exercice  du 
dard  , celui-ci  fans  autre  formalité  , donne  le 
premier  prix  à Agamemnon , en  lui  faifant  ce 
compliment  ; f//s  d'Atrée  , nous  /avons  com-^ 
bien  vous  furpajjez  tous  les  autres , ^ combien 
vous  excellez  en  force  en  adrejje  à lancer  le 
javelot  ; c'eji  pourquoi  recevez  le  premier  prix , 
dîf  donnons  la  lance  à Mérione , Ji  vous  le  trou- 
vez bon  ; pour  moi  , c'eji  mon  avis.  Virgile 
n’ignoroit  pas  cette  coutume  , qui  accordoit 
le  prix  à un  Athlète,  contre  qui  nul  autre  ne 
vouloit  combattre  ; pnifque  ce  Poète  intro- 
duit Darès  fur  le  point  de  s’approprier  le 
premier  prix  du  Pugilat  , faute  d’antago-  * 
nifte. 

Après  ces  autoritez  qui  femblent  mettre  la 
chofe  hors  de  doute,  il  elt  ditficile  de  deviner 
fur  quel  fondement  Hcliodore  décrivant  les 
Jeux  Pythiens,  & faifant  paroître  fur  la  fcéne 
un  Athlète  pour  la  Courle,  contre  lequel  il 
ne  fe  prefente  d’abord  nul  antagonille,  ajoute 
ces  paroles  ; Les  Amphiélyons  le  renvoyoient 
donc  déjà  ; car  la  Loi  ne  permet  pas  que  l"* oh 
accorde  la  couronne  à celui  qui  n'a  point  com- 
battu. ‘ Avt7ftfA7r*i  COI  aùl'hf  ci  ‘Aftpix.TÛave<;  a -jS 
irnTfineit  t vo/ka»  cw  ùiro- 

xAj5fb».  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  Loi  fût 
.particulière  aux  Jeux  Pythiens  , puifque  Pau- 
fanias  nous  apprend  que  l’ Athlète  Doriéc  fut 
couronné  à ces  Jeux  ',  fans  combat  : & 
c’en  eft  allez  pour  détruire  ce  qu’avance  Hé- 
liodore , qui  étoit  apparemment  peu  inftruit  de 
ce  qui  le  palfoit  à Delphes  en  pareil  cas. 

. Non 
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Non  feulement  on  couronnoit  quelquefois  Atw*cs 
les  Athlètes  fans  qu’ils  euflent  combattu , coin-  couronnez 
me  je  viens  de  le  faire  voir  ; mais  en  certai-  mores  ou 
nés  occafions  , on  leur  accordoit  ce  meme  vaincu*, 
honneur  , quoi  qu’ils  fuffeiit  morts  dans  le 
combat,  ou  qu’ils  y euffentété  vaincus.  Cela 
paroît  d’abord  une  efpece  de  paradoxe  ; car  le 
moyen  de  fe  perfuader  qu’un  Athlète , qui  pé- 
rit dans  le  combat , puilfe  remporter  la  vic- 
toire fur  un  antagoniite  qui  lui  furvit  ; ou 
qu’un  combattant  qui  avoüe  fa  défaite  , mé- 
rite de  recevoir  le  prix  ? L’Hilloire  cependant 
nous  offre  un  exemple  mémorable  du  premier 
cas , en  la  perfonne  de  l’Athlète  Arrichion  ou 
Arrachion  , ( dont  j’ai  parlé  plus  haut  ) qui 
difputoit  le  prjx  du  Pancrace  aux  Jeux  Olym- 
piques , où  il  l’avoit  déjà  reçù  deux  fois.  Ce 
Pancratiajie  fe  fentant  prêt  à être  fuffoqué  par 
fon  adverfaire,  qui  l’avoit  failî  à la  gorge,  & 
dont  il  avoit  attrapé  le  pied,  lui  cafia l’un  des 
orteils,  & par  l’extrême  doulenr  qu’il  lui  fît% 
l’obligea  de  demander  quartier,  dans  l’inftant 
qu’ Arrichion  lui  - même  expiroit.  Les  Ago- 
nothétes  couronnèrent  Arrichion,  & le  firent 
proclamer  vainqueur  , tout  mort  qu’il  étoit. 
Philoftrate  nous  a laiffé  une  defeription  très-  *• 
vive  d’un  Tableau  qui  reprefentoit  ce  combat. 

Lè Athlète f ( dit-il  étrangle  Arrichion.,  a la 

mort  peinte  fur  le  vifage  ; il  fait  figne  de  la 
main  qu’il  n’en  peut  plus  ^ qu’il  e/l  vaincu. 
Arrichion.,  au  contraire.,  porte  toutes  les  mar^. 
c[ues  d’un  victorieux  ; tl  a le  coloris,  dèun  hom^ 
me  plein  de  vigueur , fa  fueur  témoigne  la  mê- 
me chofe ^ il  fourit  comme  s'il  vivait  enco- 
^ qu’il  fentît  tout  le  plaifir  de  la  viétoi- 
'c.  riÿfccTfloj  3 i rtj60^.  fiKctraf , lù 


Digitized  by  Google 


340  Mémoires  DE  Littérature, 


ArtaJic, 

f.40. 


Palmes  des 
Athlètes. 


T«  ùreiyôpàCôv  eTFie-r.iuxlven  rfj  X^f^‘  « 0 » 

«V«  61  »/*»»7fÇ  , •yiypu7t']ccf.  yetp  79  xipix  ci  tS 
Ùv9s7f  0 ti'fàç  ÙKpxi(pty,i  tri  , pLuhx  KxixTttf 

01  vixTii  x\<â-xvm7Xt. 

Voilà  donc  un  Athlète  déclaré  vidtorieux 
après  fa  mort.  En  voici  un  autre  couronné , 
après  avoir  été  vaincu  par  la  trahifon  de  fon 
antagonifte.  C’eft:  Paufanias  qui  nous  a con- 
ièrvé  la  mémoire  de  cet  événement.  L’ Ath- 
lète Creugas  combattant  à coups  de  poing  aux 
Jeux  Neméens , étoit  convenu  avec  Damoxe- 
ne  fon  adverfaire , & cela  en  prefence  de  tout 
le  monde,  qu’ils  s’avertiroient  réciproquement 
des  coups  qu’ils  dévoient  fe  porter  l’un  à 
l’autre.  Après  cette  convention  , Creugas 
ayant  frappé  Damoxene  à la  tête  , celui-ci  dit 
à l’autre  de  lever  le  bras  , ce  que  Creugas 
ayant  fait  , Damoxene  fans  l’en  avertir  , le 
frappa  dans  le  flanc  au  defaut  des  côtes , av.ee 
l’extrémité  de  fes  doigts  ; & la  violence  du 
coup,  aidée  de  la  force  des  ongles,  fut  telle, 
que  fa  main  pénétra  jufques  dans  le  ventre  de 
fon  adverfaire,  auquel  il  arracha  parlaplaye 
les  entrailles  & la  vie  en  même-tems.  Les 
Argiens  exilèrent  Damoxene,  en  punition  du 
meurtre  qu’il  venoit  de  commettre  , par  une 
fi  lâche  trahifon  ; & non-contens  de  couron- 
ner le  défunt  , ils  lui  firent  drelfer  une  fia- 
tuë  , que  l’on  voyoit  encore  à Argos , dans 
le  Temple  d’Apollon  Lycéen  du  tems  de 
Paufanias. 

Les  couronnes  que  l’on  diftribuoit  aux  Ath- 
lètes vainqueurs , étoient  accompagnais  de 
palmes  , qu’ils  recevoient  & qu’ils  portoient 
de  la  main  droite.  C’étoit  comme  un  fécond 
prix  , dont  on  récompenfoit  feur  mérite  ; 

. cette 
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cette  coûtume  étoit  établie  dans  tous  les  Jeux 
de  la  Grèce.  Plutarque  a fait  de  cet  ufage  , ' 

un  problème , qu’il  propofe  dans  fes  Sympo- 
liaques.  On  y demande  pourquoi  dans  les  •z-»*.  ». 
combats  facrez  , les  couronnes  font  differen-^*^’^  ' 
tes,  au  lieu  que  la  palme  eft  un  prix  commun 
à tous  ces  Jeux  ? Après  differentes  raifons 
allegiTées  par  les  convives , & tirées , ou  de 
la  beauté  du  palmier  , ou  de  l’égalité  de  fes 
feuilles , qui  repréfentent  en  quelque  façon  des 
lutteurs  d’égale  force  ; ou  de  la  durée  de  ces 
mêmes  feuilles  , qui  ne  tombent  ni  ne  fe  re- 
nouvellent , comme  celles  des  autres  arbres  ; 
ou  de  ce  que  Thefée  en  introduifît  le  premier 
la  mode,  en  inftituant  des  Jeux  à Delos,&c: 
Plutarque  peu  fatisfoit  dè  ces  folutions  , en 
donne  une  qui  paroît  plus  plaufible  , & qu’il 
emprunte  de  la  propriété  qu’a  le  palmier , de 
fe  redreffer  avec  d’autant  plus  de  force,  qu’on 
a fait  plus  d’effort  pour  le  courber  ; ce  qui  efl 
un  fymbole  de  la  vigueur  & de  la  réfiftance 
d’un  Athlète,  qui  a mérité  le  prix.  Aulugelle 
a prefque  traduit  cet  endroit  de  Plutarque, 
l’a  fait  en  ces  termes  ; Si  fuper  palma  arboris 
Itgnum  magna  pondéra  imponas , ac  tam  gravi- 
ter urgeas  onerefque  , ut  magnitudo  oneris  fus- 
tineri  non  queat  ; non  deorfum  palma  ce  dit  nec 
intra  fleéittur  , fed  adverfus  pondus  refurgit  , 

Ç5’  furfum  nititur  recurvaturque.  Propterea 
( inquit  Plutarchus  ) in  certaminihus palmam  Jtg- 
num  ejfe  placuit  vi£tori>x  \ quoniam  ingenium 
ejufmodi  ligni  efl , ut  urgenttbus  opprimeniibuf-  • 
que  non  cédât. 

Ces  palmes  deftinées  auxvidorieux, étoient 
expofées , de  même  que  les  couronnes  , à la 
vûé  des  fpeêbateurs  ; c’eft-à-dire  , dans  une 
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efpece  d’urne  placée  fur  une  table  , qu’on 
drefibit  en  quelque  endroit  dillingué  , fans 
doute  proche  du  lieu  où  les  Agonothétes, 
étoient  alîis.  Cela  peut  fc  prouver  par.  ce  pas- 
fage  de  Virgile  , dans  la  defeription  des  Jeux 
funèbres  d’iVnchife  : 

LtCto  complerant  littora  cœtu  , 

Vifuri  Æneadas , pars  ^ certare  parais. 

Munera  principto  ante  oculos  , c 'trc}que  lo- 
cantnr 

In  medto  : facri  tripodes , viridefque  corons , 

Eipalma,  pretium  viéioribus. 

, Cela  paroît  encore  par  une  Médaille  de 
l’Empereur  Marc-Aurele  frappée  à Byzance  , 
& rapportée  par  Mercurial , dans  fa  Gymnas- 
tique. On  voit  au  revers  de  cette  Médaille  , 
trois  Athlètes  joüans  à la  balle  , au  devant 
d’une  table  , fur  laquelle  font  pofez  deux  va- 
fes  , du  plus  large  defquels  fortent  trois  pal- 
mes-; l’autre  vafe  eft  aflèz  femblable  à une  ai- 
guière. Quoi-que  la  palme  fervît  le  plus  or- 
dinairement à orner  la  main  du  vainqueur , on 
ne  laiflbit  pas  de  lui  en  orner  la  tête  dans  cer- 
. tains  Jeux  gymniques , où  l’on  le  couronnoit 
d’une  branche  de  palmier  , félon  Paufanîas. 
Cet  Hiftorien  ajoute  , que  ce  fut  ainfi  , que 
Thefée  couronna  ceux  qui  vainquirent  aux 
Jeux  , qu’il  célébra  en  l’honneur  d’Apollon, 
dans  l’ifle  de  Delos  , au  retour  de  fou  voya- 
ge de  Crete. 

Comme  un  Athlète  pouvoit  remporter  plus 
d’une  vidtoirc  dans  les  mêmes  Jeux , & quel- 
quefois dans  un  même  jour  ; il  pouvoit  y 
' . gagner 
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gagner  auffi  plufieurs  prix  , & y recevoir  plus 
d’une  couronne  & plus  d’une  palme.  Paufa- 
nias  fait  mention  de  divers  Athlètes , qui  ont 
eu  cet  avantage.  Le  premier  fut  un  nommé 
Capros,  qui  vainquit  en  un  feul  jour  à la  Lut- 
te & au  Pancrace  , & auquel  on  érigea  deux 
ftatuës  à Olympic  , après  l’avoir  couronné  « 
deux  fois.  L’ Athlète  qui  fut  vaincu  à la  Lut- 
te , par  celui  dont  je  viens  de  parler  , avoit 
reçû  une  double  couronne  aux  JeuxPythiens, 
où  il  vainquit  à la  Lutte  & au  Pugilat.  Clito- 
maque  de  Thébes  remporta  en  un  même  jour 
une  triple  couronne  aux  Jeux  Ifthmiques  , où 
il  vainquit  à la  Lutte , au  Pugilat  & au  Pan- 
crace. C’eft  fur  quoi  le  Poète  Alcèe  fit  cet- 
te Epigramme,  qu’on  lit  dans  l’Anthologie:  + 


Oioi  épîjff  ù (txoïi 

, Toi'at  îtrclS'i  fii'ttf. 

aif^xjenree  }^epSt  ^vypiZç 

’'Ey]tct  , ycpyu  fiupiaja  •zrù^xpttrlu. 

Td  rpliei  CVK  <è)titiTiv  Î7rufit^<*{^  9r«iA««ri(f, 
*A?t7wî  t«{  rptoTbi  hA«  jrivuf, 

Mavv<^  Ta  yiptti,  îîr7<wrt/Aa< 

'EçuêxgûJnf. 

C’eft-a-dire  : T’el  que  tu  vois  , Etranger  , cet 
air  courageux  de  la  Jlatuë  de  Clitomaque  ; telle 
la  Grèce  a vû  la  force  de  l'original.  A peine  ce 
généreux  Athlète  avoit~il  dèbaraffè  fes  mains  des 
armes  fanglantes  , dont  il  venoit  de  vaincre  au, 
Pugilat^  qu'il  combattit  ati  Pancrace  avec  une 
•vigueur  nouvelle.  Vainqueur  une  fécondé  fois  ^ 
il  dijputa  le  prix  de  ta  Lutte.,  fans  s'être  aupa- 
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r avant  couvert  de  foujjiére  ; ^ n'ayant  fu  être 
terrajfe' par  fon  antagonifie  ^ il  remporta  un  troi~ 
fiéme  prix  aux  Jeux  Iflhmiqties.  Seul  d'entre 
les  Grecs , il  a reçu  cet  honneur.  T'hébes  à fept 
portes  fa  patrie  , ^ fin  Hermocrate  partagent 
cpmp.  Ci-  avec  lui  cette  triple  couronne.  Plutarque  nous 
apprend,  que  les  Grecs,  pour  faire  plus  d’hon- 
neur  aux  Athlètes  qui  avoient  remporté  le 
prix  de  la  Lutte  & du  Pancrace  un  même 
jour  , avoient  coutume  de  les  appeller  , non 
vainqueurs , mais  viéloires  : t i6>^r)]ar  rùi 
fuôc  voiyKfullu  tin  rivl  •nretfx- 

^'é|w  w'x«s  ê^c.  Pafïàge  que  Du  Faur 

juge  corrompu  , & il  corrige  avec  beaucoup 
de  vraifemblance , , tout  en  un 

mot,  comme  qui  diroit  vainqueurs  inefpe'rez 
ou  paradoxes.  Cette  correâion , pour  le  dire 
en  pafTant , fe  trouve  parmi  les  diverfes  leçons 
tirées  des  MSS.  & imprimées  dans  quelques 
éditions. 

p'r*^>oftz”à  diftribution  de  ces  prix , de  ces  couron-< 
la  iiiiribu-  nés  & de  ces  palmes  , étoit  une  des  principa- 
les.  fondions  des  Magiftrats  qui  prélïdoient 
aux  Jeux  publics.  Ceux  qui  en  étoient  char- 
gex  à Olympie  , & qui  fe  nommoient  Hella- 
mdiques  , fe  picquoient  fur-tout  d’être  incor- 
ruptibles , & d’obferver  les  loix  de  la  juftice 
la  plus  fcrupuleufe.  Ils  employoient  , pour 
cela,  dix  mois  à s’inftruire  des  flatuts  agonis- 
tiuc.  2.  tiques , félon  Paufanias  ; & pour  n’être  point 
tentez  de  les  enfraindre  , ■ ils  remettoient  l’ou- 
verture des  Lettres  de  recommendation  qu’ap- 
Pit>  chryf.fi  portoient  certains  Atlüétes  , jufqu’à  ce  que 
ceux-ci  euüent  combattu.  Cette  junfdiction 
n’étoit  pas  de  longue  durée , puifqu’elle  finis- 
foi  t avec  les  Jeux  j & c’eft  fur  cela  qu’eft  fon- 
dé 
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dé  un  bon  mot  d’Agis  Roi  de  Lacdémone  , 
rapporté  par  Plutarque.  Quelques  perfonnes 
loüant  les  Eléens , fur  l’extrême  juftice  qu’ils 
gardoienf  aux  Jeux  Olympiques  ; Que  font-ils 
(.dit  ce  Prince  ) de  Jî  -^rand  ^ de  fi  merveil- 
leux , lorfq^ue  dans  l'efiace  de  cinq  ans , ils  ex- 
excent la  juftice  une  journée  ? T/  /uiyot  r 

fmçii  weibo-if , « cV  ’llio-i  vtf]t  fti£  ftiw  ii- 

xxfoe-if^ 

Le  jugement  que  les  Egyptiens  j^rtoîent 
de  l’intégrité  de  ces  Hellanodiques  d’Olympie , 
ne  leur  étoit  pas  favorable  , comme  ou  peut 
l’inférer  de  ce  que  raconte  Hérodote,  à la  fin 
de  fon  II.  livre.  „ Sous  le  régne  de  Pfam-  V '1® 
„ mis  (dit-il)  il  vint  en  Egypte  desAmbafiTa- 
„ deurs  Eléens,  qui  vantèrent  les  Jeux  Olym- 
„ piques  , comme  les  plus  équitables  & les 
„ plus  magnifiques  qu’on  eût  jamais  établis  ; 

,,  fe  perfuadant  que  les  Egyptiens  ne  pou- 
,,  voient  rien  imaginer  d’approchant  en  ce  gen- 
„ re,  quoi-qu’ils  palfcnt  pour  les  plus  fages  de 
„ tous  les  hommes  Lorfqu’ils  eurent  expofé  le 
„ fujet  de  leur  Am  ballade  , le  Roi  fit  aflem- 
„ hier  les  plus  habiles  d’entre  les  Egyptiens  , 

„ à qui  les  Eléens  firent  un  détail  de  toutes 
„ les  circonftanccsdeces  Jeux,  ajoutant  qu’ils 
„ étoient  venus  exprès  apprendre  fi  les  Egyp- 
„ tiens  pouvoient  invçnter  quelque  fpeêlacle, 

„ où  la  juftice  fût  mieux  obfervée.  Les 
„ Egyptiens  ayant  mis  l’affaire  en  délibera- 
„ tion  , demandèrent  aux  Eléens  fi  dans  ces 
„ Jeux  leurs  compatriotes  étoient  du  nom- 
„ bre  des  combattans.  Ceux-ci  ayant  répon- 
„ du  qu’on  y recevoit  indiff'éremment  les  E- 
„ léens  & les  autres  Grecs  ; les  Egyptiens  leur 
„ dirent  qu’un  tel  établiüement  s^écartoit  des 
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fît  errer  ces  Juges  dans  leurs  décidons  ; c’étoit 
quelquefois  défaut  d’experience.  Car  il  s’a- 
gilToit , 'pour  juger  équitablement,  dans  cette 
occalion , non  de  couronner  toujours  les  Ath- 
lètes vainqueurs  en  apparence  ; mais  ceux  qui 
avoient  remporté  la  vidoire  , en  obfervant 
toutes  les  réglés  & les  bienféances  prefcrites 
par  la  dilcipline  Athlétique,  Ces  réglés  étoient 
différentes  pour  chaque  efpece  de  combat  ; & 
il  falloit  que  tous  les  mouvemens  du  corps 
fulîènt  accompagnez,  d’une  élégance  , d’une 
grâce  & d’un  certain  air  d’habileté,  qui  dif- 
tinguoit  les  bons  Athlètes  d’avec  les  mauvais , 

& lans  quoi  ces  mêmes  mouvemens  paffoient 
pour  être  , c’eft-à-dire , contraires  aux 

Loixdes  Paleflres.  C’ell  fur  quoi  roule  cette 
comparaifon  de  Cicéron  : Ut  entm  Athletas  .^inoutT. 

ncc  multô  fecùs  Gladiatores  videmus  nihil^  nec 
vitando  facere  cautè  , nec  petendo  vehementer  y 
in  quo  non  motus  hic  habeat  paltejiram  quandam^ 
ut  quicquid  fiat  in  his  rebus  utiliter  ad  pugnam , 
idem  ad  adjfeéium  etiam  fit  venufium  ; fie  ora- 
tio  nec  plagam  gravem  facit  , nifi ,petitio  fuit 
aptUy  nec  fatis  reèlè  déclinât  impeturn  , nifi 
etiam  in  cedendo  qnid  deceat  intelligit  : & il 
ajoute  enfuite;  Itaque  qualis  eorum  motus  ^ quos 
kTFuXetlfUi  Gr<eci  vacant  ^ talis  horum  rnihi  vtde- 
^ur  oratio , qui  non  claudunt  numeris  fententias. 

G’étoit  donc  le  devoir  des  Hellanodiques , 
d’examiner  avec  foin  la  conduite  des  combat- 
tans  & toutes  les  circonûances  de  chaque  . 
:ombat  ; & afin  d’être  en  état  de  juger  plus 
.ainement  & plus  équitablement  dé  toutes  ces 
:hofes  ,ils  employoient  (comme  je  l’ai  remar- 
tjué  plus  haut)  dix  mois  entiers  à s’en-  inftrui- 
c.  Aux  Jeux  Pythiens  , c!étoient  les  Am- 
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phidyons,  qui  faifoicnt  l’office  de  Juges.  Ils  ' 
étoïeiit  au  nombre  de- 30.  du  tems  de  Paufa-  ' 
nias;  & on  appelloit  de  leur  jugemcift  à l’A- 
gonothéte  ou  intendant  des  Jeux,  & de  TA- 
gonothéte  à l’Empereur.  Au  relie  , dans  le 
Pugilat  & le  Pancrace,  il  étoit  fort  facile  aux 
Juges  de  fe  déterminer  , puifque  la  viéloire 
n’y  pouvoir  être  douteufe  , & qu’un  Athlète 
y étoit  déclaré  vainqueur  par  fon  Antagonille 
même , qui  dcmandoit  quartier , & fe  confef- 
foit  vaincu.  Mais  la  décilion  n’étoit  pas  tou- 
jours fi  aifée  dans  les  autres  fortes  de  com- 
bats. 

Rrociatna-  AufiTi-tôt  que  l’ Athlète  vainqueur  avoir  reçû 
vldoirè*  la  couronne  & la  palme  , qui  faifoient  les 
des  Achié.  principaux  ornemens  de  fon  triomphe  qu’il 
s’étoit  rcvêtu  d’unc  robbe  à fleurs  , que  Lu- 
Triomphe.  cien  appelle  un  Hérault  préce-  | 

dé  d’un  Trompette  delliné  à reveiller  l’atten- 
tiii.Grtv.  tion  de  l’AfiTemblée,  conduifoit  le  vainqueur 
dans  tout  le  Stade , & proclamoit  à haute  voix 
le  nom  & le  païs  de  celui  qu’il  faifoit  comme 
paifer  en  revue  devant  le  peuple.  C’étoit  alors  i 
que  les  fpeélateurs  redoubloient  leurs  accla- 
mations & leurs  applaudiffemens  , qu’ils  fai- 
foient retentir  le  Stade  des  loüanges  du  vi«9:o~ 
rieux,  qu’ils  lui  jettoient  des  fleurs  , (ce  qui 
s’appelloit  & qu’ils  lui  marquoient  ‘ 

même  par  de  petits  prefens , la  part  qu’ils  pre-  ’ 
noient  à fa  viéloire  , & le  gré  qu’ils  lui  là-  . 
voient  du  fpeélacle  qu’il  venoit  de  leur  don- 
, net  ner.  Ces  prefens  confiftoient  (félon  Suidas) 
•âtpictyH-  en  chapeaux,  en  ceintures  ou  écharpes,  quel- 

quefois- en  argent  , & en  toute  autre  choie.'  ' 

■ Les  fleurs  & les  éloges  étoient  ce  qu’on  épar-  j 

gnoit  le  moins  dans  ces  occalioiis  ; car  pour 

• les 
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les  autres  gratifications  que  recevoient  les  Ath- 
lètes, clics  n’étoient  pas  capables  de  les  en- 
richir. Aufli  Galien  dit-il , en  parlant  d’eux  ; 

Ils  ne  doivent  point  s'en  faire  accroire,  par  rap-  ntrttt.ti 
fort  aux  ri  chef  es  \ puifque  nous  les  voyons  tous*’*'^''^ 
gueux  ^ endettez. , non  feulementpendant  qu'ils 
exercent  le  métier  , mais  même  après  l'avoir 
abandonné  \ parmi  ceux  qui  fe  font  reti~ 
rez,  à peine  en  trouveroit-on  un  feul  , qui  fut 
mieux  dans  fes  affaires  , que  l'Intendant  d'un 
riche  particulier.  Apparemment  que  les  In- 
tendans , du  tems  de  Galien  , étoicnt  moins 
attentifs  à leurs  intérêts  qu’ils  ne  le  font  au- 
jourd’hui ; car  un  Athlète  dont  la  fortune 
cgaleroit  celle  de  la  plupart  de  nos  Intendans, 
ne  feroit  pas  à plaindre. 

Ce  premier  triomphe  des  Athlètes  n’ètoit  Second  ’ 
qhe  le  préliminaire  d’un  autre  qui  les  attendoit  desASÈS- 
à leur  retour  dans  leur  païs  , "&  qui  ne  leur  . 
croit  pas  moins  glorieux.  Le  vainqueur  étoit 
reçû  aux  acclamations  de  fes  compatriotes  qui 
venoient  au  devant  de  lui.  Revêtu  des  mar- 
ques de  fa  vidoire  , & monté  fur  un  char  à 
quatre  chevaux , il  entroit  dans  la  ville , non 
par  la  porte  , mais  par  une  brèche  qpe  l’on 
faifoit  exprès  au  rempart.  On  portoit  des 
flambeaux  devant  lui  , & il  ètoit  fuivi  d’un 
nombreux  cortege,  qui  honoroit  cette  pompe. 

Les  Jeux  qui  procuroient  cet  honneur  aux 
Athlètes,  s’appelloient  com- 

me qui  diroit  , Jeux  qui  font  entrer  le  vain- 
queur en  triomphe.  Entre  autres  témoigna- 
ges des  Anciens',  touchant  cette  ceremonie, 
nous  avons  celui  de  Diodore  de  Sicile  , qui 
raconte  que  dans  la  92.  Olympiade,  l’Athlète 
Exéiiete  entra  triomphant  dans  Agrigente  fa 
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patrie , monté  fur  un  char , & accompagné  de 
300.  autres , atteliez  chacun  de  deux  chevaux 
blancs  , & qui  appartenoient  tous  aux  Agri- 
, gentins.  Nous  avons  outre  cela  , le  témoi- 

x.;t. J. /r//. gnage  de  Vitruve,qui  eft  encore  plus  formel: 
«//.  Nohilibus  Athletis  , (dit-il)  Olympia , Py- 
thia  , IJihmia  , Nemea  viajfent  , Grcecorum 
majores  ita  magnas  honores  conftituerunt  , uti 
non  modo  in  conventu  fiantes  cum  palma  ÿ cot 
rona  fer ant  laudes  , fed  etiam  cùm  revertuntur 
in  fuas  civitates  ^ cum  vtSioria  , triumphantes 
quadrigis  in  mœnia  ^ in  patrias  invehantur. 
A l’égard  de  la  brèche  qu’on  faifoit  au  rem- 
i.  2.  paff  ^ c’étoit  (dit  Plutarque)  pour  montrer , 
que  les  villes  où  il  fe  trouvoit  des  hommes, 
tels  que  ces  Athlètes  , capables  de  combattre 
& de  vaincre , étoient  aflèz  fortes , & n’avoient 
plus  befoin  de  murailles.  Quant  à la  circorff- 
tancc  des  flambeaux  portez  devant  l’ Athlète 
triomphateur,  on  peut  l’inferer  d’un  paflàge 
^ûiAnlmh  Chryfoftome,  où  ce  Pere  criant  contre 

' les  pompes  funèbres  , dit  , Que  ftgnifient  ces 
flambeaux' allumez.,  que  V on  porte  aux  funérail- 
les des  morts\  Les  prenons-nous  pour  des  Athle'- 
tes , d$fit  nous  accompagnions  le  triomphe  ? 

Au  refte  , le  triomphe  de  Néron  à fou 
, retour  de  Grèce,  tel  que  le  décrivent  Sueto- 
ne  & Xiphilin,nous  prefente  une  image  com- 
plette  de  tout  ce  qui  compofoit  la  pompe  de 
ces  fortes  de  triomphes  Athlétiques.  Voici 
Tnîtmnt,  comme  en  parle  Suetone:  Reverfus  è Gracia^ 
Neapolim.,  quod  in  ea  primüm  artern  protule- 
rat,  albis  equis  introiitj  disjeÛâ  parte  rnuri^  ut 
mos  hierontcarum  eji.  Simili  modo  Antium , in- 
de  Albanum inde  Rornarn.  Sed  ^ Romam  ea 
curru , quo  Auguflus  olim  triumphaverat  , (ÿ 
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ht  vejie  pirpurea  , dijlinélaque  fie  Ils  s aureis 
chlamyde  , coronümque  capite  gerens  Olympia*- 
cam  , decctra  m&ym  ièythiam  pr^eeunte  pompa 
cceterarum  cum  titulis , ubi , ^ quos , quo  can*- 
tionum  , quoz)e  fabularum  argumenta  vicifietz 
fequentibus  ctirrum  ovantiurn  ritu  plauforibus  ^ 
Augufiiams , mihtefque  fe  triumphi  ejus  , cia- 
mantîbus,  ûehinc  diruto  circi  maximi  arçu^ 
per  Velabrum^  forurnque^  Palatium  ^ Apolli-* 
nem  petiit.  Inc'edenti  pafiim  viâiimce  cafie , Jpar- 
fo  per  vias  identidem  croco^  ingefiiSique  aves 
lemnifii . ^ bellaria,  Xiphilin  ajoûte  , que 
tout  le  peuple  étoit  couronné  ; qu’il  y avoit 
des  illuminations  par  toute  la  ville,  & qu’on 
y brûloit  des  parfums  ; que  tous  les  aflîftans , 
fans  en  excepter  les  Sénateurs , crîoient  à hau- 
te voix,  Augufie  , Augufie  , vainqueur  aux 
yeuX'  Olympiques  ^ vainqueur  aux  yeux  Pythie 
ques\  aNeronP^Hercule  , à Néron  P Apollon^ 

Jeul  vainqueur  de  tous  les  yeux\  feul^  depuis 
tous  les  fie  des  \ Augufie  ^ Augufie  , voix  divi- 
ne! heureux  font  ceux  qui  vous  entendent  chan- 
ter ! 

La  ceremonie  du  triomphe  Athlétique  fepcftinsdes 
terminoit  prefque  toujours-  par  quelques  fef- 
tins.  Il  y en  avoit  de  deux  fortes  ; les  uns  fe 
faifoient  aux  dépens  du  public;  les  autres, aux 
dépens  des  particuliers. 

Les  premiers  étoient  en  ufage  à Olympîe, 
ou  les  Athlètes  viélorieux  étoient  ancienne- 
ment traitez  dans  le  Prytanée  ou  la  Maifon- 
de-ville  , tant  que  duroit  la  cérémonie  des 
Jeux  Olympiques.  Cela  fe  prouve  par  ce  paf- 
lage  de  Paufanias  ; sçifcjoQAoif  i» 

TOUT  eri.fCf»  ‘v^v]ccffiûv  T«  y ^ ^ ^ * 
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ci  t««7«  TW  Cela  fe  confirme 

encore  par  ces  vers  du  Pocte  comique  Timo- 
l » rapportez  par  Athenée ; & où  l’6n  fait 

' ’’  parler  un  parafite,  qui  s’applaudit  en  ces  ter- 
mes , des  avantages  de  fa  condition  : 

*'h*  ÿt  fiK  fMUc^oMya  ^ » 

TtKftrQ/tif  71  y’  ifelf , 

*0  T Àç  T£Ti/it?7«# 

rfgji  ^ uù'liti  rxvTèt  7®7ç  t’ 

Nixwe-»  ititlxf  , Üiikm  , 

XUwti'  V^P  7/5f»7««/  PV/aJocXo^  ^ 

Uçv^uieix  T«ïï?«  t«>7<*  <zit$o-ctycçt6f'lxf., 

C’eft-à-dire , Po«r  />o/W  perdre  le  tems  en 
dijcours  fuperflus  , ne  puis  marquer  d'une 
manière  plus  convaincante  rejlime  qu'on  a pour 
la profejjîon  de parajite ^ qu'en  dijant^qdon  leur 
uccorde  les  mêmes  récompenfes  qu'à  ceux  qui  ont 
vaincu  aux  Jeux  Olympiques  ; c'ejî-à-dire , qu'ils 
font  nourris  aux  dépens  du  public  , en  vertu 
de  leur  utilité.  ' En  effet.,  tous  les  lieux  où  l'on 
fait  bonne  chère.,  fans  payer  fon  écot,  ne  font-ce 
pa^autant  de  Vrytanées ? 

Pour  ce  qui  concerne  les  feftins,  dont  les 
particuliers  faifoient  la  dépenfe  ; c’étoient  d’or- 
dinaire les  amis  du  vainqueur,  qui  fe  char- 
geoient  de  ce  foin.  Nous  avons  un  témoi- 
gnage authentique  de  cette  coutume  dans  le 
Feftin  de  Xénophon  ; où  Callias  traite  chez 
lui  Àutolycus  qui  avoit  vaincu  au  Pancrace 
dans  les  Jeux  Panathénaïques  , & invite  au 

même  repas  le  pere  de  ce  jeune  Athlète,  & 

plufieurs  autres  perfonnes  de  leur  connoüfan- 
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ce,  parmi  lefquelles  fe  trouve  Socrate.  C’efl: 
ainfi  qu’au  rapport  de  Plutarque  , le  fils  de 
Phocioii  ayant  vaincu  à la  Courfe  des  chars 
dans  ces  mêmes  Jeux  ; comme  divers  amis  cr. 
s’ofFroicnt  à l’envi  , de  traiter  le  vainqueur, 

Phocion  en  choifit  un  , auquel  il  crut  devoir 
accorder  la  préférence.  Mais  étant  venu  lui- 
même  au  repas , il  ne  put , fans  être  fcanda- 
lifé , en  confiderer  l’appareil  fomptueux  , & 
voir  entre  autres  profufions  , des  cuvettes  à 
laver  les  pieds  remplies  de  vin  parfumé  d’aro- 
mates précieux  ; de  forte  que  s’adrelfant  à fon 
fils  , Ne  foppoferas  tu  point  (lui  dit-il)  à la 
prodigalité  de  ton  ami , qui  deshonore  ta  viéloire} 

. Athenée  rapporte  ce  même  fait  , avec  cette 
différence,  qu’à  s’en  tenir  au  texte  Grec,  tel 
qu’il  eft , c’eft  Phocion  qui  donne  le  feftin  à 
fon  fils  & à fes  amis.  Mais  DuFaur  par  une 
correélion  très-heureufe  & qui  ne  roule  que  *'  ^ ' 
fur  un  leger  changement  , trouve  moyen  de 
faire  parler  Athenée  comme  Plutarque.  C’eft- 
à-dire,  qu’au  lieu  de  ces  mots,  7«"«  *?«»- 
il  traita  fes  amis  , il  lit 
il  fut  traité  par  fon  ami. 

Ce  foin  officieux  que  l’on  prenoit  de  figna- 
1er  par  un  fcff in  la  vidoire  de  fon  ami , n’em- 
pêchoit  pas  que  les  Athlètes  de  diftindion, 

& qui  fe  piquoient  de  génerofité , ne  regalaf- 
fent  à leur  tour , non  feulement  leurs  parens 
& leurs  amis  , mais  fouvent  une  partie  des  . 
fpedateurs.  Alcibiade  pouffa  plus  loin  la  ma- 
gnificence,  lorfqu’il  remporta  le  premier,  le  Dtifétf.i.i, 
fécond  & le  quatrième  prix  de  la  Courfe  des 
chars , aux  Jeux  Olympiques  ; car  après  s’être 
acquité  des  facrifices  dus  à Jupiter  Olympien , 
il  traita  toute  l’affemblée.  L'Athlète  Léo-  * 

phron 
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phron  en  ufa  de  même  /au  rapport  d’Athenée, 
qui  ajoute  qu’Empédocle  d’Agrigente  ayant 
vaincu  aux  mêmes  Jeux  , & ne  pouvant, 
comme  Pythagoricien  qu’il  étoit,  régaler  le 
peuple,  ni  en  viande  ni  en  poiflbn;  il  fit  faire 
un  bœuf  avec  une  pâte  compofée  de  myrrhe, 
d’encens  & de  toutes  fortes  d’aromates , & le 
diftribua  par  morceaux  à tous  ceux  qui  fèpré- 
fenterent.  Le  feflin  donné  par  Scopas, vain- 
queur au  Pugilat,  eft  devenu  célébré  par  l’ac- 
cident funefte  qui  le  termina.  Cet  Athlète  y 
avoir  invité  grand  nombre  d’amis , parmi  lef^ 
quels  fe  trouvoit  le  Poète  Simonide , qui  avoit 
fait  un  Poème  à la  loüange  du  vainqueur. 
Comme  on  étoit  à table  , où  l’on  ne  parloit 
que  de  boire  & de  fe  réjouir  , un  valet  vint 
avertir  Simonide , que  deux  hommes  couverts 
de  poulliere  & tous  trempez  de  fueur , étoient 
à la  porte  qui  le  demandoient  avec  empreffe- 
ment.  Simonide  s’étant  levé  pour  leur  aller 
parler , avoit  à peine  le  pied  hors  de  la  cham- 
bre , que  le  plancher  tombant  tout-à-coup  , 
, accabla  de  fes  ruines  l’Athlète  & tous  les  con- 
viez. Cette  Hiftoire  nous  a été  confervéepar 
Cicéron,  Phèdre,  & Quintilien  , qni  la  ra- 
fli'.i'i.  content  dans  toute  fon  étendue. 
jnjHt.  ortt.  Un  des  premiers  foins  des  Athlètes  vain- 
Vœiix'des  queurs , après  la  célébration  des  Jeux  , étoit 
s’acquitter  des  vœux  folemnels  qu’ils  avoient 
viâoik  faits  aux  Dieux  , pour  obtenir  la  vidoire  ; & 
qui  confiftoient  à confacrer  dans  leurs  Tem- 
ples , des  boucliers  , des  llatuës , & d’autres 
offrandes  de  prix , qu’on  appelloit  pour  cette 
Lib.x.in  raifon  L’Hiftorien  Ephore  , cité 

par  Diogcnc  Laèrce , raconte  à ce  fujet , que 
Periandre  Tyran  de  Corinthe,  ayant  fait  vœu, 

' s’il 
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s’il  remportoit  le  prix  de  la  Courfe  des  chars , 
aux  Jeux  Olympiques , de  confacrer  une  fta- 
tuë  d’or  en  l’honneur  de  Jupiter  , & l’ayant 
eftëécivement  remporté  ; comme  il  ne  trou- 
voit  point  affez  d’or  chez  lui , ppur  remplir 
promeflè  , il  eut  recours  à cet  expédient.  Un 
jour  de  Fête  , que  les  Dames  de  la  ville  s’é- 
toient  alïemblées  , & s’étoient  parées  de  ce 
qu’elles  avoient  de  plus  précieux  , ce  Prince 
leur  fit  ôter  tous  leurs 'bijoux  ,/&  en  recueillit 
üiffifamment  pour  faire  fon  offrande  , qu’il 
envoya  ponduellement  à Olympie  ; s’acquit- 
tant ainfi  de  fon  vœu , aux  dépens  du  public, 

Ces  couronnes , ces  palmes , ces  triomphes  ^es  Atsié- 
& ces  acclamations  , qui  donnoient  d’abord  tesviao- 
un  fi  grand  relief  à la  viéfbire  des  Athlètes  , Leu^ptefc 
n’étoient  au  fond  que  des  honneurs  paflàgers , 
dont  le  fouvenir  fe  feroit  bien-tôt  effacé  , fi 
l’on  n’en  eût  fait  fucceder  d’autres  plus  fixes, 
plus  folides , & qui  duroient  autant  que  la  vie 
des  vainqueurs.  Ces  honneurs  confiftoient  en 
différens  privilèges  qu’on  leur  accordoit  ; & 
dont  ils  jouïffoient  paifiblement  à l’abri  des 
Loix , & fous  la  proteéfion  des  Princes  & des 
Magillrats.  L’un  des  plus  honorables  de  ces 
privilèges  étoit  le  droit  dé  prefléance  dans  les 
Jeux  publics.  C’eft  auflî  celui  que  le  Poète  . 
Xenophane  cité  par  Athenée  , met  à la  tête  f 
des  autres  prérogatives,  accordées  aux  Athlètes 
viéforieux. 

V , ' . ' 
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Ek  TToXcu^y  oaptf  « ot  Keif<.r,Xi»i  eni^ 

EiTf  {‘Tzs'olo-it  J raivjtc  y*  uirtdja 

C’eft-à*dire  ; Uft  Athlète  vainqueur  ejl  révéré 
de  fes  concitoyens  : il  prend  la  première  place  au 
Jpeélacle  des  “Jeux  : //  ejl  nourri  aux  dépens  du 
public  : fa  ville  lui  érige  un  monument  : l^c. 
Une  telle  prefféance  étoit  bien  dûë  à deshom*- 
mes  , que  les  Grecs  regardoient  comme  des 
Lieux , félon  ce  qu’en  dit  Horace , Palmaque 
nobilis  ferrarum  dominos  evehit  ad  Deos  ; & 

ailleurs , Qptos  Elea  domum  reducit  P aima  cœ- 
lejles :&LTpom  lefquels  ils  av oient  une ii grande 
confideration  , que  c’étoit  (comme  raflurc 
Cicéron)  quelque  chofe  de  plus  glorieux  en 
Grèce,  d’avoir  vaincu  aux  Jeux  Olympiques, 
qu’à  Rome  d’avoir  obtenu  les  honneurs  du 
Triomphe,  ou  même  celui  duConfulat.  Quoi- 
que les  Lacédémoniens  n’envifagealïènt  pas 
ces  viftoires  Athlétiques  du  même  œil  que  les 
voyoit  le  rcfte  des  Grecs,  & qu’une  Dame  de 
Sparte , à qui  l’on  venoit  d’annoncer  la  mort 
de  fon  fils  tué  dans  un  combat,  trouvât  qu’il 
étoit  plus  beau  pour  lui  d’être  mort  fur  le 
champ  de  bataille  , que  d’avoir  gagné  le  prix 
aux  Jeux  Olympiques  : ils  ne  laiifoient  pas 
cependant  d’honorer  les  Athlètes  vidorîeui 
par  des  places  dillinguées  , puifque  dans  les 
expéditions  militaires  , le  Roi  de  Sparte  les 
prenoit  ordinairement  pour  combattre  auprès 
de  fa  perfonne  & pour  le  garder.  Delà  vient 
qu’un  Lacédémonien  qui  fe  trouvoit  à Olym-  j 
pie,  ayant  refufé  une  grolfe  fomme  d’argent 
qu’on  lui  ofFroit  pour  l*empêcher  d’entrer  en 
lice  , & ayant  vaincu  fon  Antagonifte  làns 
beaucoup  de  peine , répondit  à quelqu’un  qui 

lui 
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lui  demandoit  quel  avantage  lui  reviendroitdc 
cette  viâoire,  Qu^tl  n'en  voulait  point  à' autre  ^ 
(pue  celui  défaire  tête  aux  ennemis . en  combat- 
tant  auprès  de  fon  Roi. 

Un  autre  privilège  des  Athlètes,  où  l’utile 
fe  trouvoit  joint  à l’honorable  , c’étoit  celui 
d’être  nourris  le  relie  de  leurs  jourS;,  aux  dé- 
pens de  leur  patrie.  G’eft  à quoi  fe  rapporte 
un  palfage  de  Denys  d’HalicarnalTe , où  il  dit, 
Qu'un  Athlète  qui  s'eji  fignalè  dans  les  'Jeux  ^ 
^ qui  veut  fe  retirer  , recueille  ce  fruit  de  fa 
viéioire  , qu'on  lui  fournit  une  honnête  fubffan- 
ce  le  refie  de  fa  vie  ; àyuulf»!A.Uci> 
ïKxçai  AySfXf  ‘xxva-x/jtiiV  tov  j6t«y 

KxpTrèt  Xiï  t5î  »(*?s  , rltjo  tH 

^Uv  jrte^î profit f.  Ce  droit  leur  étoit  ac- 

quis de  toute  ancienneté  , mais  dans  la  fuite 
leurs  viéloircs  fe  multipliant  , aufli-bien  que 
les  Jeux  publics , cette  dépenfe  feroit  devenue 
fort  à charge  à leurs  compatriotes , fi  l’on  ne 
l’eût  relferrée  dans  les  bornes  de  la  médiocri- 
té. Ce  fut  cette  conlidération  qui  engagea 
Solon  à faire  une  Loi  pour  les  Athéniens , par 
laquelle  il  réduifoit  la  pcnlion  d’un  Athlète 
vainqueur  aux  jeux  Olympiques , à yoo.  drach- 
mes , celle  d’un  vainqueur  aux  Jeux  Ifthmi- 
ques^  à cent  drachmes , & ainli  des  autres,  à 
proportion  : n’ayant  pas  cru  qu’il  fût  de  la 
bienféance  de  ^^trancher  entièrement  cet  ho- 
noraire. Les  Empereurs  Romains  conferve- 
rent  les  privilèges  des  Athlètes  , & même  les 
accrurent.  C’ell  ce  que  fit  entre  autres , Au- 
gufte,  félon  le  témoignage  deSuetone.  Nous 
voyons  dans  P.line  le  jeune  deux  Lettres , qui 
roulent  fur  cette  matière.  Dans  la  première 
Pline  confulte  l’Empereur  Trajan  üjr  deux 

ditfi- 
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difficultés  concernant  les  Athlètes  vainqueurs 
aux  Jeux  qui  leur  donnoient  droit  d’entrer  en 
triomphe  dans  la  ville  de  leur  naiirance  , & 
qu’on  appelloit  pour  cela  Jeux  IfélaJîiqHes.  Il 
s’agilToit  de  favoir  i.  fi  ces  Athlètes  jouïroient 
de  leurs  privilèges , à compter  du  jour  de  leur 
viftoire,  ou  du  jour  de  leur  triomphe:  2.  fi 
ces  mêmes  privilèges  leur  ètoient  acquis  pour 
une  viêtoirc  remportée  dans  des  Jeux  qui  n’è- 
toient  point  encore  IfélaJiiqHes , & qui  l’ètoient 
devenus  depuis.  L’Empereur  répond  en  ces 
termes  à ces  deux  queftions  ; Ifelajiicura  tune 
frimurn  mthi  videtur  incipere  deberi , quum  quis 
in^civitatem  fuarn  ipje  «VéPias-s*.  Obfoma  eorum 
certam  'inum  ^ quæ  Ifelûftica  ejfe  pîaeuit  rnih  't  ^ fi 
ante  Ifelajlica  non  fuernnt . rétro  non  debentur  ; 
C’eft-à-dire  ; que  ces  Athlètes  ne  jouïroient 
de  leurs  privilèges , que  du  jour  de  leur  triom- 
phe, & leulcment  pour  une  vidloire  rempor- 
tée dans  des  Jeux  aéluellement  Ilelalliques. 

L’exemption  de  toute  charge  & de  toute 
fontlion  civile  , n’ètoit  pas  le  moindre  privi- 
lège des  Athlètes.  Mais  il  fàlloit  pour  l’ob- 
tenir , avoir  été  couronné  au  moins  trois  fois 
aux  Jeux  facrez.  Les  Romains  y ajoûtérent 
même  dans  la  fuite  cette  condition  , Qu’une 
de  ces  couronnes  eût  été  remportée  à Rome, 
ou  en  Grèce  ; comme  l’ordonne  le  Refcrit 
des  Empereurs  Dioclétien  & Maximien , qui 
eft  conçu  eu  ces  t.ermes  ; Athletis  ita  deranm^ 
fi  per  ornnem  atatern  ccrtafi'e  , coronis  quoque 
non  rntnus  tribus  certaminis  facri , ni  quibus  vel 
femel  Romx  feu  antiquie  Gracia  mérita  ceronatiy 
non  arnulis  corruptis  ac  redernptis  probentur  ^ 
civiliurn  mtinerum  tribui  folet  vacatio.  Cette 
claufe n’efi point  fpecifiéedans  le palfaged’ Ul- 
pien, 
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pîen , qui  dit  fîmplement  , Que  les  Athlètes 
^ font  exemts  des  tuteles , pourvû  qu’ils  ayent  été 
couronnez  aux  JeuxXacrez;  Athleta  babent  à 
tutela  excufatiuMem fed  qui  facris  certamini'- 
bus  coronati  funt.  Peut-être  ce  Jurifconfulte 
la  fuppofoit-il  ; peut-être  n’a-t-ellc  été  ajoûtée 
que  par  le  Rcfcrit  que  je  viens  de  citer.  Au 
refte , c’eft  ce  même  Rcfcrit , qui  fert  de  tex- 
te & qui  a donné  occalîoii  au  favant  & long 
^ Ouvrage  de  Petrus  Faben^  Pierre  Du  Faur , 
intitulé  Agoniflicon , lequel  peut  palier  pour  un 
ample  Commentaire  d’une' Loi  énoncée  enlî 
peu  de  mots. 

Le  délir  d’immortalifer  les  -^idoires  des  Nomsdes 
Athlètes,  & d’en  conferver  la  mémoire  à 
poftérité  la  plus  reculée  , faîfoit  mettre  en  cnregif- 
œuvre  divers  moyens , qui  conduifoient  natu- 
rellement  à ce  but.  Telles  étoient  les  Archi- 
ves publiques,  les  écrits  des  Poètes,  les  Sta- 
tués, & les  Infcriptîons.  La  célébration  des 
Jeux  finie,  un  des  premiers  foins  des  Agono- 
thétes  ou  des  autres  Magidrats  qui  en  avoient 
eu  l’intendance,  étoit  d’iiifcrire  fur  le  regifire 
public  , le  nom  & le  pais  des  Athlètes  qui 
avoient  remporté  les  prix , & de  marquer  l’ef- 
pecc  de  combat , d’où  chacun  d’eux  étoit  forti 
^ vainqueur  , & même  le  nom  des  vaincus. 

C’étoit  une  coûtume  fi  bien  établie, lur  tout 
aux  Jeqx  Olympiques,  que  les Hidoriens , qui 
dattoient  par  les  Olympiades,  oublioient  rare- 
ment de  iiirc  mention  de  l’ Athlète,  qui  avoit 
' vaincu  à la  Courfe:  préférence,  qui,  pour  le 
dire  ici  en  paflant,  étoit  ddè,  fans  doute,  à 
la  premferc  inditution  de  ces  Jeux  , où  il 
n’étoit  queftioii  d’abord  que  de  cette  forte 
d’Exercice,  par  laquelle  àulli , dans  la  fuite, 
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on  fit  toujours  l’ouverture  de  ces  mêmes  Jeux. 
C’efi  ce  qu’ont  obfervé  alTez  régulièrement, 
entre  autres  Auteurs  , Thucydide  , Denys 
d’Halicarnafïè  , Diodore  de  Sicile  & Paufa- 
nias,  lefquels  défigneiit  prefque  toujours  cha- 
que Olympiade  par  le  nom  & la  patrie  de 
l’ Athlète  vainqueur  à la  Courle.  11  eft  vrai 
que  Thucydide  (//^.  y.)  marque  la  32.  Olym- 
piade par  la  viâoire  du  Pancratiafte  Arcadieii 
nommé  Androfthéne  ; ce  qui  ne  lui  efl:  ar- 
rivé, félon  toutes  les  apparences,  qu’à  caufe 
de  la  circouftance  remarquable  qui  accompa- 
gnoit  cette  Olympiade , où  l’on  avoit  propofé 
pour  la  première  fois  le  prix  du  Pancrace. 
Quant  à l’enregiftrement  du  nom  & du  païs 
des  Athlètes  vaincus  , on  peut  conjcâurer 
que  cela  fe  pratiquoit  , du  moins  aux  Jeux 
Ifthmiques  ; comme  il  efl:  facile  de  le  conclu- 
re d’un  endroit  de  Plutarque  , où  cet  Hiflo- 
rien  raconte  qu’Agéfilas  ayant  ramené  dans 
leur  ville  les  Corinthiens  exilez  , & en  ayant 
chafle  les  Argiens  qui  s’en  étoient  emparez, 
& qui  fe  difpofoient  à y célébrer  les  Jeux  Iflh- 
miques  ; ce  Prince  y refla  avec  fon  armée, 
jufqu’à  ce  que  les  habitans  euflent  accompli 
cette  cérémonie  ; mais  que  s’étant  retiré  en- 
fuite  , les  Argiens  firent  une  fécondé  irruption 
dans  Corinthe  , où  ils  donnèrent  de  nou- 
veaux Jeux , & que  quelques-uns  des  Athlè- 
tes , qui  avoient  remporté  le  prix  dans  les  pre- 
miers , ayant  été  vaincus  dans  ceux-ci , on 
inferivit  leurs  noms  fur  le  regiflre  public.  Il 
y avoit  dans  les  Gymnafes , un  lieu  deftiné  à 
la  garde  de  ces  Archives  Athlétiques  , ap- 
pellé  yçxfi^u](7ot  ; & nous  voyons  par  divers 
paflàges  & diverfes  înferiptions , que  les  Em- 

pe- 
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pçreurs  Romains  affignoient  aux  Intendans  des 
Jeux  certains  endroits  privilégiez,  pour  y tenir 
leurs  regiftres  Agoniftiques. 

Les  loüanges  des  Athlètes  vidtorieux  è- 
toient , chez  les  Grecs , un  des  principaux  fu-, 
jets  de  la  Poëfie  Lyrique.  C’en  furquoi  rou- 
lent , (comme  l’on  fait , ) toutes  les  Odes  de 
Pindare,  partagées  en  quatre  livres  , chacun 
defquels  porte  le  nom  des  Jeux  , où  fe  font 
fignalez  les  Athlètes , dont  les  vidoires  font 
célébrées  dans  ces  Poèmes.  A la  vérité , le 
Poète  pour  enrichir  fa  matière  , amène  fou- 
vent  au  fecours  de  l’ Athlète , incapable  de  hiî 
infpirer  feul  tout  l’enthoufiafme  dont  il  a be- 
foin,  les  Dieux,  les  Héros  & les  Princes  qui 
ont  quelque  rapport  au  fujet  qu’il  traite  , 5c 
qui  peuvent  le  foûtenir  dans  l’elTor  où  il  s’a- 
bandonne. G’ell  ce  qu’Horace  exprime  fi  bien 
dans  ces  vers  ; 

•s 

Fervet^  immenfufque  ruit  profund9 
PindarHS  ore\ 

hanrea  donandus  Apollinan^ 

• • « • # ' • • 

Seu  Deos  Regefq^ne  canit^  Deorum 
Sanguinem , per  quos  cecidere  juftd 
Marte  Centauri:  cecidit  tremendx 

i 

Flamma  Chimaerce  : 

Sive-  quas  Fie  a domum  reducit 
P aima  cœlejles:  pugilemve^  eqüumve 
Dicit^  Centura  potiore  fignis 
Muaeré  donatt  &c. 
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Le  Poëte  Simoiiide  , avant  Piiidare 
exercé  dans  ce  genre  d’écrire  ; & mêloit  auffi, 
dans  fes  Pièces , les  loüanges  des  Dieux  & des 
Héros,  à celles  des  Athlètes  , dont  il  chaii- 
toit  les  vîdtoires.  On  raconte  à ce  propos, 
qu’un  Athlète  vainqueur  au  Pugilat , apnt  fait 
marché  avec  Simonide  , po*dr  un  Poème  fur 
cette  viéloire  ; le  Poète,  félon  la  coutume, 
après  avoir  loüé  de  fon  mieux  l’ Athlète , s’en- 
gagea dans  une  longue  digrelfion  , où  il  s’é- 
tendoit  fur  les  loüanges  de  Callor  & de  Pol- 
îux.  L’Athlète  content  en  apparence  de  la 
Piece  de  Simonide , ne  lui  paya  cependant  que 
le  tiers  de  la  fomme  dont  ils  ètoient  conve- 
nus , lui  difant , que  les  Tyndarides , qu’il  avoit 
lî  bien  célébrez,  auroient  foin  de  s’acquitter 
du  refte  envers  lui.  On  trouve  cette  HiÜoire 
parmi  les  Fables  de  Phèdre  ; ainfi  que  dans 
Cicéron  & dans  Quintilien.  On  voit  par-là 
que  les  Poètes  s’enrichilToient  aux  dépens  des 
Athlètes , qui  n’èpargnoient  rien  pour  fe  pro- 
curer des  éloges  , dont  ils  ètoient  avides , & 
qu’ils  chantoient  eux-mêmes  en  public , fou- 
tenus  par  le  fon  de  la  flûte  & par  un  chœur 
de  Muficiens , pour  flatter  davantage  leur  va- 
nité; comme  nous  l’apprend  l’Orateur  Arifti- 
de.  Il  ne  nous  eft  rien  relié  des  Poèlies  dé 
Simonide  fur  les  Athlètes  , non  plus  que  du 
Poème  qu’Euripide  avoit  compofé  (félon 
Athenée)  fur  la  triple  vidoire  remportée.,  par 
Alcibiade  à la  Courfe  des 'chars  , aux  jeux 
Olympiques.  _ ^ 

Les  Peuples  non  contens  du'fecours  qu’ils 
empruntoient  des  Archives  publiques  & des 
Poètes , pour  perpétuer  le  fouvenir  des  vicloi- 
res. remportées  par  les  Athlètes,  employoient 
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' • outre  cela  tout  l’art  des  Sculpteurs  , pour 
tranfmettrc  aux  liècles-à-venir  la  figure  & les 

■ ■ . traits  de  ces  mêmes  hommes  , qu’ils  regur- 

doient  avec  tant  d’cltime  & d’admiration.  On 
érigeoît  donc  des  ftatuës  en  l’honneur  des  Ath- 
■ léres  vièlorieux.,  furtout  des  ülympioniques , 
dans  le  lieu  même, où  ils  avoient  été couron- 
‘ nez  , & quclquetbis  auffi  dans  celui  de  leur 

nailïànce:  & c’étoit  ordinairement  la  patrie  du 
. vainqueur  , qui  faiibit  les  frais  de  ces  mônu- 
mens.  Les  premiers  Athlètes  pour  qui  l’on  ■ 
décora  Olympie  de  ces  fortes  de  llatuës  (ce 
qui  arriva  dans  la  yq.  & la  61 . Olympiades , 
fclon  Paufanias , ) furent  Praxidamas  vainqueur  i, 
àu  Pugilat',  &Rhexibius,  vainqueur  auPaiir'  *^- 
crace.-  La  ftatuë  du  premier  étoit  de  bois  de 
cyprès;  & celle  du  fécond , débois  de  figuier. 

■ Ce  ne  furent  point  lés  Cretois , qui  érigerent 
ces  ftatuës , comme  l’avance  Du  Faur  ( ■■'go- 
nijiie.  /.  2.  c.  20.)  trompé  par  la  ponétuation 

■ vicieufe  du  texte  de  Paufenias.-  Le  bronze. 

' dans  la  fuite  devint  la  matière  la  plus  ordinai- 
re de  ces  ftatuës.  On  ne  les  faiibit  pas  - tou- 
jours de  grandeur  naturelle  ; mais  lorfqu’on 
accordoit  cet  honneur  , c’étoit  à ceux  qui 
-avoient  été  couronnez  trois  fois  aux  Jeux 
Olympiques  , • & peut-être  aulïï  à ceux  qui 

■ avoient  vaincu  aux  quatre  grands  Jeux  de  la 
. Grèce  , & qu’on  appelloit  pour  cette  raifon 

j’ai'Pline  pour  g;uent  de  ce  fait, 
par  rapport  à Olympie  : Olympia  (dit-il)  .....  , • ; 

: ,omnmm  qui  vicijjent  fiatuas  dictiri.  mos  erat.  -, 

Eorum.verè.,  qui  ter  ibi  'fuperavijj'ent\  exmemr 
bris  ip forum  firnilitudine  exprejjâ.,  quas  ic  oui  cas 
vacant.  Lés  Grées  les  nommoient  ’urt-'Piin.wfl. 

Ces  ftatuës,  chez  les  Grées, repré-*"- 
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lentoient  les  Athlètes  nuds  ; furtout  depuis  le 
tems  qu’ils  avoieiit  celTé  de  fe  couvrir  d’une 
cfpecc  d’écharpe  ou  de  ceinture  : mais  comme 
ounyf.  les  Athlètes  Romains  ne  l’avoient  point  quit- 
V!m.'L7!'  tée , ils  le  coiifervoicnt  dans  leurs  ftatuës.  On 
élevoit  de  ces  monumens  non  feulement  aux 
Athlètes , mais  encore  aux  chevaux , à la  vi- 
telTe  defquels  ils  étoient  redevables  de  la  cou- 
ronne  Agoniftique  ; & Paufanias  témoigne 
que  cela  fe  fit  pour  une  cavalle,  entre  autres, 
nommée  Aura^  qui  avoit  , fans  conduèlcur, 
procuré  la  viâoire  à fon  maître , après  l’avoir 
jette  par  terre.  On  peut  lire  dans  le  même 
Auteur  un  dénombrement  exaâ  de  toutes  les 
ftatuës  d’ Athlètes , qui  fe  voyoient  de  fon  tems 
à Olympie. 

On  avoit  grand  foin  que  ces  ftatuës  ne  fuf- 
fent  pas  plus  grandes  que  le  naturel  ; & c’eft 
à quoi  les  Hellanodiques  prenoient  garde  de 
près,  (s’il  en  faut  croire  Lucien)  qu’ils  n’y  • 
apportoient  pas  moins  d’attention  qu’à  l’exa- 
men des  Athlètes  , qui  étoit  , comme  l’on 
fait , fort  févere.  S’il  s’en  trouvoit  quelqu’une 
qui  furpaftàt  la  grandeur  naturelle,  ils  la  fai- 
foient  aulTi-tot  renverfer  par  terre.  CMtoit 
fans  doute  de  crainte  que  le  peuple , qui  n’é- 
toit  que  trop  porté  à rendre  les  honneurs  di- 
vins aux  Athlètes, ne  s’avifat,en  voyant  leurs 
ftatuës  d’une  taille  plus  qu’humaine  , de  les 
mettre  à la  place*  de  celles  des  Dieux.  Au 
refte  les  Sculpteurs  prenoient  à tâche,  de  don- 
ner aux  ftatuës  des  Athlètes,  la  meme  attitu-. 

' de  & le  même  gefte  , qu’ils  avoient  dans  le  ' 
combat  , d’ou  ils  étoient  fortis  victorieux. 
incuht*.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  Cornélius  Ne- 
pos,  qui  après  avoir  dit,  que  Chabrias  s’étoit 

fait 
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fait  drelfcr  une  ftatue  dans  la  m^ine  pofture 
où  il  étoit  , lorfqu’il  faifoit  tête  à l’armée 
d’Agéfilas , ajoute  , Ex  quo  faSium  ejl  , ut 
pojîea  Athleta  cxterique  artifices , ht  s (iatibus  in 
ftatuis  fonendis  uterentnr , in  quibus  viÜoriam 
e (fient  adepti.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rap- 
porter à ce  fujet  une  jolie  Epigramme  de  l’An-  cn.^t 
thoîogie  Gréque  , fur  la  ftatuë  de  l’Athlète 
Ladas  vainqueur  à la  Courfe  ; Ouvrage  de 
Myron  femeux  Sculpteur. 


Oi^  ttjç  <Psûyen  rot  tfiwiêt  AaSctj 

Gvfùij  ix'  tcxfiTulû)  xu6fit$'}t  $fii 
Ttïâf  i^x?meva-t»  o-t  ix)  xxii) 

n<os-«e/av  csOa-S'êicly  ftÇxyov' 

Tï/it!pr,i  îXxlS^  if'it’  UKptif  y ix)  x^fim 

‘EfMpujyH  , cit  ?^xyiwt’ 

tx)  «ôè't  xetâi^H 

'a  ^xTii,  à ùxvii^. 


C’eft-à-dire  ; T’A  que  tu  étais  dans  la  Courfe , 
0 Ladas  ^ lorfqu'à  peine  touchant  la  carrière  du 
bout  des  ongles , Ui  laiffiois  bien  loin  derrière  toi 
un  coureur  vite  comme  le  vent  ; tel  'Ca  repréfen- 
té  dans  ce  bronze  Villujîre  Myron  , exprimant 
fur  tous  tes  traits  le  caraèlère  dèun  Athlète  qui 
afpire  à la  couronne  Olympique.  En  effet  cet 
Athlète  ne  paroît-il  pas  tout  plein  d'efpèrance  ? 
Me  voit-on  pas  fies  flancs  agitezpoufier  le  foufiie^ 
qui  femble  s'èchappepde  t*  extrémité  de  fies  lèvres'^ 
*Tout  de  bronze  qu'il  ejl,  il  va  s'élancer  vers  la 
couronne  qui  l'attend  ; ^ fin  pied-d'ejîal  n'efl 
pas  capable  de  le  retenir.  Merveilleux  effet  d'un 
Art.)  qui  donne  plus  de  légèreté.)  que  la  vie  même! 
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Parmi  ces  ftatuës  d’Athlcics , qui décoroient  • 
Olympia  , on  en  trouvoir  piuiicurs.de  jeunes 
cnfans , qui  avoient  remporté  les  prix  aux  Jeux  • 
publics.  Oh  y voyoit , entre  autres , la  jktuë 
d’un  Danûfque,  vainqueur  à la  Courfe  , dès 
i’âge  de  douze  ans  ; celles  d’uii  Ahauchidas  & 
d’un  Phérenique,  vainqueurs  à la  Lutte;  cel- 
les d’un  Chérée  , d’un  Agamétor  &■  d’un 
Athenée,  vainqueurs  au  Pugilat.  Car  (félon 
Paufaniàs)  on  avoit.  établi  à Olympia. dès  la 
37.  Olympiade  , des  prix  pour,  la  Courfe  & 
pour  la  Lutte  des  enfans  Athlètes  ; cé'  qu’on 
étendit' au  Pentathle,. dans  la  38.  Olympiade, 
au  Pugilat  dans  la  41.  & au'  Pancrace  dans  la  - 
Mais  les  Eléens  retranchèrent  bien-tôt 
ce  dernier  combat  aux  enfans  , ainfi  que  le . 
Pentathle,  Soliri  parle  d’un  jeune  chevrier  de 
Milét  nommé 'Polymneftor , qui  ayant  attrap-  .. 
pé  un  lièvre  à la  Courfe,  fut  , peu  de  tems 
après , produit  par  fon  maître,  aux  Jeux  Olym-  , 
piques,  où  il  fut  couronné , dans  la 46. Olym- 
piade. Pythagore  de  Samos,au  fortir  du  lieu 
où  s’exerçoient  les  enfans , & d’où  on  l’avoît 
chaffé  avec  mépris,  à caufe  de  fa  longue  che- 
velure & de  fa  robbe  de  pourpre , vainquit  le 
premier  au  Pugilat  les  hommes  faits , en  com-  ; 
battant  félon  toutes' les  régies  ; ce  qui  arriva 
dans  la  48,  Olympiade,  au  rapport  de  Diogè- 
ne Laè'rce.  Plutarque  nous  apprend , que  ces 
petits  champions'  étoiènt  admis  aux  Jeux.Olym- 
piques  &.aux  Pythiens;  mais  avec  cette  diffé- 
rence,-que  .dans  ceux-ci,  ils  entroient  en  lîcc'.'-' 
les  premiers  pour  chaque  efp'écè  -de  combat,' 

& étoient  relevez  par  les  hommes  faits  ; - âu  ' 
•lieu  que  dans  lés  Jeux  Olympiques  j les  hom- 
mes  ne.  paroiiroieut  fur  la  fçéne , qu’après  que 

• les" 
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les  enfaiis  y avoient  difputé  entre  eux  les  prix 
des  divers  combats. 

'Tel  eft  le  fens  naturel  que  préfente  d’abord 
le  palfage  de  Plutarque:  mais  DuFaur  y don- 
ne  une  autre  interprétation , prétendant  que  Plu- 
tarque  a voulu  dire , qu’aux  Jeux  Pythiens , on 
apparioit  les  hommes  avec  les  enfans  pour  la 
Imtte , le  Pugilat , & le  Pancrace  ; dans  la 
fuppofition  que  la  particule  Gréque  (eV<)  ne 
lignifie  point  ici  (après)  mais  (avec.)  Je  lui 
accorderai  volontiers  qu’à  Delphes  les  grands 
Athlètes  pouvoient  fe  battre  les  uns  contre  les 
autres  à la  Lutte,  au  Pugilat,  & au  Pancra- 
ce, en  même-tems  que  les  petits.  Je  convien- 
drai même  avec  lui , que  les  enfans  pouvoient 
difputer  les  prix  de  la  Courfe  à pied  & de  la 
Courfe  des  chars  contre  les  hommes , & rem- 
porter la  vîéloire  : c’eft  de  quoi  cette  Épigram-  Lih.  f. 
me  de  l’Anthologie  ne  permet  pas  de  douter 
quant  à la  Courfe  des  chars  : 


Jlgeo-Qvrt^evi  fèev  iàiy  jTrptrSvç  « mûpivç 

*'jE|  (Tcay  ciiv<rui  fwi  vlxctti 

'RttXt.'tivsù  ^ fiait 

fLfvot  ^ 'ivalst  Ttov  t«<  tif 

’Clç  kXc(^  àâuyetlo* , i'fficti 


C’eft-à-dire:  Lorfque  vous  étiez  encore  enfans, 
6 Calliopes , vous  a vez  remporté  fur  les  hommes 
le  prix  de  la  Courfe  des  chars  , vous  l'avez 
remporté  furies  enfans  dans  un  âge  avancé.  Vos 
•victoires  vous  ont  mérité  la  colonne  qidon  vous  a 
érigée  par  l'ordre  du  Prince , lorfque  vous  étiez 
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féxagénaire  ; ^ comme  cet  honneur  doit  immor- 
talifer  votre  gloire^plùt  au  Ciel  qu'il püt  immor- 
talifer  aujfi  votre  perfonne.  Mais  je  ne  puis  me 
perfuader , que  dans  les  trois  fortes  d’Excrci- 
ces  dont  parle  Plutarque,  & où  il  falloir  join- 
dre la  force  à l’adrclfe  , on  ait  mis  de  jeunes 
enfans  aux  prifes  avec  des  hommes  robuftes  ; 
auquel  cas , il  n’y  auroit  eu  certainement  que 
des  coups  à gagner  pour  les  premiers.  Il  ne 
fert  de  rien  d’alléguer , pour  l’opinion  de  Du 
Faur^  l’exemple  dePythagore  que  j’ai  rappor- 
té plus  haut  ; car  quoique  Diogène  Laërce  ' 
dife  que  cet  Athlète  ayant  été  rejctté  par  les 
enfans,  vainquit  les  hommes  au  Pugilat, il  ne 
s’enfuit  nullement  qu’alors  il  fût  encore  en- 
fant. Je  crois , au  contrære , qu’on  ne  l’avoit 
exclus  des  lieux  où  s’exerçoient  les  enfans, 
que  parce  qu’il  étoit  d’un  âge  & d’une  force , 
qui  demandoient  pour  lui  de  plus  rudes  con- 
currens  ; ' & que  fi  fa  longue  chevelure  & fa 
robbe  de  pourpre  l’expoférent  à la  rifée  de  cet- 
te jeuneffe  pétulante  , elles  n’eurent  pas  la 
meilleure  part  à l’exclu  fi  on  de  ce  jeune  Ath- 
'•  léte.  Le  pafïàge  de  Paufanias , où  cet  Hifto- 
rien  témoigne  que  Milon  remporta  fix  fois  les 
prix  de  la  Lutte  à Olympie , une  fois  contre 
les  enfans  , & cinq  fois  contre  les  hommes  ; 

&:  qu’il  en  fit  autant  à Delphes  ; ce  pafïàge 
(dis-jc)  ne  prouve  point  que  Milon  ne  fût  plus 
enfant  , lorfqu’il  avoit  combattu  contre  les 
enfans , dont  il  étoit  demeuré  viélorieux.  Pau-  ‘ 
fanias  ne  veut  dire  autre  chofe,  fi  non  que  l’Ath- 
lète Milon , après  avoir  vaincu  dès  fon  enfance' 
une  fois  aux  Jeux  Olympiques, & une  fois  aux 
Jeux  Pythiens,  fut  encore  couronné  cinq  fois 
aux  uns  & aux  autres , dans  un  âge  plus  av>mcé. 


pS;':,  ; : ;->y  Cl  -Jkjlt 


III.  Mem.  Sur  lis  Athlètes;  369 

Il  étoît  rare  de  rencontrer  des  Athlètes  d’u- 
' ne  conftitution  li  heureufe , qu’après  s’étrc  fi- 
gnalez  dès  leur  plus  tendre  jeunelle  dans  les 
combats  gymniques  , ils  fufïènt  en  état  d’y 
recueillir  encore  la  même  gloire  , lorfqu’ils 
entroient  en  fociété  de  Gymnaftique  avec  les 
hommes  faits  : & Ariftote  alTûre  que  parmi 
les  OlympioniqueSjà  peine  en  pouvoit-on  comp-  ^'  *'  ■** 
ter  deux  ou  trois  à qui  la  Nature  eût  accordé  pa- 
reil avantage.  La  raifon  qu’en  allègue  ce  Phi- 
lofophe  , c’eft  que  la  violence  des  Exercices 
auxquels  on  accoûtumoit  ces  enfans  , leur 
faifoit  acquérir  une  vigueur  prématurée,  qui 
s’énervoit  dans  la  fuite,  & ne  pouvoit  les  ac- 
compagner jufqu’à  lajeunefle  & à l’âge  viril. 

C’eft  pourquoi  il  vouloir  que  l’on  proportion- 
nât aux  forces  des  jeunes  gens  les  Exercices 
qui  faifoient  partie  de  leur  éducation , & que 
l’on  eût  grand  foin  de  ne  rien  outrer  fur  cet 
article.  Les  Eléens  étoient  entrez  dans  ces 
vûës,  dès  la  38.  Olympiade  , après  laquelle 
(félon  Paufanias)  ils  celférent  de  propofer  des 
prix  pour  le  Pentathîe  en  faveur  des  enfans  ; 

& le  Lacédémonien  Eutélidas  fut  le  feul  Ath- 
lète de  cette  efpece  , qui  reçût  la  couronne 
d’olivier  fauvage. 

Du  refte  , s’il  eft  arrivé  en  quelque  occa- 
fion,  que  de  jeunes  Athlètes  ayent  combattu 
avec  avantage  contre  des  hommes  faits  ; ainfî 
que  Paufanias  le  raconte  de  l’Athlète  Artémi- 
dore , qui  en  un  même  jour , vainquit  au  Pan-  *•  ‘4‘ 
craceles  enfans , les  adolefcens , & les  hommes  ; 
ce  font  des  cas  fi  extraordinaires , qu’on  n’en 
peut  rien  conclure  pour  le  fentimentde  DuFaur. 

Au  regard  des  inferiptions  , qui  accompa- 
gnoient  les  ftatucs  des  Athlètes,  & qui  mar- Uriques 
^ . Q 1*  ' q noient 
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quoient  leur  nom , leur  pais  , le  genre  & le 
tems  de  leur  vidoire  , le  prix  qu’ils  avoient 
remporté,  &c.  il  nous  en  reftc  plufîeurs  qui 
ont  été  recueillies  , publiées  & illultrées  par 
Oîtavïo  Falcofiieri.  C’eft  de  quoi  je  .pourrai  ' 
peut-être  parler  plus  amplement  dans  un  autre 
DiiCôurs  , eu  iailant  l’Hiitoire  des  Athlètes 
les  plus  célébrés. 

j’ai  remarqué  plus-haut  l’extrême  penchant 
qu’avoient  les  peuples  à rendre  les  honneurs 
divins  aux  Athlètes,  & le  foin  des  Hellanodi- 
ques  à réprimer  ces  excès.  Cela  n’a  pas  em-  < 
pêché  que  la  chofe  ne  foit  arrivée  en  plus  d’u- 
ne occafion  ; & cette  cfpece  de  culte  peut  paf- 
fer  pour  le  comble  de  la  gloire  Athlétique. 
J’en  trouve  trois  exemples  dans  l’Hilioire.  Le 
premier  rapporté  par  Hérodote,  ert:  de  Philip- 
pe Crotoniate,  vainqueur  aux  Jeux  Olympi- 
ques , & le  plus  bel  homme  de  fon  tems , à 
qui  les  Egeftains  drciTérent  après  fa  mort  un 
monuiîicnt  fnperbe,  & fterifiérent  comme  à 
un  Héros.  Le  fécond  exemple,  encore  plus 
extraordinaire , efl  d’Euthyme  de  Locres , ex- 
cellent Athlète  pour  le  Pugilat  , lequel  pen- 
dant fa  vie  reçut  les  honneurs  divins , par  or- 
• dre  de  rOraclc  : voici  commePline  le  Natura- 
liiie  en  parle:  Conjccratus  c(l  'uivus  femierjfque 
oracuU  ejufilem  jujju  ^ ^ Jovis  Deorurn  fummi' 
aftiptilatu  Kiithymus  Pyéia  femper  Oîympiæ  vîc- 
îor^  ^ femel  viSus.  Patria  et  Loert  in  Italia. 
Ibi  irnaginem  ejus  Olympiæ  alteram  eadem 
die  taàam  fulmine  ^ Callimachum  ut  nihil  aliud  - 
miraînm  video  ; Deumque  jujfiffe  facrifcarly 
quod  if' vivo  faSiitatum  ^ if  mortm  : nihilque 
adeo  mirum  y quàm  hoc  placuiffe  Dits.  Le  troi- 
hème  exemple  eft  celui  de  l’ Athlète  Théagé- 
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ne,  qui,  au  rapport  de  Paufanias  , fut  adoré  ziut.u 
après  fa  mort, non  feulement  par  lesThafiens*'"* 
fes  compatriotes  , mais  par  divers  Peuples, 
tant  Grecs  que  barbares. 

Quelque  foin  que  j’aye  pris  de  rafïèmbler 
dans  ce  Mémoire  & dans  les  deux  précedens , 
ce  que  le  travail  des  Antiquaires , & mes  pro- 
pres recherches  ont  pu  m’apprendre  fur  les 
Athlètes  ; je  ne  me  flatte  nullement  d’avoir 
épiuifé  cette  matière.  .Je  fuis  au  contraire, 
fort perfuadé , qu’il  refte  encore  fur  cela,plu- 
lieurs  points  à éclaircir,  & plufieurs  circonf- 
tances  à ajoûter.  Auflî  ne*  me  fuis-je  propofé 
de  donner  fur  ce  fujet  que  de  Amples  Mémoi- 
res, & non  pas  un  Traité  complet. 


^ E s AV  G V R E s. 


Par  M.  Morin. 

PO  U R traiter  à fonds  de  la  Science  des  Au- 
gures , il  nous  faudroit  des  Mémoires  T of- 
cans.  Egyptiens,  Chaldcens,  ou  Phéniciens,- 
■qui  nous  manquent  abfolument.  C’eft  une 
Science  perdue  dont  il  ne  nous  refte  que  des 
notions  fort  imparfaites.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  ramafler  ici  par  forme  d’extrait 
ce  que  les  Anciens  nous  ont  lailfé  fur  fon 
origine  grammaticale , fon  origine  perfonncl- 
le  par  rapport  à fes  Auteurs  & fon  origine 
réelle. 

Varron  le  plus  favant  des  Romains  a pré-fv;r»ff. 
- tendu  que  les  termes  à'Augur^  & à' Augurium 
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venoient  ex  avtum  garritu , du  gafouillement 
des  oifeaux  , qui  faifoit  un  des  objets  princi- 
paux de  l’attention  des  Augures.  P^ertus  , au- 
tre Etymologifle , a mieux  aimé  le  dériver  ex 
aviumgejht  , de  la  contenance  des  oifeaux. 
On  pourroit  & on  devroit  peut-être  s’en  rap- 
, porter  à eux.  Le  fameux  Anglois  Lloyd  ne 
D,a»nnairt,^  a pus  tait,  & il  en  U imagine  une  qui  feroit, 
-«erb.  Avi-  ce  lemble , atfez  heureufe , fi  elle  avoit  un  peu 
plus  de  folidité.  Il  fuppofe  que,  comme  dans 
la  première  antiquité  les  Romains  appelloient 
Vtocuros  ceux  que  nous  appelions  les  Voyeurs 
des  grands  chemins  ‘ , qwji  viarum  curatores  ; 
ils  nommoicnt  de  même  ceux  qui  étoient  char- 
gez du  foin  d’élever  ou  d’obferver  les  oitèaux 
dans  certaines  occafions  critiques  , Avicuros^ 
& delà,  félon  lui,  les  termes  âüAuguràiâiati- 
gur  'tum , quaji  avicurus  ^ avicurium.  ' 

Si  nous  avions  affaire  à des  Allemans  on 
pourroit  leur  en  fournir-  une  de  leur  fonds  par- 
lful°Auh.  ^'^i*^crnent  littérale  , tirée  des  deux  mots  Aug 
inm  m Airbus  & Fr,  qui  doivent  fîgnîfier  dans  leur  Langue 
cauic.  £qj.|.  futrtile,  telle  que  le  devoit  être 

celle  des  gens  de  cette  profeflion*  Mais  il  faut 
s’accommoder  à la  portée  de  fes  auditeurs  ; 
celle-là  ne  patfera  point  ici. 

Quoiqu’il  en  foit  en  Allemagne  ou  ailleurs,’ 
ce  n’eft  certainement  point  chez  les  Romains 
qu’il  faut  chercher  la  naiflàncede  cette  préten- 
due Science;  elle  étoit  avant  que  Rome  fût; 
cela  eft  clair  par  l’Hiftoire  de  fa  fondation  : 
AulTi  tous  les  Auteurs  Latins  conviennent, 
qu’elle-leur  étoit  venue  des  habitans  de  la  Tol^i 
cane,  chez  lefquels  dans  les  commencemens 
ils  avoient  foin  d’entretenir  fix  jeunes  Patri- 
ciens , comme  dans  une  efpece  d’Academi  e 
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pour  en  apprendre  de  bonne  heure  les  fecrets 
& les  principes.  Les  Tofcans  en  attribuoient 
riiivention  à un  certain  Tagès,-efpece  de  De- 
mi-dieu  , qu’un  Laboureur  avoir  déterré  d’une 
façon  affez  difficile  à comprendre  avec  le  foc 
de  fa  charmé,  & qu’il  avoir  trouvé  endormi 
fous  une  motte  de  terre.  Suidas  en  fait  hon- 
neur à Telegonus  , Paufanias  à Parnafus  fils  , 
de  Neptune  , qui  vivoit  avant  le  déluge  ; les 
Savans  qui  paroüfeiit  avoir  étudié  fa  généalo- 
gie avec  le  plus  d’exaditude , la  font  defcen- 
dre  fucceffivement  des  Cariens , des  Ciliciens, 
des  Pilidîens,  des  Egyptiens  , des  Chaldéens 
& des  Phéniciens  ; & ils  prétendent  même  en 
donner  une  efpece  de  raifon  phylique,  en  re- 
marquant que  ces  peuples  de  tout  tems  fedif- 
tinguoient  des  autres  par  leur  attention  à l’efpe- 
ce  volatile , qui  abondoit  d’une  façon  particu- 
lière dans  leur  païs.  De  forte  que  , félon 
eux  , leur  commerce  fréquent  avec  ces  ani- 
maux , & le  foin  qu’ils  prenoient  de  leur  édu- 
cation , faifant  leur  occupation  la  plus  ordi- 
naire, il  n’étoit  pas  étonnant , s’ils  entendoient 
mieux  que  les  autres  ce  que  fignifioient  leurs 
cris,  leurs  mouvemcns , leurs  poftures  & leurs 
differens  ramages. 

Ceux  qui  cherchent  & qui  prétendent  trou- 
ver l’origine  de  toutes  chofes  dans  l’Ecriture 
fainte , ne  font  pas  difficulté  de  rapporter  celle- 
ci  au  premier  homme , qui  connoiffoit  à fonds 
toutes  les  créatures  , & qui  devoit  entendre 
parfaitement  le  langage  des  animaux , puifqu’il 
raifonnoit  avec  eux,  &eux  avec  lui.  Ilsajoû- 
tent  que  de  pere  en  fils  elle  étoit  palfée  au  Pa- 
triarche Noé,. grand  Aftrplogue  félon  eux,& 
qui  ne  lâcha  le  corbeau  de  le  pigeon  hors  de 
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l’arche  qu’après  s’étre  bien  orienté  fuivant  les 
principes  de  l’Ornithomantie  ; de  Noé  à Chain 
célébré  par  fon  attachement  aux  Sciences  abf- 
trufes  «5c  connu  chez  les  Nations  fous  les  dif-  ‘ 
férens  noms  de  Saturne  , de  Pan  & de  Zo- 
roaftre;  & enfin  de  Gham  au  fameux  Tagès, 
qui  fuivant  leurs  mémoires  devoir  être  fon  ar- 
riére-petit-fils  , & qu’ils  appellent  autrement 
Maloth^  Ÿ'^x  le  canal  duquel  cette  mervcilleuie 
Science  étoit  paiTée  dans  l’Europe.  Les  Au-,  , 
teurs  de  ces  rêveries  n’héfitent  pas  non  plus  à ! 
mettre  cette  perfedion  au  nombre  de  celles  de 
Salomon.  C’eft  ainfi  que  Kimchi  raifonnant 
à fa  maniéré  fur  ce  qui  eft  dit  que  la  fagcllè 
de  ce  Prince  furpalToit  celle  des  Orientaux  & 
des  Egyptiens,  en  infère  qu’il  devoir  par  con^ 
féquent  polleder  tous  les  fccrets  de  l’Aftrolo-  i 
gie  & en  particulier  des  Augures  , parce  que  r \ 
c’étoit  alors  en  quoi  excelloient  les  Arabes , 

& les  Sages  d’Egypte.  Jarchi  dit  de  même  en  " . 
parlant  de  lui  dans  fes  Commentaires  fur  les 
Chroniques  qu’il  étoit  excellent  Augure  , & 
ailleurs  il  pofe  en  fait  que  yludtens  ^arrientem 
dvem  'mtelligebat  linguam  ejus.  Enfin-  fi  nous 
voulons  en  croire  ces  merveilleux  Interprètes 
d l’Ecriture  , nous  y trouverons  toutes  les 
trois  parties'  de  la  Science  des  Augures  fort  1 
clairement  défignées.  Le  tripudium  des  pou- 
lets dans  ce  panàge  de  Job  ; Quis  gallo  dédit 
intelligcntiamj  Les  Ofeines  , c’eft-à-dire , les  1 

oifeaux  qui  îliftruifoient  par  leur'  chant  dans  I 

celui  de  l’Ecclcfiafte  : Avis  cocli  proferet  vocem  ^ •; 

& ceux  qu’ils  appelloient  Pnepetes  c’efi-à-  « 
dire-,  qui  prophetifoient  par  leur  vol  dans  la 
fuite  de  ce  même  palTage  , ^ aies  indicabit 
rem. 

Ce 
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Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  cette  fupers- 
tition  ell  plus  ancienne  que  l’Ecriture  Sainte, 
puifqu’ellc  y eft  exprelTémcnt  interdite  & con- 
damnée. ’Oùk  ôimèiS-t  non  augurabimmi  dit  le 
Seigneur  dans  le  Lévitique  , & dans  le  Deu-  DtHt.xym, 
teronome  , Nec  inventatur  in  te  qui  obfervet 
Auguria.,  La  feule  choië  qui  pour- 

roit  faire  de  la  peine  aux  Grammairiens , ,c’eft 
que  le  terme  de  l’original  K'ruD  qui  elt  traduit  de 
la  même  maniéré  dans  toutes  les  autres  ver- 
lions  , ne  paroît  avoir  aucun  rapport  aux  oi- 
féaux,  & qu’il  oil:  dérivé  manifeltement  de  ce- 
lui de  B?ru  qui  lignifie  un  ferpent.  Mais-eequi 
juftiâe  les  Traducteurs,  c’eft  que  le  terni» 
d’è<«»'a5  en  Grec  , auffi-bicn  que  celui  d'augur 
en  Latin  , s’appliquoit  indifféremment  à tou- 
tes fortes  de  préfages , fouvent  même  par  pré- 
férence à ceux  qui  fe  tiroient  des  ferpents  , 

, dit  Hefychius  dans  fon  Diction- 
naire ; & Suidas  en  parlant  de  T elegonus , qui , ' 

félon  lui  , avoir  le  premier  inventé  tj?»  «/«*<«-<- 
jc^»,  ajoute  par  forme  d’explication ,^c’eft-à-di- 
re  , le  fecret  de  comprendre  ce  que  délignoit 
un  ferpent,  ou  une  belette  fur  le  toit.  Àuffi 
la  vérité  eft  que  dans  cette  Science  les  ferpents 
avoient  autant  & peut-être  plus  de  conlidera- 
tion^que  les  oifeaux,  particulièrement  dans  les 
lieux  où  ces  infeCtes  font  pl us fréquens, com- 
me dans  l’Egypte  & dans  toute  l’Afrique.  Il 
paroît  même  qu’il  y avoir  une  liaifon  li  étroite  , 
entre  ces  deux  efpcces  d’animaux  dans  les  prin- 
cipes de  ceux  qui  s’attachoient  à cette  profes- 
lion  , qu’ils  étoient  pcrfuadeï  que  leurs  pre- 
miers Auteurs  n’étoient  parvenus  à bien  en- 
tendre les  préfages  des  oifeaux  que  par  le  fe- 
cours  des  ferpents.  Ce  fut  par  leur  moyen 

que 
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que  les  enfans  de  Priam  , Heleniis  & Caflàn- 
dre,  apprirent  ce  fecret,  s’il  en  faut  croire  le 
iffiucuiam  Scholialle  d’Euripide.  ’Exém  Kuas-civ^fUi  à 

ti  vtrf.ij.  o»7«v  e<^«ç  a.v'Jm 

^H|«6v7fs  Hçyxc-ctv'jo  ^ âç  f^étuçr 

, ■ âsav  Ùk^hi  pyAaç  /u<c»7«$  «xpaç  eivxt.  C’eft-à- 
dire  , que  ces  deux  jeunes  enfans  étant  dans 
le  Temple  d’Apollon , les  ferpents  confacrez 
à ce  Dieu , s’approchèrent  d’eux  & leur  léchè- 
rent les  oreilles  ; & que  par  cette  opération 
ils  leur  rendirent  les  organes  de  l’ouïe  ü fub- 
tils  , qu’ils  entendoient  les  confultations  des 
Dieux  , & qu’ils  devinrent  des  Prophètes  ac- 
«;w«/i.;.i.complis.  Apollodore  conte  la  meme  chofe 
' de  Melampus  , favoir  que  fes  domeftiques 
ayant  découvert  une  famille  entière  de  ferpents 
dans  un  vieux  chêne  , & tué  fur  le  champ  le 
pere  & la  mere,  ils  lui  en  apportèrent  les  pe- 
tits , qu’il  fit  élever  avec  un  grand  foin  , & 
que  par  reconnoilfance  ou  autrement , ces  ani- 
maux devenus  grands , l’ayans  trouvé  un  jour 
endormi  , s’attachèrent  chacun  à une  de  lès 
oreilles , qu  ils  nettoyèrent  avec  leurs  langues 
fi  parfaitement  , qu’à  fon  réveil  il  fut  tout 
étonné  qu’il  entendoit  les  converfatîons  des 
animaux , & mille  autres  chofes  où  il  ne  com- 
prenoit  rien  auparavant.  Philoftrate  dans  la  vie 
d’Apollonius  aüûre  que  les  Indiens  acqueroient 
la  même  intelligence,  en  mangeant  le  cœur 
ou  le  foie  de  certains  dragons  dont  la  chalïè 
faifoit,  à caufe^de  cela , une  de  leurs  principa- 
les occupations  ; & Eufebe  femble  autoriler;^. 
cette  tradition  dans  fon  Traité  contre  Hiéro-»!’ 
clés,  où  il  fuppofe  comme  un  fait  confiant  , 
qu’ Apollonius  lui -même  avoit  fait  ufage  de 
cette  recette  pour  fe  procurer  cette  connois- 
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Tance  ; ce  qu’il  lui  reproche  comme  une  infi- 
délité à la  Philofophie  de  Pythagore  dont  il 
faifoit  profeffion  , & qui  afliijettilîbit  Tes  Dis- 
ciples en  fait  de  manger  à une  abftinence  en- 
tière de  toutes  fortes  de  créatures  animées. 

Prreurs  populaires  dont  il  feroit  inutile  de 
chercher  le  fondement  dans  la  nature.  Si  ce 
n’étoit  point  leur  faire  trop  d’honneur , il  fe- 
roit peut-être  plus  aifé.  de  le  trouver  dans  la 
Religion,  en  imputant  ces  illufionsau  ferpent 
ancien  , le  premier  Auteur  de  toutes  les  fu>' 
perditions. 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  bien  établi  que 
celle-là  eft  des  plus  anciennes  : 

Mirum  uftde  , Jed  olim  rbJt^C}. 

Hic  honor  aliûhus. 

Savoir  fur  quoi  pouvoir  être  fondée  cette  pré- 
vention étonnante  des  Anciens  en  faveur  des 
oifeaux  , & de  tant  d’autres  animaux  qui  en- 
troient dans  leurs  obfervations  augurales , c’eft: 
ce  qui  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  , & fur  quoi 
les  plus  habiles  du  métier  étoient  eux-mêmes 
fort  embarralfez.  Mirum  unde.  S’ils  s’étoient 
contentez  d’établir  entre  ces  créatures  une 
efpece  de  jargon  , & des  maniérés  de  fîgnaux 
pour  fc  communiquer  certain»avis  importans  à 
la  confervation  de  leur  efpece  , il  n’y  auroit 
rien  en  cela  de  fumaturel  , & qui  ne  fût  aifé 
à juftifier  par  une  infinité  d’expériences  , qui 
fe  font  faites  de  tout  tems  par  les  difciples  de 
la  Nature;  mais  de  prétendre  qu’ils  lifRius par- 
lent, qu’ils  nous  avertiflènt  , qu’ils  nous  me- 
nacent, qu’ils  nous  encouragent;  de  les  écou- 
ter comme  les  Langues  des  Dieux , pour  nous  a ® 
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fervir  de  leurs  exprefîîons  , & de  les  regarder 
comme  des  Prophètes  ou  des  Oracles  vivans , 
qui  répondoient  précifement  à la  penféc  de 
ceux  qui  les  confultoient , c’efl:  une  imagina- 
tion folle,  puerile,  extrav^ante,  qui  fera  ju- 
gée telle  par  toutes  les  perlonnes  de  bonfens. 
Cependant  c’étoit  certainement  chez  les  An- 
ciens une  alFaire  grave,  férieufe,  & par  rap- 
port à la  Religion , ài  par  rapport  à l’Etat. 

Quand  on  preffoit  leiirs  Docteurs  là-deflüs, 
ils  ne  tenoient  pas  tous  le  même  langage:  les  . ' 
uns  fe  contentoient  de  dire  en  général  , que  i 
c’étoit  une  qualité  occulte  , un  inftindt  parti- 
culier , qui  leur  avoit  été  accordé  par  l’Au- 
teur de  la  Nature  : 

> 

Superx  feu  condtîor  auîa  ; 

Sic  dédit  effufurn  chaos  in  nova  femina  texens.  ' 

Les  autres  dans  les  principes  de  la  Métemp- 
fychofe  , regardoient  les  oifeaux  & la  plupart 
des  animaux , comme  des  créatures  raifonna- 
bles  qui  avoient  changé  de  figure , comme  des 
hommes  métamorpholez  : , ' ' 

, Seu  quia  rnutata  nojlraque  uh  origine  verfs  1 
Corporibus  fubiere  notas,  ^ 

La  plus  grande  partie  prétendoient  que  leur 
éloignement  de  la  terre  , l’innocence  de  leur 
vie,  la. pureté  de  l’air  qu’ils  refpirent,  &leur 
proximj^é  du  Ciel,  rendoient  leurs  fenfations 
plus  fubtiles  , & les  mettoient  en  état  de  pé-  > 
netrer  plus  aifément  que  nous  dans  les  éve-  ‘ 
nemens  futurs  : | 
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Seu  purlor  axis 

Amotjmclue  nef  as  ^ rarum  injijîereierris 

Vera  docent. 

Les  plus  raifonnables  convcnoient  de  bonne 
foi  que  ces  prétendus  Prophètes  , comme  la 
plûpart  des  autres  , prophétifoient  fans  le  fa- 
voir  & fans  y entendre  finelfe.  Ut  aves 
fratervülando feu  Jlando  futura  pennis  •vel  vo  -t,  19. 
ce  figmfcànt  nefcientes , dit  Macrobe , & qu’ils 
n’étoicnt  que  des  inftrumens  brutes  entre  les 
mains  de  l’Auteur  de  la  Nature  , qui  condui- 
foit  leurs  mouvemens  d’une  maniéré  fi  fûre  , 
que  les  hommes  qui  les  étudioient  avec  atten- 
tion , en  tiroient  des  indudions  infaillibles.' 
Auguria  non  mlucrurn  arbitrio  futura  nefcien- 
tiurn  colïtguntur fedvoîatus  aviurn  dirigit  Deus  initit. 
ut  roftrum  fonans  , aut  pratervolans  pinna  tur- 
bido  rneatu  vel  lent  futura  pr<ernonfiret.  C’eft 
la  conclufion  qu’Ammien  Marcellin  tire  d’un 
raifonnement  fort  entortillé  , dans  lequel  il 
attribué  à l’efprit  des  élemens  , une  vertu  de 
prellèntiment  qui  fe  communiquoit  à ceux  qui 
fav oient  fc  rendre  favorables  certaines  Subrtan- 
ces  éner^ques , dont  il  donne  la  furintcndan- 
ce  à la  Déeflé  T'hémis.  Voici  fes  termes  : 
JLlerncntorum  omnium  fpiritus  , ut  pote  peren- 
ntum  corporum  pricfentiendi  motu  femper  ubi- 
que  vigens  , ex  his  quce  per  difciplinas  varias 
affeéîamus  , participai  nobifcum  rnunera  divt- 
Kandi  , fubflantiales  potejlates  ritu  diverfo 
iolacatce , velut  ex  perpetuis  fonîium  venis  vati- 
cina mortalitati  fuppeditant  verba.  Ce  langa- 
ge magique  eft  trop  profond  & trop  myltc- 
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rieux  pour  nous,  & nous  n’avons  rien  trouvé 
dans  les  Auteurs  que  nous  avons  confultex  , 
qui  puiflè  y donner  du  jour. 

Cicéron  s’en  cxpliquoit  d’une  maniéré  plus  ■ 
intelligible  & de  meilleure  foi.  Perfonne  n’é- 
toit  plus  capable  d’en  parler  pertinemment  que 
lui.  Revêtu  de  la  dignité  d’ Augure  , il  avoit 
eû  la  connoilTance  de  leurs  fecrets  les  plus 
cachez  ; il  avoit  affilié  une  infinité  de  fois  aux  ! 
expériences  qui  fe  faifoient  tous  les  jours  par 
rapport  aux  intérêts  publics  ou  particuliers.  Il  ! 

avoit  eû  toutes  les  facilitez  poffibles  pour  étu-  | 

dier  cette  Science  à fonds  , de  il  paroît  qu’il  I 

l’avoit  fait  par  les  deux  livres  qu’il  nous  a lais- 
fez  de  la  Divination  , où  l’on  peut  dire  qu’il 
a épuifé  la  matière  , en  faifant  foùtenir  dans 
toute  leur  force  le  pour  & le  contre  à ditfc-  ‘ 

rens  petfonnages.  Dans  le  premier , fon  fre-  t 

re  Quintus  en  Payen  perfuadé"  de  bonne  foi , 
étale  toutes  les  raifons  dont  fe  fervoient  les 
Théologiens  pour  autorifer  les  Augures  ; an- 
tiquité , tradition  , révélation  , ufi^e  univer-  < 
fcl , exemples , autoritez , rien  n’y  ell  oublié  , 
à une  chofe  près  fur  laquelle  il  pafle  condam- 
nation. C’eft  que  preflfé  par  les  Epicuriens  . 
d’établir  des  connexions  folides  & naturelles  ; 
entre  les  mouvemens^  des  oifeaux  , & les  in- 
duélions  qu’on  en  tiroit,  il  avoue  rondement 
fon  ignorance  là-delTus  : Quid  quarts , Car- 
neades  ^ cur  hac  tta  fiant  ^ aut  qua  arte  perjpict 
pojjint  ^ nefeire  me  fateor  , evenire  autem  teip-', 
fum  dico  videre  ....  Non  reperio  catifam , 
tet  fortajfe  obfcurhate  inmluta . natura  ; non  \ 
enim  me  O eus  ifla  feire  ^-^fed  ht  s tantum  modo 
uti  voluit.  Enfin  il  fe  retranche  fur  les  preu- 
ves de  fait , & il  foûtient  que  cette  Science 
• -,  s’étoit 


O 
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j s’étoit  établie  à peu  près  comme  la  Médecine  fur 
des  expériences  réitérées  , où  la  Raifon  n’a- 
f voit  aucune  part  : Qt^rum  vim  atque  natu^ 

! ram  ratio  nunquam  explicavitj  uùlitate  ^ ars 
£3’  inventor  frohatus  ^ & qu’à  lebienpren- 
j dre  elle  n’étoit  fondée  que  fur  des  conjeétu- 
res  : ConjeSlurâ  enim  niûtur  ^ ultra  quàm  pro- 
gredi  mn  poteji.  Certainement  quana  un  Avo- 
cat de  ce^te  importance  employé  des  défenfes 
• de  cette  nature , on  eft  en  droit  de  juger  qu’il 
n’avoit  rien  de  mieux  à dire. 

Mais  le  plailir  efi:  d’entendre  Cicéron  lui- 
■ même  foûtenir  le  contre  dans  le  fécond  livre, 
& de  voir  avec  quelle  liberté  Philofophique  , 
il  fe  moque  de  toute  cette  profeffion , avec 
quel  goût  il  ramaife  tous  les  bons  mots  des 
Anciens  fur  ce  fujet  , & avec  quelle  hauteur 
il  pulverife  tous  les  menus  retranchemens  de 
fon  frere , en  démontrant  par  des  raifons  tou- 
tes plus  convaincantes  4es  unes  que  les  au- 
tres , la  facilité  de  cet  Art  , fon  inutilité  , fa 
fauffeté  , fes  contrarietez  , fon  impoffibilité. 
Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft  qu’au  milieu  de 
tout  cela  , il  ne  laiife  pas  de  blâmer  les  Gé-* 
neraux  & les  Magiftrats  , qui  dans  les  occa- 
fions  importtuites  en  avoient  méprifé  les  pro- 
^ iioftics,  & de  foûtenir  que  cet  ulàgetoutabu- 
fîf  qu’il  étoit  félon  lui,  devoir  cependant  être 
refpeéié  par  rapport  à la  Religion  & la  pré- 
vention des  Peuples. 

LailTons-Ià  Cicéron  qui  nous  meneroit  trop 
' loin , & finilTons  par  deux  confidérations  qui 
nous  paroilTent  renfermer  ce  que  l’on  peut  di- 
re de  plus  vraifemblable  fur  la  première  four- 
ce  de  cette  fuperftition. 

On  fait  que  chez- les  Anciens,  & encore 

au- 
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aujourd’hui  chez  bien  des  gens  , la  voye  la 
plus  commune  pour  fc  déterminer  dans  les 
aftaires  ambiguës  & hafardeufes,  étoit  d’avoir 
recours  au  lort  ; & ce  fort  chacun  fe  le  coni- 
pofoit  à fa  maniéré.  Les  pcrfbnnes  vives  brus- 
quement de  la  première  chofe  qui  fe  préfen- 
toit,  d’une  paille  ou  d’un  coup  de  dez  , afin 
de  fe  délivrer  plutôt  de  l’incertitude.  Les 
perfonnes  graves  y apportoient  plus  de  façons,  • 
Sc  plus  de  cérémonies.  Ils  commençoient 
par  éxpofer  l’affaire  en  queftion  aux  Dieux. 
Ils  les  fupplioient  de  vouloir  bien  leur  faire 
connoître  le  ^rti  qu’ils  dévoient  prendre,  & 
comme  fi  les  Dieux  n’eûlfent  pas  pû  trouver 
les  moyens  de  leur  expliquer  leur  volonté.  Ils 
feîdonnoient  la  liberté  de  leur  preferire  certains 
fignaux , qu’ils  imaginoient  eux  - mômes  , & 
auxquels  ils  attachoient- des  préfages  bons  ou 
mauvais  à leur  diferetion  ; ce  qui  compofoit 
une  efpece'de  chifre  efttreDieu  & les  hommes 
dont  il  n’y  avoit  que  le  confultant  qui  eût  la 
clef , & dont  les  oifeaux  ou  les  animaux  du 
pais  faifoient  ordinairesnent  les  c^aderes. 

Sttvius-rtm^tmum ^ dit  Servius  , ejiexquijtta  Deorum  vo- 
confultaüonem  avium  qmd  tune  petî 
débet-,  cum  id  quod  antmo  agitamm  per  Augu-  -, 
rium  à Di:s  volumus  impetratum.  Ce  qui  don- 
ne allez  à entendre  que  dans  leurs  principes 
les  'oifeaux  ne  fignîfioient  rien  par  eux-mêmes, 
mais  feulement  par  rapport  à l’intention  & 
aux  conventions  du  fuppliant.  Voici  une  for- ^ 
mule 'de  leurs  invocations  qui  juHifie’ celai’ 
bien  clairement.  C’eft  un  Augure  qui  parle 
à Jupiter  : 
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Si  datur  ^ duris  fedet  hcec  fententia  Parcis , uatiut 

. , 3.  «, 

Signa  feras  , lavufque  tones  , tune  ornnts  m 
ajlris 

Confonet  arcana  volucris  bona  murmura  linguâ. 

Si  prohibes  hic  neSte  moras  , dextrif^ue  pr«' 
fundum 

AUtibus  preetexe  diem. 


49». 


Et  ce  qui  fait  voir  que  dans  les  commence- 
mens  la  fignificatioii  de  ces  fignaux  étoit  arbi- 
traire, c’elr  qu’elle  varioit  fuivant  les  païs,  & 
que  les  oifeaux  qui  pailbient  pour  favorables 
en  un  lieu  , étoient  regardez  ailleurs  comme 
mauvais  , fuivant  la  remarque  de  Cicéron, 
que  les  Italiens  atfecloient  un  fens  avantageux ' 
à la  gauche  & les  Grecs-  à la  droite.  Si  dans 
la  fuite  des  tems  ces  explications  fc  fixèrent , 
ces  fixations  n’eurent  lieu  que  par  cantons  , 

& il  eft  ailé  de  comprendre  que  ce  fut  un 
"effet  naturel  de  la  tradition,  &que  les  fujets, 
les  enfans , les  difciples , s’accoûtumerent  in- 
fenfiblement  à refpcéfer  , ou  à éviter  , à re- 
garder comme  des  oifeaux  de  bon  ou  demau- 
,,vais  augure  , «ceux  qui  en  diftérentes  rencon- 
tres avoient  heureufement  déterminé  les  réfo- 
lutions  de  leurs  Princes , de  leurs  peres , ou  de 
leurs  nuiîtres.  Cette  lingerie  dl  dans  le  fing 
& dans  la  nature  du  Genre  humain.  A l’é- 
^ gard  de  ces  conventions  par  lefquelles  les  hom- 
mes ofoient  preferire  aux  Dieux  la  maniéré  de 
J,  s’expliquer  avec  eux  , elles  parqilïènt  fort  an- 
• i ciennes  , puifque  nous  en  voyons  des  traces 
> dans  l’Ecriture.  Pete  tibi  fignum  à Domino  , 
dit  Ifaïe  de  la  part  de  Dieu  au  Roi  de  Judaqui 

hé  fi- 
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' héfitoit  fur  le  parti  qu’il  devoir  prendre , & ' 
nous  en  avons  un  exemple  fpécifique  dans 

■ Elie^er  ferviteur  d’ Abraham , lequel  ayant  été 
envoyé  par  fon  maître  pour  trouver  une  fem- 
me à Ifaac  , fe  voyant  près  du  lieu  mar- 
qué , il  s’alTit  fur  le  bord  d’un  puits  où  il  ju- 
gea que  les  habitans  dévoient  venir  puifer  de 
l’eau  ; & il  pria  Dieu  que  celle  des  filles  qui 
le  prélènteroit , & qui  auroit  l’honnéteté  de  . 
lui  offrir  de  l’eau  pour  lui  & pour  fes  cha- 
meaux, fût  celle  qu’il  avoir  deftinée  pour  être 
la  femme  de  fon  maître.  Ce  qui  arriva  pré- 
cifémenf  comme  il  l’avoit  fouhaité.  . . 

A cette  première  origine  on  peut  en  ajouter 
une  fécondé  , tirée  du  fein.  de  la.  Nature. 

T out  le  monde  fait  que  les  habitans  de  l’air 
plus  intereffez  que  les  autres  Créatures  , à fes  . 

■ differentes  vicîlütudes , ont  reçu  du  Créateur 
des  organes  très-délicats  qui  leur  en  font  pres- 
lèntir  les  changemens  dès  lés  premières  ap- 
proches ; preflèntiment  qu’ils  .donnent  à con- 
noître  dans  les  occafions  , ou  par  leurs  voix, 
pu  par  leur  vol , ou  par  leurs  différentes  con- 
tenances , fiiiyant  les  obfervations  uniformes 
de  tous  les  Naturaliltes  anciens  & modernes. 
Cela  fuppofé , il  eft  aifé  de  comprendre  com- 
ment les  Anciens  dans  leur  prenùere  fimplici- 
té  , quand  certaine  température  de  l’air  étoit 
importante  pour  leurs  travaux , étudioient,  avec 
attention  les  poftures  de  ces  animaux  , com- 
me nous  faifons  aujourd’hui  nos  Baroinetres , 
afin  de  faire  ufage  du  téms  préfent , & .de,-fe" 
précautionner  contre  le  futur.  Que  cepen- 
dant cette  forte  d’étude  ne  convenant  ni  ’ à 
tous  les  pais,  ni  à toutes  les  profeffions,  ceux  . 
qui  s’y  appliquaient  d’une  façon  particulière  , 

&• 
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& qui  s*ëtoîent  fait  une  réputation  dans  ce 
genre  de  prophétie  , fe  voyant  confulteT,  de 
tous  côtez  avec  emprefTement  , entreprirent 
d’en  étendre  les  bornes  par  un  principe  de 
charlatannerie  qui  n’eft  que  trop  commun  dans^ 
toutes  fortes  d’états , & qu’abulànt  de  la  pré- 
vention , de  la  limplicité , de  la  curiofité  des 
Peuples , ils  n’eurent  pas  de  peine  à leur  faire 
entendre  que  leurs  connoilîanccs  s’étendoieijt 
bien  au  delà  la  pluye  & du  beau  tems  , & que 
les  animaux , dont  ils  feîgnoient  d’entendre  le 
langage  , les  inftruifoient  de  tous  les  evéne- 
mens  futurs.'  Impofture  dont  Lucien  nous  a 
démontré  la  poffibilité  & la  réalité  dans  fou 
Faux  Prophète  , & qui  n’étoit  pas  inconnue 
aux  gens  de  bon  efprit. 

Soit  que  l’on  veuille  ou  joindre  ou  féparer 
ces  deux  fources , il  fe  trouvera  que  cette  pré- 
tendue Science,  affet  innocente  dans  les  com- 
inencemens  , n’étoit  devenue  criminelle  que 
par  le  mélange  de  la  fuperftition  ou  de  la  fu- 
percherie,  & peut-être  de  toutes  les  deux  en- 
iemble. 
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Z)£  LA  VIE  TRIVEE 
T^ES  ROMAINS, 


C’eft  à-dire:  Ce  qtCunV’articulier  ^ menant  une 
•vie  commune  , faifoit  dans  le  cours  d’une  _ 

' journée  ; 

, Les  heures  ajuftées  à notre  inanierc  de 
compter. 

VREMîEKE  PARTIE. 

Par  M.  l’Abbd  Couture. 

T E titre  de  cette  DifTertatîon  ne  promet 
rien  de  bien  curieux.  Il  n’en  eft  pas  de  la  . 
vie  des  Particuliers , comme  de  la  vie  des  Ma- 
giftrats.  Dans  l’une  les  marques  de  la  digni- 
té , les  ornemens  , les  prérogatives , les  em- 
plois , tout  a quelque  relief  ; & finon  chaque 
partie,  au  moins  le  tout  enfemble  produit  un 
certain  éclat  qui  arrête  les  yeux  des  fpedla- 
teurs.  Au  contraire  comme  dans  l’autre  il  n’y 
a rien  que  de  tout  fimple  & tout  uni , il  n’y  a 
rien  auffi  qui  réveille  , rien  qui  femble  méri- 
ter la  moindre  attention.  Auflî  ne  voit-on  pas 
que  les  Cpmpilateurs  des  Antiquitez  Romai- 
nes , qui  ont  tant  écrit  & tant  de  fois  répété 
la  même  chofe  fur  toutes  fortes  de  fujets  , 
ayent  daigné  toucher  feulement  en  pafïant  à 
celui-ci. 

C’eft 
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'C’eft-Ià  cependant  de  quoi  je  dois  entrete- 
nir la  Compagnie.  Si  je  ne  rapporte  rien  de 
furprenant , au  moins  me  faura-t-on  peut-être 
quelque  gré  d’être  allé  à la  découverte,  & de 
m’être  mis  en  état  de  détromper  ceux  qui  , 
pr  prévention  pour  l’antiquité  , fe  feroient 
imaginé  qu’il  y auroit  eû  plus  de  myÜere. 

Les  occupations  fuivent  ordinairement  les 
mœurs,  & les  mœurs  fuivent  la  fortune.  Tout 
cela  a été  différent  chc2  les  Romains  félon  la 
différence  des  tems.  Sous  les  Rois  le  Peuple 
vivoit  dans  une  grande  médiocrité , & par  con- 
féquent  dans  une  grande  lîmplicité.  Les  be- 
foins  de  la  vie  & les  périls  de  la  guerre  par- 
tagèrent fes  foins  pendant  l’efpace  de  244.  ans. 

Sous  les  Confuls  durant  environ  pareil  nom- 
bre d’années  , lorfque  les  Romains  n’avoient 
point  de  guerres  au  dehors , ils  étoient  ^itez 
au  dedans  par  un  mal  encore  plus  dangereux 
que  la  guerre.  L’envie  de  dominer  chez  les 
Patriciens  ; chez  les  Plébéiens  , l’amour  de 
l’indépendance  tint  Rome  dans  une  divifion 
perpétuelle  , & penfa  plufieurs  fois  étouffer 
cette  République  dans  le  berceau.  Comme  les 
Romains  après  le  banniffement  des  Rois  n’a- 
voient plus  d’autre  frein  que  la  Raifoii , & comr 
me  laRaifon  même  n’eft  que  très-foible  dans 
les  momens  où  elle  commence  d’^ir  ; ces 
deux  Ordres  ne  pouvant  garder  une  jufte  mo- 
dération dans  leurs  defîrs  , vivoientdans  une 
défiance  réciproque  , & dès  qu’ils  n’avoient 
rien  à craindre  de  la  violence  de  leurs  enne- 
mis , ils  donnoient  toute  leur  attention  à £ê 
garantir  des  embûches'  de  leurs  Concitoyens. 

En  effet  le  Sénat  ne  fèmbloit  donner  des 
Confuls  que  contre  le  Peuple  , & le  Peuple 
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ne  faire  des  Tribuns  que  contre  le  Sénat  :ainfî 
jufqu’à  l’année  j'oô.  de  Rome  les  troubles  do- ^ 
meftiques  & les  guerres  voifines  occupèrent 
tout  l’efprit  & toute  la  vertu  des  Romains. 
S’il  leur  reftoit  quelque  intervalle  dp  tranquil- 
lité , ils  le  donnoient  tout  entier  à l’Agricul- 
ture , à laquelle  il  fembloit  que  la  fortune  eût 
attaché  l’innocence  des  moeurs  & la  douceur 
de  la  vie.  Alors  la  différence  des  états  ne  fe 
faifoit  point  fentir  par  la  différence  des  occu- 
pations : les  Grands  n’étoient  pas  moins  labo- 
rieux que  les  petits  ; & ces  deux  conditions 
fi  diftinguécs  dans  la  ville  par  les  titres  de  No- 
bles , & de  Plébéiens  , étoient  parfaitement 
réünies  dans  les  campagnes  fous  le  nom  de 
Laboureur. 

• Les  Livres  font  pleins  de  ces  fortes  d’ex- 
emples, non  feulement  dans  les  premiers  tems 
de  la  République,  où  il  étoit  ordinaire  qu’on 
allât  prendre  des  Confuls  & des  Didatcurs 
dans  leurs  métairies  , pour  les  tranfporter  de 
l’exercice  vil  de  conduire  des  bœufs  , à l’em- 
ploi honorable  de  commander  des  Légions  ; 
mais  encore  dans  ces  fiécles  floriffans  , où 
Rome  déjà  maîtrefle  de  l’Italie , faifoit  refpec- 
ter  fa  puiflànce  au  delà  des  mers. 

Je  ne  parle  donc  point  de  Quinclius  Cin- 
cinnatus  qui  fut  trouvé  labourant  fon  champ 
par  ceux  qui  lui  vinrent  annoncer  qu’on  l’avoit 
nommé  Diâateur.  Je  parle  de  Curius  Den- 
tatus,  de  Fabricius,  d’Attilius  Serranus , de 
Licinius  Stolo , de  Caton  le  Cenfeur , & d’u- 
ne infinité  d’autres  , qui  dans  des  temps  bien 
plus*  avancez , ont  tiré  leurs  furnoms  de  cette 
partie  de  la  vie  ruftique,  dans  laquelle  ils  s’é- 
toient  diftinguez  par  leur  induftrie  car  c’eft 
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delà,  fuivant  l’opinion  de  Varron,  de  Pline  * 
de  Plutarque  , de  de  tous  les  anciens  Ecri- 
vains, que  les  familles  Afinia,  V itellia , Suil- 
lia,  Porcia,  Ovinia,  ont  été  appellées , parce 
que  leurs  Auteurs  s’étoient  rendus  célébrés 
dans  l’art  d’élever  ces  fortes  d’animaux  ; ainfi 
que  d’autres  étoient  devenus  fameux  par  la  cul- 
-turç  de  certaines  el'péces  de  légumes  , com- 
me les  Fabius , les  Pifous , les  Cicérons  , 
&c. 

Bien  loin  donc  qu’on  crût  fe  deshonorer 
par  les.  travaux  du  labourage,  la  confidération 
qu’on  avoit,  pour  ceux  qui  s’y  adoanoient  du- 
ra fi  long-tems  , que  Cicéron  fur  la  fin  de  la 
République  ne  fait  aucune  difficulté  d’alTûrer 
que  les  honnêtes  gens  aimoient  encore  mieux 
être  enregifirez  dans  les  Tribus  de  la  campa- 
gne, que  dans  celles  de  la  ville. 

Enfin  , la  coûtume  de  faire  fon  principal 
féjour  dans  fes  terres,  étoit  fi  confiante  & li 
pniforme , que  le  nom  de  viatores , ne  fût  don- 
né à certains  Officiers  lùbalternes , que  parce 
qu’ils  étoient  prefque  toûjours  en  chemin  , 
pour  aller  avertir  les  Sénateurs  que  tel  ou  tel 
jour  il  y auroit  alTemblée  extraordinaire.  Car 
pour  les  alfemblées  ordinaires , elles  (è  tenoient 
régulièrement  deux  fois  le  mois , le  jour  des 
Calendes , & le  jour  des  Ides  ; • & en  ce  cas  il 
n’étoit  pas  befoin  de  nouvel  avis. 

Au  refie  , fi  les  Sénateurs  vivoient  ainfi  , 
que  devons-nous  juger  des  autres  Citoyens  , 
qui  n’avoient  encore  aucune  idée  des  beaux 
Arts  , qui  ne  fongeoient , ni  à cultiver  leur 
efprit  par  la  Philofophie , ni  à gouverner  ce- 
lui des  autres  par  l’Eloquence  ? Plus  des  trois 
quarts  de  ceux-ci  ne  voyoient  la  ville  que  de 
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neuf  jours  en  neuf  jours  pendant  la  paix.  Ils 
s’y  rendoient  feulement  pour  fe  pourvoir  des  ; 
chofcs  néccffaires  à leur  ménage  , & pour  ^ 
examiner  s’ils  approuvcroient , ou  rejetteroient 
les  nouveaux  réglemcns  que  les  Magiftrats 
affichoient  fur  le  Capitole  & dans  la  Place  pen- 
dant trois  jours  de  marché  confécutifs,  avant 
que  de  les  préfenter  pour  être  confirmez.  Ce 
qu’ils  appelloient  promulgare  per  tr'murn  »«»-  ! 

d'tmtm.  ' ! 

C’étoit  dans  ces  jours  de  marché  que  les 
Tribuns  du  peuple  l’entretenoîent  des'  affaires  ’ 
du  Gouvefnement , & des  changemens  qu’il  y 
falloir  faire , & ce  font  ces  harangues  qui  ont 
nourri  la  méfintelligence  , entre  les  Ordres, 
pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  la  Répu- 
blique. ' ^ 

. Voilà, Melîîeurs, 'à  peu  près  quelles étoient  • t 
les  mœurs  & les  occupations  principales  des 
- anciens  Romains , avant  que  ce  Peuple 'eût  été 
corrompu  par  le  luxe  & par  la  molleflè  des 
Greçs  & des  Afiatiques.  Quand  je  dis  des 
Grecs , je  n’entends  pas  ceux  qui  peu  de  tems 
après  la  prife  de  Troye  étoient  venu?  s’établir 
dans  cette  partie  de  l’Italie , qui  fut  appeîlée  pour 
cela  la  grande  Grèce  ; ces  Grecs  - là  étoient 
eux-mêmes  des  hommes  endurcis  aux  fatigues 
de  la  Guerre  & de  l’Agriculture  , & confer- 
^ vérent  ce  caraâére  encore  plufîeurs  fiécles 
après  que  les  Romains  eûrent  renoncé  au  leur. 
J’entends  ceux  qui  par  leur  commerce  avec 
les  Phéniciens  s’étoient  tellement  relâchez,  , 
que  ’cxaâe  féverité  dont  ils  avbient  fait  pro- 
feffion  ne  fe  trouvoit  déjà  plus  du  temps  de 
Cicéron  que  dans  les  Ecrits  de  leurs  Philofo- 
phes, 
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Quand  donc  après  la  fécondé  guerre  Puni- 
que les  Romains  vers  l’an  f70.  appeliez  en 
Grèce  par  les  Etoliens , & par  les  Athéniens, 
eûrent  d’abord  vaincu  Philippe  Roi  de  Macé- 
doine , puis  Perfès  fon  fils  , & que  delà  ils 
eûrent  pouffé  leurs  conquêtes  jufques  dans 
l’Afie  Mineure , & dans  la  Syrie , ce  fut  alors 
qu’oubliant  leurs  anciennes  maximes,  ils  adop- 
tèrent celles  des  Nations  vaincues, s ’affujetti- 
rent  eux-mêmes  aux  vices  d’un  Peuple  qu’ils 
venoient  d affujettir  a leur  empire.  n. 

En  moins  de  rien  tout  parut  changé , on  ne 
vit  plus  à Rome  que  de  nouveaux  Maîtres  via*  luxu- 
dans  les  Arts  qu’on  y avoit  ignorez  , & qu’il 
auroit  mieux  valu  ignorer  pour  toùiours.  On 
fe  fit  une  étude  de  la  grandeur  & de  la  régu- 
larité dans  les  bâtirtiens  , de  la  richeflè  & de- 
là propreté  dans  les  habits , de  la  fomptuo- 
fité  , & de  la  délicateffe  dans  les  tables , de 
la  variété  & de  la  fingularité  dans  les  ameuble- 
mens.  Numa  avoit  ordonné , Deosfruge  co- 
lère £31’  mola  falfa  fupplicare  , les  Dieux  n’é- 
toient  point  repréfentez , ni  par  des  fiatuès  ni 
par  des  peintures',  & ce  ne  fut  que  cent  foi-7 
xanle-deux  ans  après  ce  Prince  qu’ils  commen- 
cèrent à être  adorez  fous  quelque  figure.  Plnf. 
in  Numa.,  Dion.  Hal.  ^ Eufeb.Caf.  nsHeaiu* 

La  Religion  même  fi  modefte  dans  fon  riens  qui 
inftitution  & par  les  Loix  de  Numa,  fuivit  le 
torrent  ; & devint  aulfi  fuperbe  dans  l’appa-  M-deHus , 
reil  de  fes  cérémonies  que  dans  les  équi{4ges 
de  lès  Miniftres. 

Quand  la  digue  de  l’ancienne  difeipline  fut 
une  fois  rompue , il  ne  fut  plus  poflible  d’ar- 
rêter les  mœurs  dans  leur  chûte,  elles  fe  pré-  ' 
cipîtéreut  en  toutes,  fortes  d’excès  qui  ne  fir 
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rent  qu’augmenter  avec  le  tems.  Eiivaiu  le 
Cenfeur  s’efforça  de  les  rappeller,  finon  à la' 
févertlé  des  ancêtres  , au  moins  à un  certain  , 
point  qui  fut  tolérable  : le  goût  nouveau  du 
plaifir  joint  au  mauvais  exemple  l’emporta 
toûjours  fur  la  fageffe  des . réglemens.  On 
commença  donc  à charger  les  efclaves  de  tout  ' 
ce  qu’il  y avoit  de  pénible  au  dedans  , & au 
dehors  , & à fè  referver  feulement  ce  qu’il  y | 
avoit  d’honorable  ou  d’agréable  dans  toutes 
fortes  de  fonéHons.  Delà  vient  la  dillinftioii  ] 

des  efclaves- de  ville  & de  campagne  avec  des  i 

noms  inconnus  jufqu’alors , d'atrie^fes , ama- 
nuenfes  , mediajiim , cubicular  'tt , anteambuh- 
nes  ^ pediJJ'equi  ^ unguentarii  y topiani  ^ ftatores^ 
chironomontes , leéiicarii , fahuarit , viridarii , 
agafcmes  ^ opilioHes  Màncipia  urbana  ^man- 

ctpia  ruftica  , dont  les  uns  étoient  pour  le  . \ 

luxe , & les  autres  pour  la  necefllté.  Delà  vint 
anffi  l’avarice  infatiable  des  maîtres  , qui 
n’ayant  pas  toûjours  afle?,  de  patrimoine  pour 
fournir  à ces  profufions  immenfes  , fe  trou- 
voient  comme  forcez  de  piller  leurs  voifins  & 
d’exercer  un  brigandage  ouvert  fur  les  Alliez 
du  Peuple  Romain.  ' . i 

. Cette  ‘corruption  qui  commence  toûjours 
par  les  Grands  & par  les  riches , paffa  bien-tôt 
• à la  fimple  populace.  L’amour  du  travail  fut . 
entièrement  aboli , & ce  n’étoit  plus  vivre  en 
Citoyen . que  ‘ de  ne  pas  vivre  dans  l’oilîveté. 

T outes  les  heures  du  jour  qui  auparavant  étoient 
employées  à quelque  chofe  d’utilç , furent  par-  | 
tagées  prefquc  généralement  entre  les  bienféan- 
^ ces  & les  amulemens  ; entre  les  mouvemens  | 
qu’exige  l’ambition , & le  repos  que  demande 
la  nature.  Voyons  quelle  enfutladillributiqn  , , 
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Les  Romains  ont  été  460.  ans  üins  connoî- 
tre  dans  la  journée  que  le  matin , le  midi , & 
le  foir.  Encore  la  Loi  des  12.  Tables  , ne 
fait-elle  mention  que  du  lever  & du  coucher 
du  Soleil  ; & ce  ne  fut  que  quelques  années 
après , que  l’Huiflier  du  Conful  publia  le  mi- 
di à haute  voix.  Pline  dit  que  le  premier  inf^  y/;»./. 7 
trument  qu’eurent  jamais  les  Romains  pour  la‘"^ 
diftinéiion  des  heures  , fut  un  cadran  Polaire 
que  le  Genfeur  L.  Papyrius  Curfor  plaça  dans 
le  parvis  du  Temple  de  Quirinus  , dix  ans 
avant  la  guerrç  de  Tarente.  M.  Varron  nous 
apprend  que  le  premier  qui  fut  expofé  en  pu- 
blic auprès  des  roftres  , étoit  fur  une  petite 
colonne  , & qu’il  avoit  été  apporté  de  Sicile 
par  M.  Valerius  Mefïàla  l’an  de  Rome  477. 
Quelqu’imparfait  que  fut  ce  cadran  , on  ne 
lailTa  pas  de  s’y  conformer  pendant  l’efpace  de 
99.  ans/jufqu’à  ce  que  Q.  Martius  Philippus 
qui  fut  Genfeur  avec  Paul  Emile  , en  donna 
un  plus  exaél  ; & Pline  ajoute  que  de  tout 

ce  qu’il  fit  pendant  fa  Genfure , ce  fut  ce  qui  . 

. lui  attira  de  plus  grands  applaudiffemens. 

- Cependant,  comme  il  arrivoit  fouventque 
les  nuages  , ou  les  brouillards  rendoient  les 
heures  incertaines  , Scipion  Nafica  l’an  de 
•Rome  5'95'..  établit  une  Clepfydre,  &diftingua 
les  heures  par  l’écoulement  de  l’eau , corrurie 
nous  faifons  encore  aujourd’hui  par  le  moyen 
du  fable.  Il  y en  avoit  douze  au  jour,  tan- 
tôt plus  longues , & tantôt  plus  courtes , fé- 
lon la  diverntédes  faifons.  Les  lîx  premières 
étoient  depuis  le  lever  du  Soleil  jufques  à mi- 
di ; les  fix  dernieres  depuis  midi  jufques  à la 
nuit.  Et  afin  que  chaque  pere  de  famille  pût 
cire  inftruit  à fon  gré  de  l’heure  qu’il  étoit* 

R y il 


... . 


' :j94  Mémoires  DE  Litteratüre, 

il  y avoit  communément  dans  la  maifon  un 
cfclave  qui  n’avoit  d’autre  emploi  que  celui 
d’ob£erver  les  heures.  Athenée  liv.  9.  le  dit  en 
termes  exprès,  & l’appelle  â^a>ovJîT« 
f®-.  Euftathe  dans  fon  dernier  Commentaire 
fur  l’Iliade  l’appelle  du  même  nom.  Pline 
liv.  7.  en  parlant  des  morts  fubites,  dit  qu’un 
certain  Babius  qui  avoit  été  Préteur  de  Bithy- 
nie,  étoit  tombé  mort  après  avoir  demandé  à 
fon  efclave  quelle  heure  il  étoit?  Cum  à pue- 
ro  quajijfet  horâs.  Et  Martial  îib.io.  ep.  62,. 
dit  à un  Fâcheux,  quinque puer  nondum 
ttbi  nunc'tat  : «Sc  Juvenal  en  parlant  de  la  lurdi- 
té  des  vieillards  : 

set.x.  XI  y.  Clamore  opus  eji  ut  fentiat  auris 

Quem  dicat  venijfe  puer  ^quot  nunc  'iet  horas. 

Il  s’agit  maintenant  de  favoir  quel*  ulàge  les 
. Romains  , tels  que  je  les  viens  de  décrire , 
faifoient  ordinairement  de  ces  heures  dans 
. les  jours  qui  n’étoient  ni  de  fête  ni  de  fériés , 
ni  d’alfemblées , ni  de  foires,  dont  je  pourrai 
'parler  une  autre  fois. 

il  faut  avant  toutes  chofes  convenir  qu’il  y 
a bien  des  fortes  d’efprits , que  les  inclinations 
font  bien  différentes  dans  les  hommes  , & 
que  chacun  a fes  vues  fuivant  lefquelles  il  ré* 
gle  plus  de  la  moitié  de  fa  vie: 

Mille  hoiŸÙmim  fpeties  ^ rerum  difcûlor  ufus  * 
Velle  fùum  cutque  ejl^  necvoto  vivitur  uno. 

Ainfî  nous  ne  comprenons  point  dans  cette 
Differtation  ni  le  jeune  homme  qui  fe  laifïe 
aller  au  gré  de  fes  paffions , ni  le  vieillard  qpi 
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n’eft  occupé  que  de  fes  iiifirmitcz  ; le  premier 
feroit  trop  difficile  à fuivre  dans  fes  écarts , & 
le  fécond  ne  nous  fourniroit  tout  au  plus  que 
quelques  plaintes , toutes  fur  le  même  ton , 
& peu  dignes  de  nos  recherches.  Je  ne  par- 
lerai pas  non  plus  de  ces  gens  qui  fe  refufoient 
à la  Société  civile,  & qui,  comme  dit  Séne- 
que , s’enterroient  dans  leurs  maifons , com- 
me dans  des  tombeaux  , fie  in  domo  funt 
tanquam  in  condttorio.  CelDifcours  n’eft  que 
pour  ceux  qui  t«iant  un  milieu  entre  l’homme 
public  & le  folitaire,  fe  prêtoient  aux  affaires 
fans  renoncer  à eux-mêmes  ; qui  fe  Ibuve- 
noient  tellement  qu’ils  étoient  Citoyens , qu’ils 
n’oublioient  pas  qu’ils  étoient  en  même-tems 
& hommes  & perés  de  famille  : en  un  mot 
qui  tantôt  dans  le  Sénat  , s’ils,  y étoient  ap- 
peliez , tantôt  dans  la  Place  , rântôt  dans  le 
Champ  de  Mars , tantôt  dans  le  lècret  de  leur 
maîfon,  ajuftoient  les  parties  de  leur  journée 
aux  ufages  du  teins  & du  lieu , aux  befoins  de 
la  nature,  de  la  République  ou  de  leurs  amis: 
Privato  vivendum  ejl  ? dit  Séneque  jfif  Orator^ 
filentium  indiélum  ejl}  taettâ  advocatione  cives 
juvet^  periculofum  ingreJJ'u forum  eft\  in  domi- 
bus , in  fpeScacuîis , in  conviviis , bonum  contu- 
bernalem.,  amicum  fidelem,  femperantem  con- 
vivam  agat , officia  fi  civis  amiferit  , hominis 
exerceat. 

A l’égard  de  ceux-ci,  ils  ont  toûjours  enï- 
, ployé  la  première  heure  du  jour  qui  étoit  mar- 
quée far  le  lever  du  Soleil  , aux  devoirs  les 
plus  férieux  de  la  Religion.  En  effet  li  les  hom- 
mes conduits  feulement  par  la  Raifon  , ont 
toûjours  offert  à leurs  Dieux  les  prémices  de 
leurs  fruits  , de  leurs  grains  & de  leurs  trou- 
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peaux  , pourquoi  ne  leur  pas  offrir  aulfi  les 
prémices  de  leurs  penfées  & de  leurs  actions  ? 

Les  Temples  alors  étoient  ouverts  à tout  le 
monde,  & Ibuvent  même  avant  le  jour  pour 
les  plus  matineux , qui  y trouvoient  des  flam- 
beaux  allumez  : 


Truien. 

tlirtial. 

Lib.iy. 

yitt. 


\ 


Mane  falutatum  concurrttur , omnis  adorat. 

Prima  falutantes  atque  altéra  diflinet  hora. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  aller  aux  Tem- 
ples , lüppléoient  à ce  devoir  dans  leur  Oratoi- 
re domeftique , où  les  riches  feifoient  des  fa- 
crifices  ou  d’autres  offrandes  , pendant  que 
les  pauvres  s’acquittoient  par  de  fimples  falu- 
tations. 

Au  furplus  , on  ne  doit  point  s’étonner 
de  ce  que  leurs  adorations  & leurs  prières 
étant  fi  courtes , il  leur  t'alloit  cependant  pour 
cela  une  heure , & quelquefois  plus.  S’ils  n’a- 
voient  eû  à demander  que  le  bon  efprit  & la 
bonne  fanté , comme  Horace  & Properce  le 
.pratiquoient. 


*"'■  Mens  bona , fama^  fides  ; 

] l'ni.  Mens  bona , Jî  qua  Dea  es , tua  me  in  facra^ 
£/.xxiii.9.  ria  condo. 


Et  comme  Juvenal  l’ordonne  après  eux  : 

Ut.  X.  356,  Orandum  eji  ut  fit  mens  fana  in  corpore  faseo. 

leur  liturgie  n’eût  pas  duré  fi  long-tems  : mais 
le  grand  nombre  de  befoins  réels , ou  imagi- 
naires, & la  multiplicité  des  Dieux  auxquels 
il  falloit  s’adrelfer  fëparément  pour  chaque  be- 

füin , - 
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foin, les  obligeoit  à bien  des  pèlerinages , dont 
C3UX  qui  favcnt  adorer  en  efprit  & en  vérité , 
font  ariranchis.  . 

Suetone  remarque  dans  la  vie  d’Augufte, 
que  lorfque  ce  Prince  étoit  obligé  de  fe  le- 
ver matin  pour  quelque  confidération  d’amitié 
ou  de  religion , il  alloit  coucher  dans  la  mai- 
fon  de  celui  de  fes  domelliques  qui  demeuroit 
le  plus  près  du  lieu  où  la  cérémonie  fe  devoir 
faire  : Matutinâ  vigiliâ  offendebatur  j ac  Ji  vel 
ojjficii  vel  facri  caufâ  maturius  vigilandum  ejjet , 
ne  id  contra  cornmodum  faceret  ^ in  proximo  cu~ 
jufeumque domejiicorum  cœnacu/o  manebat.  Ho- 
race  fait  auflî  mention  des  prières  qu’on  ad- 
dreflbit  aux  Dieux  le  matin  & le  foir  pour  la 
confervation  du  même  Empereur,  & le  Dieu 
du  Tibre  dans  le  VIII.  livre  de  l’Enéïde 
a,vertit  Enée  de  faire  fes  prières  de  , grand  ma- 
tin à la  DéelTe  Junon; 

Surge  âge , nate  Deà  ^prrmifqne  cadentibus  aftris  v.  f ÿ. 
Junom  fer  rite  preces. 

II  feroit  liors  de  propos  d’examiner  ici  la  ma- 
niéré dont  les  Romains  prioient  & adoroient, 
c’eft  la  matière  d’une  autre  Differtation  : mais 
je  crois  pouvoir, fans  fortirde  mon fujet, dire 
ici  avec  Plutarque  & Apollonius  , que  ces  » 
adorations  du  matin  étoient  pour  les  Dieux  cé- 
lelles , au  lieu  que  celles  du  loir  étoient  pour 
les  Dieux  infernaux.  : 

Mais  ces  premières  heures  du  jour  n’étoient  ' • 

pas  toûj ours  pour  les  Dieux  feuls.  Souvent 
meme  la  cupidité  ou  l’ambition  y avoit  meil- 
leure part  que  la  piété. 

De  tout  teins  les  petits  ont  fait  leur  cour 
' R 7 aux 
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aux  Grands , le  Peuple  aux  Magiftrats , & les 
Magiftrats  mêmes  aux  riches. 

• Juvenal  fait  des  uns  & des  autres  une  pein- 
ture fort  vive  , & les  met  en  campagne  de 
grand  matin.  Il  ne  leur  donne  pas  mène  lè 
loifîr  d’attacher  leurs  jarretières  & les  cordons 
de  leurs  fouliers  : 

...  Habet  T'rebius prapter  quod rumpere fomnum 
Debeat^  êîf  ligulas  Smittere  ^follicitus  ne 
^ota  falutatrix  jam  turba  peregerit  orbem 
Sideribus  dubiis , aut  ilîo  tempore  quo  fe 
Firigida  circumagunt  pigri  farraca  Boot<e, 

Mais  fi  ces  vilîtes  étoient  incommodes  à ceux 
qiîi  les  faifoient  , elles  n’étoient  quelquefois 
pas  moins  importunes  à ceux  qui  les  rece- 
voient. 

Martial  fe  plaint  d’un  Seigneur  Romain  qui 
n’avoit  pas  agréé  la  fienne  : depuis,  votre  re- 
tour de  Libye , dit-il  , je  fuis  venu  cinq  fois 
de  fuite  à votre  porte , fans  avoir  pû  parvenir 
à vous  donner  le  bon  jour  ; vos  gens  m’ont 
toûjours  dit,  ou  que  vous  dormiez  encore, 
ou  que  vous  étiez  déjà  en  affaires.  Je  voi 
bien , Seigneur  Afer , ce  que  c’eft  ; vous  ne 
voulez  point  de  mon  bon  jour.  Hé  bien  je 
vous  donne  le  bon  foir,  & vous  dis  adieu: 

Dicere  de  Libyeis  reduci  tibi  gentibus^ 

Conthenh  mini  quinque  diebus  ave. 

Kon  vacat  aut  dormit  , diâtim  eji  bis  , ter  que 
reverp).  v 

Jamfatiseji\  non  vis  ^ avéré  j vaîe. 

Pli- 
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Pline  le  jeune  appelle  cette  mode  de  courir 
avant  le  jour  chez  les  grands  Seigneurs , officia,  **•’ 
antelucana\  & rapporte  à ce  fujet  l’Hiltoirede 

' Caton  , qui  en  revenant  de  louper  en  ville 
avoit  été  trouvé  yvre  par  une  troupe  de  ces 
difeurs  de  bonjour.  - Il  dit  qu’ils  eurent  tant 
de  refped  pour  fa  vertu , quoiqu’elle  ne  parût 
guercs  en  cette  occafion  , qu’ils  fe  retirèrent 
en  filence,  non  moins  honteux  que  fi  Caton  ' 
les  eût  trouvez  eux-mêmes  en  fàiute:  Pusdres 
non  ah  mis  Catonem  , fed  Ülos  à Catone  defre- 
èenfos.  T elles  étoient  les  démarches  des  per- 
fonnes  privées  : les  Magiftrats  étoienl-ils 
moins  allertes  ? Juvenal  dit  qu’il  ne  falloir  pas 
s’étonner  fi  les  riches  tenoient  fi  peu  de  compte 
aux  pauvres  de  leurs  peines  & de  leurs  veilles, 

, puifque  les  Préteurs  même  , c’eft-à-dire ,,  les 

' Magiftrats  fouverains  , ne  marquoient  pas 
moins  d’empreffement  : 

Quod porrè  officium,ne  nohis  hlandiar ^ ant 
Pauperis  hic  meritum  ejl,,jî  curet  noBe  togatus 
Currere}  cum  Prator  Uéiorem  impellat  ^ ire 
Pracipitem  jaheat  y dudnm  vigilantihus  orbis  • 

Téep  rior  Alhinam  aut  Mediam  collega  fialutet. 

f Les  Auteurs  que  je  viens  de  citer  vivoient  fous 
les  Empereurs  Domitien  , Nerva  & Trajan  * 
mais  ce  qu’ils  difoient  de  ces  falntations  le 
pratiqitoit  aulfi  Tegulierement  du  teœs  de  la 
République.  Il  n7  avoit  du  changement  que  • 
dans  le  motif.  On  cherdhoit  auparavant  delà 
proteélion  pour  entrer  dans  les  Chaînes  , & 
pour  obtenir  des  emplois  ; après  cela  on  fon- 
gca  à fe  procurer  d’autres  avantages , Cicéron 
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en  parle  en  plulîeurs  endroits , mais  fur-tout 
quand  il  excufe  M.  Coelius  de.  ce  que  contre 
l’ufage  des  Romains  il  habitoit  une  autre 
maifon  que  celle  où  demeuroit  fon  pere;  il 
n’a  , dit-il  , quitté  la  maifon  paternelle  que 
pour  s’approcher  de  nous , & pour  être, plus  à 
portée  de  nous  faire  fa  cour. 

Voilà',  Meflieurs , ce  qui  remplilfoit  la  pre- 
mière heure  du  jour  & très-fouvent  la  fécon- 
dé auffi.  Mais  fi  c’étoit  une  coûtume,ce  n’é- 
toit  pas  une  loi  indifpcnfable.  Les  gens  de 
Lettres , les  gens  d’atlairçs , les  negociaiis  n’a- 
voient  garde  de  prodiguer  des  momens  fi 
précieux. 

Pour  la  troifîeme  heure  qui  répondoit  à nos 
neuf  heures  du  matin,  elle  étoit  toujours  em- 
ployée aux  affaires  du  Barreau  , excepté  dans 
les  jours  que  la  Religion  avoit  confacrez  au< 
repos,  ou  qui  étoîent  deftinez  à des  chofes 
plus  importantes  que  les  jugemens  telles  que 
les  Comices  , Feriis  jur^ia  <:s'  Utes  amovento  ^ 
eafque  in  f ami  lits  , oferihus  patratis  habento 
Cic.  2.  de  Legibus. 

Nous  fommes  aujourd’hui  au  5'.  d’Août,& 
'vous  avez  commencé  à vous  affembler  à 
neuf  héures,  dit  le  même  Orateur  aux  Juges; 

' Nome  hodie  funt  fextiles.  • Horâ  tertiâconvenire 
cœpijlis  ; & Martial , exercet  rautos  ténia  cau-^ 
fiaicos. 

Ceux  qui  ne  fe  trouvoient  'point  aux  Plai- 
doyeries  comme  Juges , comme  Parties , com- 
me Avocats , 'ou  comme  Solliciteurs , y aifiîf- 
toient  comme  fpeéfateurs  & auditeurs  ; & pen- 
dant la  République,  comme  Juges  des  Ju^^es 
mêmes.  Sachez  ; dit  Cicéron , aux  Sénateurs 
qui  compofoient  rx\lfcmblée  devant  laauellc 
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il  accufoit  Verrès , que  fi  vous  ne  jugei  pas 
Verrès  comme  vous  le  devez,  le  Peuple 
main  qui  m’entend , vous  jugera  vous-mêmes  ; 
& que  , fi  vous  faites  grâce  au  coupable  , il 
n’y  en  aura  point  à elpérer  pour  vous.  En 
effet  dans  les  procès  particuliers , comme  ils 
fe  plaidoient  dans  les  Temples,  il  n’y  avoit 
gueres  que  les  amis  de  ces  particuliers  qui  s’y 
trouvaffent;  mais  quand  c’étoit  une  affaire  où 
le  Public  étoit  interelTé  ; par  exemple , quand 
un  homme  au  fortir  de  fa  Magtftrature  étoit 
acciifé  d’avoir  mal  gouverné  fa  Province,  ou 
mal  adminiffré  les  deniers  publics  ; d’avoir 
pillé  les  Alliez,  ou  donné  quèlque  atteinte  à 
la  liberté  de  fes  Concitoyens  ; alors  la  grande 
place,  où  les  caufes  fe  plaidoient,  étoit  trop 
petite  pour  contenir  tous  ceux  que  la  curiolîtc 
y attiroit.  Mais  c’eft  trop  peu  dire,  la  curio- 
fité;  fuppofons  ce  qui  arrivoit  prefque  tous 
les  jours  pendant  que  la  République  étoit  dans 
fa  plus  grande  fplendeur:  fuppofons,  dis-je, 
qu’un  Proconful , ou  qu’un  Préteur  eût  don- 
né lieu  à une  accufition  de  concuffiôn  , ou 
de  péculat , chaque  Citoyen  qui  regardoit  les 
Provinces  du  même  œil  que  les  fils  de  fa- 
mille regardent  les  terres  de  leurs  peres  & de 
leurs  meres,  qui  en  tiroit  toute  fa  fubfiftance 
pour  prix  du  fang  que  lui  ou  les  fiens  avoient 
verfé  à les  conquérir  , & qui  voyoit  que,  fi 
les  malverfations  & les  rapines  des  Gouver- 
neurs demeuroient  impunies , ce  fond  devien- 
droit  bientôt  infruâueux , ne  manquoit  pas  de 
ife  trouver  à ces  jugemens-là,  & de  porter  par 
fa  préfence  les  Juges  à s’acquiter  fidellement 
de  leurs  obligations , pendant  que  d’un  autre 
côté  les  amis  de  l’accufé  , fes  proches  & fes 

Cïl- 
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cnfens  tous  vêtus  de  deuil  , tâchoient  par 
Ifeurs  follicitations  & par  leurs  larmes  de  fé- 
conder les  efforts  de  fes  Avocats  , & de  flé- 
chir le  Juge  même  à la  compaflion. 

Si  ces  grandes  caufes  manquoient  , ce  qui 
arrivoit  rarement  depuis  que  les  Romains  fii- 
rent  en  poflTeflion  de  la  Sicile  , de  la  Sar- 
daigne, de  la  Grèce,  de  la  Macédoine  , de 
l’Afrique  , de  l’Afie  , de  l’Efpagne  & de  la 
Gaule  , on  n’en  paflbit  pas  moins  la  3.  la  4. 
& la  J*,  heure  du  jour  dans  les  Places;  & mal- 
heur alors  aux  Magiftrats  dont  la  conduite 
n’étoit  pas  irréprochable.  La  mcdifance  les 
épargnoit  d’autânt  moins,  qu’il  n’y  avoir  au- 
cune Loi  qui  les  en  mit  à couvert  Jufques 
au  régne  de  Tibere  , qui  voulut  que  les  dif- 
cours  & les  entretiens  contre  le  Gouvernement 
fuflènt  punis  comme  les  adions  , ~on  parloir 
librement  des  perfonnes  les  plus  refpeébables 
d’ailleurs.  Majejlatis  fada  arguebantur  ^ 

diéia  impunè  erant  , dit  Tacite  liv.  i.  de  fes 
Annales. 

'•  Quand  les  nouvelles  de  la  ville  étoientépui- 
fées , on  paflbit  à celles  des  Provinces  ; autre 
genre  de  curiofîté , qui , comme  je  viens  de 
le  remarquer , n’étoit  pas  indifferente  : puif- 
que  non  feulement  les  Provinces  étoient  le 
patrimoine  le  plus  aflliré  de  leurs  enfans , mais 
encore  la  demeure  fixe  d’une  infinité  de  Che- 
valiers Romains  qui  y faifoient  un  commerce 
auflî  avantageux  au  public  qne  lucratif  pour 
les  particuliers. 

Quoique  tous,  les  Citoyens  , généralement 
parlant,  donnaflènt  ces  trois  heures  à la  Pla- 
ce, & à ce  qui  s’y  paflbit  , il  y en  avoir  ce- 
pendant de  bien  plus  aflidusque  les  autres.  Ho- 
f race 
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race  les  forenfes  , Plaute  & Prifden 

fHbbafüicani  ; & M.  Cœlius  écrivant  à Cîcé-  Inctp. 
ron,  fubrofirani  ou  Jkbroflrarii.  Ils  avoient,'^-4''Â**' 
dit-il  , fait  coury  le  bruit  que  vous  avtei  été 
tué  le  5',  de  Mai  ; T’e  ad  nonum  Kal.  yunii 
fubroftrarii  , quod  iliorum  caphi  fit  dijfipar$tnt 
peritfie.  Les  autres  moins  oîfîfs  s’occupoienf 
fuivant  leur  condition  , leur  dignité  & leurs 
dellèîns.  Les  Chevaliers  faifoient  la  banque, 
tenoient  regître  des  Traiter,  & des  contraâs 
légitimés.  Les  prétendans  aux  charges  & auî 
honneurs  mandioient  les  fuffrages  ; ceux  qui 
avoient  avec  eux  quelque  liaifon  de  fang, 
d’amitié,  de  patrie,  ou  de  tribu  ; les  Sénateurs  • . 
mêmè  de  la  plus  haute  confidération , par  af- 
feélion  ou  par  complaifance  pour  ces  Candi- 
dats , les  accompagnoient  dans  les  rues , dans 
les  Temples,  & les  recommandoient  comme 
bons  fujets  à tous  ceux  qu’ils  rencontroient  : 

& , parce  que  c’étoit  une  politeflê  diei  les 
Romains  d’appeller  les  gens  par  leur  nom,*& 
par  leur  furnom  , & qu’il  étoit  impoflible 
qu’un  Candidat  fe  fût  mis  tant  de  drfférens 
noms  & furnoms  dans  la  tête  , ils  avoient  à ^ ^ - 
leur  gauche  des  Nomenclateurs  qui  leur  fug- 
geroient  tous  les  noms  des  palTans.  Si  dans  res 
ce  tems-là  quelque  Magîftrat  de  diftinéKon  re- 
venoit  de  la  Province,  on  ftwtoit  en  foule  de 
la  ville  pour  aller  au  devant  de  lui  , & 011 

l’accompagnoit  jufques  dans  fa  maifon , dont 
on  avoit  pris  foin  d’orner  les  avenues  de 
verdure  & de  feftons.  De  même ,“  fi  un  ami 
partoit  pour  un  pais  étranger  , on  l’efcortoit 
le  plus  loin  qu’on  pouvoit , on  le  mettoit  dans 
fou  chemin , & l’on  faifoit  en  la  préfence  des 
prières  & des  vœux  pour  le  fuccès  de  fon 
' voya- 
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voyage  & pour  £bn  heureux  retour.  -Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  s’obfervoit  aufli  bien 
pendant  la  République  que  fous  les  Céfars. 
Mais  dans  ces  derniers  tems  il  s’introduifit 
chez  les  grands  Seigneurs  une  efpece  de  manie 
dont  on  n’avoit  point  encore  vû  d’exemple. 
On  ne  fe  croyoit  point  alTez  magnifique  fi 
l’on  ne  fe  donnoit  en  fpe6cacle  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  avec  un  nombreux  cortè- 
ge de  littieres  précédées  & fuivies  d’efclaves 
leftement  vêtus.  Cette  vanité,  coûtoit  cher; 
car  il  falloir  payer  ceux  qui  fe  trouvoient  à 
• cette  pompe  , & Juvena.1  qui  en  a fait  une 
fi  belle  defcription  , affûre  qu’il  y avoir  des 
gens  de  qualité  & des  Magiftrats  que  l’avarice 
engageoit  à grolfir  la  troupe  de  ces  indignes 
Courtifans. 

Enfin venoit  la  fixieme  heure  du  jour,c’eft- 
à-dire  midi.  Chacun  fongeoit  à fe  retirer  chez 
foi  , dînoit  légèrement  , & faifoit  la  méri-^ 
dienne  ; 

Sexta,  qaies  lajjis^  dit  Martial. 

Laiflbns  dormir  les  Romains , Meflîeurs , & 
fi  cette  première  partie  de  leur  journée  ne  vous 
a point  déplû  , je  vous  promets  la  fécondé 
pour  une  autre  Afièmblée. 
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SECONDE  PARTIE. 

Par  M.  l’x\bbé  Couture. 

T^Aiis  la  ^première  partie  de  cette  Difîerta- 
^ ^ tion , j’ai  divifé  la  journée  en  douze  heu-  t 

rcs  , conformément  à l’ufage  établi  dès  l’an 
de  Rome  S9S-  J'ai  fuivi  le  Citoyen  depuis  le 
matin  jufqu’à  midi , aux  Temples,  aux  Palais 
des  Grands,  à la  Place  publique,  & dans  tous 
' les  ^endroits  où  la  Religion,  l’ambition, 'l’in- 
terét , les  bienféances , les  liaifons  du  fàng  & 
de  l’amitié  l’appelloient.  Je  vais  maintenant 
l’accompagner  par  tout , où  le  foin  de  fa  fan- 
té  & l’amour  d’un  honnête  plaifir  le  conduira. 

Il  a déjà  fait  une  moitié  de  fa  journée, je  vais 
lui  faire  faire  l’autre.  Autant  que  la  première 
^ a été  attentive , autant  celle-ci  fera  relâchée. 

^ L’une  a occupé  les  qualitcz  de  l’efpritj  l’au- 

' tre  va  entretenir  les  forces  du  corps.  Au  moins 

font-ce  les  vues  qu’on  s’eft  propofées  dans 
l’inditution  de  ce  qui  fait  aujourd’hui  l’objet 
de  mes  recherches , & c’eft  le  fens  de  ce  dif- 
tique.  y 

Sex  hara  tantum  rehus  tr  'ibuantur  agendis\ 
Vtverepoji  illas  litUra  monet. 
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La  lettre  ^ ngnifie  le  nombre  fept , qui  ré- 
pond à notre  première  heure  après  midi  , & 
commence  le  mot  ^42,  qui  lignifie  wWe.  C’é- 
toient  donc  deux  dilferens  perfonnages  que  les 
Romains  faifoîent  en  un  même  jour.  Celui 
du  matin  étoit  tout  compofé  ; celui  de  l’après-  | 
dîner  tout  naturel.  Le  premier  étoit  fier  & 
hautain  dans  les  AfiTemblées , le  fécond  étoit 
humain  & gracieux  dans  la  Société. 

Tant  qu’il  relia  quelquè- ombre  de  Républi- 
que, ceux  qui  rapportoient  les  principales  ac- 
tions de  leur  vie  à l’utilité  de  leur  pais , ou  de  1 
leur  famille,  regardèrent  ces  premières  heures  i 
' comme  la  meilleure  portion  du  jour,  &com-  • 
me  un  teins  facré  : Upit 

xÆ%AÀ.ix.  Nunc  adeo  meîior  quoniam  pars  aéia  diel  cjl , * 

Quod  JupereJl  lati  bene  geftis  corpora  rébus 

Procurate^  vtr/^ ' . 

dit  Virgile. 

I 

Le  Jurifconfulte  Paulus  ell  du  même  fenti- 
ment , & ^ s’exprime,  en  mêmes  termes  dans  fon  i 
livre  l.  Cujufque  diei  meîior  pars  eji  horarunt 
feptem , primarum  dies  non  fupremarum.  ' ■ ! 

L’homme  en  effet  alors  d’un  efprit  plus  fain  | 
. & plus  propre  aux  chofes  qui  demandent  de 

l’attention , fe  faîfoit  un  fcrupule  du  moindre  j 
paflè-temS  : Nefas  aîiquid  per  mîuptatem  ag-  I 

gredi-^  & les  gens  de  plaifir  n’étoient  à lamo-  i 

de  que  quand  le  tems  des  affaires  étoit  pafïë. 

C’eft  pourquoi  Martial  déclare  que  le  ma-  i 
tin  il  n’ofoit  fe  préfenter  devant  l’Empereur , 
ni  ne  vouloit  que  fes  amis  fe  préfemafïènt  dc- 
- - — . ■ vant 
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vant  lui.  L’humeur  enjoüée  dont  il  faifoit 
profeflion  ne  convenoit  nullement  .à  l’un,  & 
s’accommodoit  encore  moins  de  l’autre. 


) 

Grejfu  ùmet  ire  licenti 

Ad  matutinum  nojira  ‘Thalia  Jovem^ 


JLil.TK  » 

ym. 


Et  en  parlant  à fon  ami. 


Ef  matutina  Ji  mihifronte  vents. 

Lih  jm. 

Mais  quoique  ce  fût  une  coûtume  de  ne 
rien  prendre  fur  l’après-dîner  pour  les  affaires, 
comme  de  ne  rien  donner  de  la  matinée  aux 
plaifîrs  ; cependant  les  gens  laborieux  ne  fki- 
foient  pas  toûjours  ce  partage  (i  égal  ; ils  pouf- 
foiênt  le  travail  bien  au-delà  des  bornes  ordi- 
naires , & Couvent  même-  jufqu’à  la  dixième  ’ 
heure  du  jour.  Mais  c’étoient  des  perfonna- 
^ ges  rares  , & plus  faits  pour  donner  de  bons 
exemples,,  que  pour  Cuivre  de  mauvaiCes  coû- 
tumes.  C’étoient  de  ces  gens  dont  la  vie  eft  , 
une  cenCure  perpétuelle  de  celle  des  autres  ; 
de  vrais  Magiftrats  qui  s’étoient  dévoüe?.  aux 
Coins  de  la  choCe  publique  , ou  des  Orateurs 
xélez  qui’Ce  croyoient  reCponCablés  du  Calut 
des  malheureux  dont  ils  avoient  entrepris  la 
défenlè.  Tel  étoit  unAfiniusPollion  , qu’Ho- 
race  appelle  * U plus  ferme  appui -des  innocens  • infîgn^ 
aceufeZt  ^ la  plus  brillante  lumière  du  Sénat: 

& que  Sénéque  dit  avoir  été  fi  rangé  dans  la  reis. 
diûribution  de  Con  tems,  qu’il  travailloit  juC- 
qu’à  la  dixième* heure  ; c’eft-à-dire  , juCqu’à  Curi*. 
quatre  heures  après  midi , mais  que  palCé  cela, 
il  n’auroit  pas  même  voulu  ouvrir  une  Lettre 
de  quelque  part  qu’elle  lui  vînt  , de  peur  d’y 

trou- 


r 
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trouver  quelque  chofe  qui  lui  donnât  plus  de 
befogne  qu’il  ne  s’en  étoit  taillé  pour  ce  jour- 
là  , ou  qui  pût  troubler  le  repos  auquel  il  avoit 
confacré  le  refte  de  fa  journée;  Afinium  Pol- 
honem  Oratorem  magnum  merninimus  , quem 
fiulla  res  ultra  àecimam  retinuit  ; ne  epijîolas 
qufdem  pojl  eam  horam  legebat  , nequtd  novat 
cune  nafeeretur  ,fed  totius  diei  lajfitudinem  dua- 
hus  reliquis  hor  'ts  ponebat. 

Caton  , cette  image  vivante  de.  la  vertu, 
n’avoit  pas  été  fi  opiniâtre  au  travail  pendant 
fa,Préture.  Il  rendoit  exaélement  la  Juftice 
pendant  les  trois  ou  quatre  heures  deftinées 
pour  cela  ; après  quoi  il  lè  retiroit  chez  lui 
pour  dîner  fobrement  ; & Plutarque  réfuté 
comme  un  reproche  injurieux  ce  que  difoient 
les  ennemis  de  ce  grand  homme,  lavoir, qu’il 
avoit  tenu  le  fiège  après  avoir  dîné. 

Caton  eft  un  affez  bon  modelle,  & quand 
nous  croirons  que  les  autres  Romains  vivoient 
comme  Caton,  nous  ne  leur  ferons  .pas  grand 
tort.  Or  Plutarque  afifûre  que  quelques  mq- 
mens  après  fon  dîner,  il  alloit  régulièrement 
jouer  à la  paulme  ou  au  ballon  , Pila,  dans 
le  champ  de  Mars.  Il  dit  plus  ; il  dit  que  le 
jour  meme  qu’il  eflTuya  le  refus  ie'plus^inor- 
tifiant  de  la  part  du  Peuple  qui,  lui  préféra  un 
compétiteur  indigne  pour  la  charge  de  Conful, 
il  n’en  donna  pas  un  moment  de  moins  à cct 
exercice. 

Ce  ii’eft  pas  que  tous  les  Romains  fe  fififent 
une  réglé  de  jouer  à la  paulme  ou  au  ballon. 
Horace  étant  en  voy^e  avec  'Mécénas , Vir- 
gile & quelques  autres  perfomies  choifies  de  la 
Cour  d’Augufte  , Mécénas  & les  autres  s’en 
allèrent  après  dîner  jouer  à la  paulme  , au  lieu 

que 
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que  Virgile  & Horace,  dont  le  tempéramcn*^ 
étoit  peu  convenable  aux  grands  mouvemens 
que  ce  jeu  demande  , prirent  le  parti  de  dor- 
mir ; 


Lufum  it  Macenas.^  dormitum  ego  l^irgiliufque  : 
Namque  pila  lippis  inimicum  ^ ludere  crudis. 


On  n’auroit  pas  cru  que  Scipion  l’Africain, 
cet  homme  fi  grave , fe  fut  amufc  à la  danfe  ; 
cependant  Sénéque  dit  en  termes  exprès , que 
dans  fes  récréations  il  danfoit  , non  de  ces 
danfes  molles  & efféminées  qui  marquent  la 
corruption  des  mœurs  , mais  de  ces  danfes 
mâles  & animées  qui  étoient  en  uiage  chez 
les  Anciens , & que  leurs  ennemis  même  au- 
roient  pû  voir  fans  rien  rabattre  de  l’eftime  & 
de  la  vénération  qu’ils  avoient  conçues  pour 
leur  vertu.  IRt  Scipio  triumphale  tllnd  corpus  ^ù,f/anîm. 
movit  ad  numéros  , non  molliter  fe  infrtngens , 
ut  nunc  mos  eft  eti^m  inceffu  ipfo  ultra  mulie- 
hrem  mollitiemfluentibus^  fed  ut  illi  antiquiviri 
folebant , virilem  in  modum  tripudiare  ^ nonfac- 
turi  detrimentum  etiam  fi  ab  hojlibusfuis  fpeéia- 
rentur. 

Le  plus  grand  nombre  fe  promenoir  ou  à . 
pied,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd’hui, 
en  carroffe  ; deux  fortes  de  promenades , dont 
l’une  s’appelloit  Ambulatio , & l’autre  Gejiatio. 
Cicéron,  1. 1.  de finibus Conjiituimus  in- 
ter ms  ut  ambulationem  pomeridtanam  onfice- 
remus  in  Academia.  „ Nous  convinmes  de 
,,  feire  notre  promenade  d’après  dîner  dans  les 
„ allées  folitaires  de  l’Académie.  Celf.  1.2.  ‘ 
c.  14.  Gefiatio  etiam  longis  ^ jam  inclinatis 
morbis  aptijftma  e(l, 

Mem.  Tome  il  s Les 
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Les  Romains  des  premiers  teins  dormoient 
donc  un  petit  fomme  , & fe  délafToient  des 
fatigues  du  matin  dans  des  lieux  que  la  nature 
fembloit  avoir  préparez  exprès  pour  des  gens 
qui  fuivoicnt  avec  difcemement  fes  Loix  in- 
nocentes , & à qui  la  vanité  n’avoit  point  en- 
core gâté  l’efprit  ni  amolli  le  cœur.  * Le 
murmure  d’un  petit  ruilTcau , la  fraîcheur  d’un 
bois  , un  gazon  que  le  hazard- leur' offroit, 
leur  tenoit  alors  lieu  de  ces  bâtimens  fu^rbes 
que  le  luxe  des  liècles  fuivans  inventa  pour 
les  mêmes  ufages.  Ce  peuple  fi  pauvre  & fi 
grofiler  dans  fon  origine,  devint  fi  déKcat  & 
n dédaigneux  après  fes  conquêtes  de  Grèce  & 
d’Afie,  qu’il  ne  pouvoit  plus  ni  fe  repofer,ni 
fe  promener  qu’à  grands  frais.-  ' Il  ne  voulut 
plus  que  fes  divertilTemens  dépendiffent  delà 
difpofition  du  Ciel  , il  eût  recours  à l’art , & 
fe  fit  des  promenoirs  couverts , & de  longues 
galeries , où  la  propreté  difputoit  avec  la  ma- 
gnificence. Il  n’étoit  pas  railbnnablc-,  félon 
lui  -,  qu’on  attendît  le  beau  tems  pour  aller 
prendre  l’air  , ni  qu’on  expofât  - fes 'équipages 
à la  pluye  & à la  boue  : *-  ‘ ■ 

Balnea  féxcenüs  , ^ plurislpûrücus  in  qua  , 
< Gejietur  dominus  ^qtiuties  pluit.  Anne  ferentim 

Exjpeéietyjpargatve  luto  jumenta  recenti  ? J| 

- Hic  potius^  namque  hic  munda  nitet  unguia 
rauLg.  ... 

• • Cicé- 

• ' Somnus  agreftium  ^ 

Lenis  viroriim , non  humiles  domos  ' ' 

Faltidic . uæbrordmque  ripam , 

Mon  Zephyris  agitata  Tempe. 

iHtr.  l,m,  Oi.l.  il,  - • 


1 


De  lavie  privée  des  Romains.  II.  Part.  41 T 

Cicéron  , qui  confervôir  encore  quelque 
chofe  des  mœurs  antiques , parle  afïèz  modef- 
tement  d’une  galerie  qu’il  vouloir  ajouter  à fa 
'maifon  : Teéla  igitur  arnbulatiuncula  aàden- 
àa  ejl.  * 

Quelle  différence  de  celle-là  à celles  qu’on 
vit  fur  la  fin  du  même  fiecle  , & qui  pour 
leur  Jongueur  fiirent  appcllées  milliaires  î n<t.  ’ 
Vitruve  & Columella  preferivent  la  manié- 
ré dont  il  les  falloit  tourner, afin  qu’elles  tuf- 
fent  de  toutes  les  faifons  ; Ut  Çjf  hyeme  pluri- 
mum  folis  ^ ^ ajlate  minimum  recipiant. 

Les  grands  Seigneurs  avoient  ces  commo- 
dités autour  de  leurs  maifons  , quelques-uns 
même  à la  ville  & dans  les  fauxbourgs  ; ^ & 
alors  elles  fai foient  partie  des  jardins,  &étoienc 
comprifes  fous  le  même  nom.  On  lit  eu 
mille  endroits,  les  jardins  de  Cefar.  les  jardins 
de  Luculle.  Néron  fit  ouvrir  fes  jardins  au 
peuple,  pour  y mettre  à couvert  les  malheu- 
reux dont  il  avoir  brûlé  les  maifons  pour  fe 
faire  un  fpeêlacle  réel  de  l’idée  qu’il  s’étoic 
formée  de  l’embrafement  de  Troye. 

Pline  fait  de  celles  qu’il  avoir  en  fa  maîfoii 
de  campagne  une  defeription  qui  excite  eiir 
core  aujourd’hui  l’admiration  de  tout  le  mon-, 
de  ; & il  eft  à croire  qu’elles  n’étoient  pas  les 
foules  qui  fuflènt  fi  belles  & fi  fpacieufes.  Dès 
le  régné  d’Augufte  le  Poète  Horace  déclame 
contre  la  fureur  de  bâtir  qui  alloit  bientôt  oc- 
cuper tout  le  terrain  d’Italie  de  ces  fortes 
de  châteaux  ; & par  une  efpece  de  contrafte , géra  regUe 
il  lui  pppofe  les  exemples  non  feulement  de 
Romulus  , mais  encore  de  Caton  & de  ces  &cl 
autres  Fondateurs  de  la  grandeur  Romaine, 
qui , quand  ils  avoient  quelque  beau  bloc  de  n . 

S 2 mar- 
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marbre  , l’employoient  plutôt  à embellir  les 
Temples  de  leurs  Dieux , ou  les  Places  publi- 
i ques  de  leur  ville,  qu’à  fe  faire  de  vaftes  ga- 
leries pour  leur  ufage  particulier  : 

* 

, . . Nulla  decempedis  ' 

Qi.xy»  14.  ^ ^ ^ 

Met  ata  frivatis  opacam 

Porticus  excipiebat  Arilon\  • . 

Hec  fortuitum  fpemere  cefpitem 

Leges  Jinebant^  oppida  publ'tco 

Sumptu  jubentes , ^ Deorum 
"Templa  nova  de  cor  are  faxo. 

C’étoit  ordinairement  dans  ces  lieux  char- 
• mans  que  ceux  qui  aimoient  îles  plaifîrs  tran- 
quilles , pafToient  les  premières  heures  de  leur 
^rès-dînée.  Les  uns  s’entretenoient  de  cho- 
ies graves  , les  autres  de  chofes  agréables, 
félon  leur  goût  & leur  caradére.  'Les  Poètes 
profitoient  aflex  fouvent  de  roiiiveté  qui  re- 
gnoit  dans  ce$  lieux,  & dans  ces  momenspour 
réciter  leurs  Ouvrages  à qui  vouloir  les  en- 
tendre : ce  qui  a mit  dire  à Juvenal  que  les 

allées  & les  galeries  de  Fronton  dévoient 
•favoir  & répéter  comme  un  écho  les  fables 
d’Eole,  d’Eaque,  de  Jafon  , des  Cyclopes, 
& tous  les  autres  fujets  des  Poèmes  vulgai- 
res. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  que  pour 
les  promenoirs  particuliers  ; il  y en  avoit  auflî 
de  publics,  même  pour  les  Dames  , comme 
le  portique  de  Metellus.  Ceux-ci  fe  multi- 
/ plièrent  à l’infini  fous  lés  Empereurs , pendant 
que  chacun  s’efforce  de  furpaffer  fon  prédé- 

cef- 
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celTeiir  en  ce  genre  de  magnificence  & de  li- 
béralité ; outre  les  colomnes  de  porphyre  qui 
foûtenoient  celui  d’Augufte  , on  y voyoit, 
entre  autres  curiofitez,  les  ftatuës  des  cinquan- 
te Danaïdes,  &plufieurs  tableaux  des  plus  ex- 
cellens  Maîtres.  On  avoit  attaché  à celui 
d’Odavia  fœur  de  cet  Empereur  , les  éten- 
darts  & les  autres  lignes  militaires  que  les  Dal- 
mates  avoient  autrefois  pris  fur  Domitius , & 
qu’ils  venoient  tout  fraîchement  de  rapporter: 
Agrippa  avoit  fait  peindre  dans  celui  qu’il  avoit 
confacré  à Neptune  , en  reconnoifïànce  de 
fes  viéfoires  navales , toute  l’Hiftoire  des  Ar- 
gonautes. Le  portique  de  Catulus  dès  le 
tems  de  la  République , étoit  paré  des  dépouil- 
les des  Cimbres;  ceux  de  Livie  , de  Néron 
& de  fes  fuccefïèurs  avoient  tous  des  beautez 
& des  fingiilaritez  capables  d’attacher  lesfpec- 
tateurs  & d’égayer  la  promenade. 

Ce  fcul  plailîr  ne  fuffifoit  cependant  pas  à 
l’Empereur  Claude.  Il  y joignit  encore  celui 
du  jeu  de  dez  ; & Suétone  nous  apprend  qu’il 
avoit  pour  cet  effet  pratiqué  une  efpécc  de  ta- 
ble creufe  dans  la  litière  où  il  fe  promenoit.  ■ 

A l’égard  des  jeunes  gens  & de  ceux  qui 
fentoient  encore  en  eux  la  force  & le  feu  de 
^ l’âge,  au  lieu  d’une  promenade  douce  & pai- 
fible,  s’ils  ne  joüoient  point  à la  paulme,  ils 
s’exerçoient  dans  le  champ  de  Mars  à tout  ce 
qui  pouvoit  les  rendre  plus  agiles  & plus  pro- 
pres au  pénible  métier  de  la  guerre., Ils  mon- 
toient  à cheval  , ils  lançoient  le  trait, -ils  ti- 
roient  de  l’arc  , ils  pouffoient  - le  palet  , & 
s’eferimoient  de  toutes  les  façons.  Et,  afiji' 
qu’il  n’y  eût  ni  coiifufion  ni  relâchement  dans 
ces  fortes  de  travaux  , qui  paffoient-pour  la 
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meilleure  école  de  la  jeuneffe  Romaine,  les 
places  croient  diftinguées  - les  unes  des  autres 
pour  chaque  exercice  , & étoient  appellées 
^ area  ou  areolx.  N une  ^ campus  area 
Horace  : & tout  s’y  palToit^  fous  les  yeux  de 
certaines  perfonnes  dont  la  préfcnce  étoit  ca- 
pable d’exciter  l’émulation  dans  le  cœur  des 
plus  indifFerens.  Ceux  memes  des  vieillards 
qui  ne  craignoient  ni  la  pqulîiere.ni  le  foleil, 
fe  faifoient  un  fpedacle  agréable  des  etForts. 
de  ces  jeunes  héros,  qu’ils  regardoient  com- 
me devant  être  un  jour  le  foûtien  de  l’Etat. 

Virgile,  qui,  pour  donner  plus  d’autorité 
à ce  qui  fe  faifoit  de  fon  tems  , en  fait  tou- 
jours remonter  l’origine  jufqu’à  l’antiquité  la 
plus  reculée,  ne  manque  pas  d’attribuer  cette, 
coûtume  aux  habitans  de  l’ancien  Latium , & 
aux  citoyens  de  Laurente  , dès  l’arrivée  des 
Troyens  en  Italie.  - 

M • 

f " 

urhem  pueri , ^ primavo  fiore  juvefttus 
Exercentur  equts , domitantque  in pulvere  currus.^ 
Aut  acres  tendant  arcus.,  aut  îenta  lacertis  , 
Spicula  contorquent  .)  curfttque.  iéiuque  laeejfunt. 

Et  Horace  en  a fait  une  Ode  qui  ne  contient 

autre  chofe,  ••  . . ’ 

« * 

Lydia  dsç.,  &c. 

Je  ne  dirai,  rien  ici  des  autres  parties  de 
*1^  Gymnaftique  Romaine;  j’obferverai  feule- 
ment que  tout  cela  finiffoit  vers  les  trois  heu- 
res après  midi  ; car  c’eft  ainfi  qu’ih  fiiut  enten- 
dre 
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dre  * Ÿoéiava  & le  nona  des  Romains  , & 
chacun  fe  rendoit  en  diligence  aux  bains  pu- 
blics ou  particuliers.  La  railbn  veut  qu’il  y 
eût  plus  de  liberté  dans  les  bains  particuliers; 
mais  pour  les  bains  publics  ils  s’ouvroieiit  au 
fon  de  la  cloche , & tous  les  jours  à la  même 
heure, 


Redde  piîam:  fonat  as  tkermarumjuderefêrgis. 
Virgine  vis  fola  lotus  abire  domum. 
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Et  ceux  qui  y venoient  trop  tard  couroicnt  riC- 
que  de  ne  fe  baigner  qu’à  l’eau  froide. 

Dans  les  paVs  feptentrionaux  & , depuis 
plulieurs  fiècles,  dans  l’Italie  même,  on  n’eft 
pas  à beaucoup  près  fi  régulier  à fe  baigner. 
L’ufage  du  linge  a rendu  ce  petit  foin  beau- 
coup moins  nécelTaire  ; mais  chez  les  Romains 
dont  nous  parlons  on  y manquoit  rarement. 

Du  tems  de  l’ancienne  République , lorfque 
chacun  vivoit  à la  Campagne  , & que  le  tra- 
vail ordinaire  de  l’Agriculture  n’étoit  interrom- 
pu que  par  quelque  jour  de  fête  , le  foir  au 
retour  de  fon  Ouvrage,  on  fe  lavoit  foigneu- 
fement  les  bras  & les  jambes  , & tous  les 
neuf  jours  quand  on  venoit  à la  ville  pour 
afllfter  aux  foires,  & pour  fe  trouver  aux  af- 
feinblées  qui  fe  tenoient  fur  les  affaires  du 
Gouvernement , on  fe  baignoit  tout  le  corps  : 
Prijeo  more  tradiderunt dit  Séneque,  brachia 
^ crura  quotidie  abîuerè  , qua  fcilicet  for  de  s 
opéré  collegerant  ; totis  vero  nundinis  lava- 
ùantur. 

, S 4 Alors 

* Ubi  hora  balnei  minciata  «ft  , cA  anccm  byeme  nona  > 
leflatc  oaava.  Tlin,  l.  ).  Efifi.  1. 
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Alors  le  Tybre  ou  les  Rivières  voifines 
de  leurs  terres  étoient  les  bains  les  plus  -com- 
muns , & l’on  ne  coniioifïbit  guéres  les  étuves 
ou  bains  d’eau’  chaude.  Le  nom  de  therm^ 
qu’on  leur  a toujours  donné  , fait  alTez  voir 
que.ee  genre  de  délicatclTe , comme  la  plûpart 
des  autres , a paffé  de  Grèce  en  Italie.  - 
Dion  rapporte  dans  la  vie  d’Augufte  que  ce 
fût  Mécénas  *qui  en  établit  le  premier  à Ro- 
me. On  avoit  néanmoins  avant  lui  des  bains 
publics.  Cicéron  le  marque  polîtivement  dans 
rOraifon  pour  M.  Cœlius.  Mais  ils  étoient 
d’eau  froide , cii  petit  nombre  , & aiïèz  mal 
ornez'  Sénéque dans  l’Epître  86.  fait  une  com- 
paraifon  trèMongue  & très-étudiée-  des  bains 
anciens  avec  ceux  de  fon  tems  , & il  donne 
une  raifon  très-plaufible  du  peu  de  richeflès  & 
de"  parures  qu’mon’ voyoit  dans  les  premiers: 
Cur  enirn  ornareUir  res  quadrantaria  ? ' 

En  cHct  .on  s’y  baignoit  à jufte  prix  ,puif- 
qu’il  n’eu  coutoit  que  la  troifîeme  partie  de 
Vas. 

Horace  a dît, 

( 

...  . Dum  tu  quadrante  lavatumy  ■ 

li  ‘L’  ‘ 

Rex  tbts.  • . : 

Juvenal.  ‘ 

SM  yi.  CucdereSylvam pqrcum^quadrante  îavarl 

Et  avant  eux  Cicéron  : Nifi  forte  mulier 

Votens  quadrantaria  \tlla  P ermutaüoiit  familtarts 

‘ faSîa  erat  balneatori  , en  parlant  de  Clodia. 

jPro  M.  Cœlio.  ‘ ' 

^ Mais  ce  qui  fit  un  plaifir  infini  au  peuple  , 
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ce  fut  la  libéralité  de  M.  Agrippa,  qui  dans 
l’année  de  fon  Edilité  fit  bâtir  cent  foixante-’*' 
dix  endroits  , où  les  Citoyens  lé  baignèrent 
gratis  à l’eau  chaude  & à l’eau  froide.  A fon 
exemple,  Néron,  Vefpafien,  Tite  , Domi- 
tien,  Sévére,  Gordien,  Aurelien  , Dioclé- 
tien , Maximien  , & prefque  tous  les  Empe- 
reurs qui  cherchèrent  à fe  rendre  agréables 
firent  bâtir  des  bains  & des  étuves  avec  le 
marbre  le  plus  précieux , & dans  les  régies  de 
l’Architeâure  la  mieux  entendue.  On  y com- 
mençoit  par  l’eau  chaude , après  quoi , com- 
me les  pores  étoient  fort  ouverts  , & pou- 
voient  donner  pafifage  à des  évacuations  trop 
copieufes  , ils  croyoient  qu’il  étoit  bon  pour 
leur  fanté  de  les  relferrer  par  un  bain,  ou  par 
une  fimple  afperfion  d’eau  froide.  Une  cir- 
conftance  qui  mérite  bien  d’être  rapportée 
ici , & qui  faifoit  que  le  bain  duroit  un  peu 
plus  long-tems , c’eft  qu’ils  fe  faifoient  râcler 
le  corps  avec  des  elpéces  de  couteaux  de  cha- 
leur , ou  petites  étrilles , telles  qu’on  en  voit 
encore  aujourd’hui  dans  les  Cabinets  des  cu- 
rieux. Spartien  nous  a laififc  là-defliis  une 
Hiftoriette  , laquelle  , outre  l’ufage  de  ces 
tems-là , qui  elt  précifément  ce  que  nous  re- 
cherchons , nous  fera  encore  connoître  l’hu- 
meur bicnfaifànte  & ^réable  de  l’Empereur  • 
Hadrien.  „ Il  fe  baignoit  fou  vent  avec  la 
„ foule  du  peuple  ; là  il  apperçût  un  vieux 
„ foldat  qui,  n’ayant  perfonne  pour  fe  fai- 
„ re  étriller,  fuppleoit  lui-même  à ce  défaut 
,,  en  fe  ferrant  & agitant  le  dos  contre  lamur 
„ raille  du  bain.  Comme  Hadrien  le  con^ 

„ noiflüit  pour  l’avoir  vû  à la  guerre  , il  lui 
„ demanda  pourquoi  il  fe  repoloit  ainfi  fur  le 

^ S ' „mar- 
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„ marbre  du  foin  de  fa  peau  ? C’eft , répon- 
^ dit  le  vieillard  , que  je  n’ai  point  de  valet. 

,,  L’Empereur  lui  donna  dans  le  même  mo-, 
ment  des  efclaves,,&.  dequoi  les  nourrir. 
Le  bruit  d’unei  :aêlion  .qui  av.oit  eû„  beaucoup . 
de  témoins  fiit  bien-tôt  répandu  dans  tous  lesi 
quartiers  de  Rome  ; & la  première  fois  qu’Ha- 
drien  revint  aux  bains  publics  , plufieurs. 
vieillards  ne  manquérent.pas  de  s’y  trouver,  de. 
dé  tenter  , les  . mêmes  .moyens  d’attirer  fur.  eux 
les  regards  & la , libéralité  du  Prince..  Il- les 
fit  tous  approcher  & au  lieu  de-,  les  traiter , 
comme  il  avoit  .traité  le3  Soldat  , il  leur -fit. 
feulement  diftribuer  des  étrilles  , & leur  or-  • 
donna, à tous  de  s’étriller  les  uns  les  autres.  - 
Je  dirai  encore  des  bains  publics  cé  que 
j’ai  dit  des  promenades , que  les  Poètes  y trou-> 
voient  tous  les  jours; un  auditoire  à leur  gré 
pour  y débiter  les  fruits  de  leurs...  Mules.  La 
difpolîtion  même) du  lieu  étoit  favorable  à la 
déclamation:  , 


Lii.i  Suave  locus  voei  reConat  comlufus. 

• - * * 

Et  ceux  d’entr’eux  qui  aimoient  la  Satire , ont 
bien  relevé  ce  défaut  de  leurs  confrères.  Ho- 
race par.  exemple  a dit,  j • 

✓ 


tit.  r.  In  medio  qui 

stt  ly.  g recitent multi^quique lavantes* 


Et  Martial  s’eft  plaint  de  ne  point  trouver’  d’a- 
fyle  contre  ‘ cette  importunité  qui  le  fuivoit 
jufques  dans  les  bains  : ^ * 

' -a  ■ . - 


» 


» 
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Et  flanti  legis ^ legis  fedènti: 
In  thermas  fngio^  fanas  ad  aures. 


Lii.m: 
£t'i-  xs.ïr'‘ 


Pétrone  auflî  difoit  dans  le  même  fens  que 
fon  Eumolpe,  qui  étoit  beaucoup  plus  Poète 
qu’il  n’étoit  homme  , lifoit  fes  pièces  dans 
les  bains  publics:  reUéloque  Eumolpo^  nam  in 
balneo  carmen  recitabat. 

Les  riches  avoient  des  bains  cheï  eux,  & 
fouvent  de  très-magnifiques  , particuliére- 
ment depuis  qu’on  s’étoit  accoûtumé  à piller 
les  Provinces  & l’Empire  même  ; mais  ils 
n’en  ufoient  guéres  que  dans  les  tems  extra- 
ordinaires , m5c  pour  ne  pas  refTembler  au  com- 
mun des  hommes.  Ils  écoutoient  non  leurs 
befoins , mais  leur  fantaifie  , fouvent  même 
celle  des  autres , comme  les  Empereurs  Com- 
mode & Galien  , qui  fe  baignoient  jufqu’à 
cinq  & fix  fois  par  jour  pour  plaire  à leurs  Af- 
franchis : encore  a-t-on  vû  quelquefois  ces  . 

Maîtres  du  Monde  ne  fe  pas  reftifer  aux  em-  . 
prdfcmens  de  leurs  Sujets  , & defeendre  juf- 
qu’à ce  point  d’humanité  que  de  fe  baigner’ 
avec  eux. 

Sur  ce  que  j’ai  dit  des  tems  extraordinaires 
du  bain , il  faut  fe  fouvenir  que  la  principale 
régie  de  ces  lieux-là  étoit  d’abord  de  ne  les 
ouvrir  jamais  avant  deux  ou  trois  heures  après 
midi  ; enfuite  ni  avant  le  foleil  levé , ni  après 
le  foleil  couché. 

Alexandre  Sévére  eft  le  premier  qui  ait 
permis  les  bains  publics  pendant  la  nuit  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l’été.  11  ajoûta  mê- 
me la  libéralité  à la  complaifince , il  fournit 
à la  dépenfe  de  l’huile  qui  fe  brûla  dans  les 

S 6 lam- 
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lampes.  Mais  avant  cela  , l’heure  ordinaire 
étoit,  comme' je  l’ai  déjà  dit,  la,  huitième  & 
la  neuvième  ; & le  peu  qu’il  en  coûtoit , l’a- 
vantage qu’on  en  tiroit,  le  grand  loilir  dont  ' 
on  jouïflbit  iur  la  fin  de  la  République  & fous 
les  premiers  Célàrs  , tout  cela  feifoit  qu’un- 
•Citoyen,  quel  qu’il  fût  , manquoit  rarement 
aux  bains.  On  ne  s’en  abftenoit  guéres  que 
par  pareflè  & par  nonchalance , fi  l’on  n’étoit  •- 
obligé  de  s’en  abftenir  par  le  deuil  public  ou 
j>articulier  ; car  la  coûmme  avoir  paiTé  en  loi 
îà-deflus  ; c’eft  pourquoi  fqualor  & fardes  font 
fouvcnt  pris  pour  le  deuil  dans  les  bons  Au- 
teurs. 

SAf  6.1.1.  Horace,  qui  fait  une  peinture  fi  naïve  de 
la  maniéré  libre  dont  il  paflbit  fa  journée, 
fe  donne  à lui-même  cet  air  d’homme  dé- 

s 

rangé  qu’il  blâme  dans  les  autres  Poètes,  & 
marque  aflfez  qu’il  fe  foucioit  peu  du  bain  ; 

...  . Sécréta  f eût  loca.^  halnea  vit  at. 

» a 

. La  mode  ni  ks  bienfëances  ne  me  gênent 
point,  dit-il,  je  vais  tout  foui  où  il  me  prend 
envie  d’aller , je  paflè  quelquefois  par  la  halle,  . 

& je  m’informe  de  ce  que  coûtent  le  bled  &- 
les  légumes.  Je  me  promène  vers  le  foir  dans 
le  Cirque  & dans  la  grande  Place ,.  & je  m’ar- 
rête à écouter  un  difeur  de  bonne  avanture , 
qui  débite  fes  vifîons  aux  curieux  de  l’avenir. 
De-là,  je  viens  chez  moi,  j’y  fais,  un  fouper. 
frugal,  après  lequel  je  nie  couche.  , & dors 
làns  aucune  inquiétude  du  lendemain. , Je  de- 
meure au  lit  jufqu’à  la  quatrième  heure  du 
jour , c’eft-à-dire , jùfqu’à  dix  heures , &c. 

Qua-- 

•#  1 
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Quacunque  libido  ejl  lit.hSdK 

lacedo  folus  ^ percontor  quanti  olus  ac  far  : 

Fallacem  circum  vefpertinumque  pererro 
Stepè  forum  \ ajfiflo  divinis^  inde  domutn  me 
Ad  porri  Cff  ciceris  refera  laganique  eatinum. 

Dcinde  eo  dormitstm , non  folUcitus  mihi  quod 
cras 

Surgendum  fit  mane  obeundus  Marfya , qui  (e 
Vuîtum  ferre  negat  Noviorum  poffe  minoris. 

■ Au  bain  fuccédoient  les  huiles  & les  efîèn- 
ces , dont  les  Romains  fe  frottoient  ; & après 
les  huiles  venoit  le  fouper  dont  l’heure  etoit 
, la  neuvième  ou  la  dixième  dujour  , qui  ré- 
pondoient  à nos  deux  ou  trois  neures  avant  le 
coucher  du  Soleil  : 


Imper at  exftruélos  franger e nona  toros.  *ub  'iy 

Sfii,  ym. 

Le  fouper  & l’après-fouper  des  Romains 
feront  pour  une  troifième  ledure. 


•i- 
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‘DÉ'  LA  VIE  T RIVEE 


DES  ROMAINS. 

TR  0 I S I E M E P A R T I E.- 

Par  M.  l’Abbé  Couture. 

AP  R e'  S avoir  traité  dans  les  deux  Difcours 
précédens  des  occupations  & des  exer- 
cices du  Citoyen  Romain , je  ne  dois  {^s  ou- 
blier la  partie  du  Jour  où  la  bonne  chère,  la 
bonne  compagnie, la- belle  humeur  & les  plai- 
firs  tranquilles  çrenoient  la  place  du-,  travail  & . 
de  l’agitation.  • ^ ‘ 

Mais  avant  que  d’en  venir  au  fouper  & à 
l’après-fouper  des  Romains , il  n’eft  , ce  me 
femble  , pas  hors  de  propos  de  dire  quelque 
.ehbfe  de  leurs  difl'érens  repas , afin  de  mettre 
mes  auditeurs  plus  en  état  de  concilier  la  di- 
verfîté  des  opinions  fur  ce  fujet. , 

C’eft  une  prévention  dans  laquelle  trop  de 
gens  ont  donné , que  les  anciens  Romains  ne 
mangeoient  que  le  foir. -Ifidore  a alTûré  qu’ils 
ne  connoilibient  pas  même  le^dîner  , & il  a 
trouvé  des  feâateurs.  Cependant  outre  qu’il 
n’eft  pas  vrai-femblable  que  des  gens  aufli 
laborieux  qu’ils  l’étoient  , pûfle»t  demeurer 
une  journée  entière  fans  prendre  quelque  ra- 
fraîchîffement  : il  y a dans  les  meilleurs  Au- 
teurs une  infinité  de  pafifages  qui  prouvent  ma- 
nifeftement  le  contraire. 

Je  ’ 


« 
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. Je  ne  cite  point  ici  que  * Suétone  & Dion 
racontent  de  Vitcllius,  qu’il  taifoit  régulière- 
ment les  trois  ou  quatre  repas  par  jour  , & 
que  ceux  qui  avoient  entrepris  de  le  régaler, 
n’avoient  pas  peu  à faire,  quoiqu’il  partageât, 
fes  faveurs  , & qu’il  déjeûnât  chez  les  uns, 
qu’il  dînât  chez  les  autres  , & qu’il  taxât 
encore  quelques  nouveaux  hôtes  à lui  donner 
à fouper.  Cet  Empereur  doit  être  regardé 
plûtôt  comme  un  monftre  que  comme  un 
exemple  dans  la  vie  civile.'  Son  iatempéran-> 
ce  ne  conclud  rien  pour  le  commun.des  hom-- 
mes,  & d’ailleurs  je  ne  comprens  pas  moins 
dans  cette  DilTertation  le  tems  innocent  de  la 
République  , ■ que  les  diècles  corrompus  des 
Empereurs.  . ..  ^ , 

Laiflànt  donc  à part  le  déjeuner. qui  n’étoit 
guéres  que  pour  les  enfans  ,je  dis  que  les  Au- 
teurs, tant  Grecs  que  Latins,  qui  ont  parlé 
des  ulàges  de  l’ancienne  Rome , ont  tous  fait 
mention  du  dîner  des  RomakiSé  Plutarque 
livre  VIII.  des  quellions  de  t;ü>le,.dit  f d’un 
ton  déciiif , que , de  quelque  condition  qu’ils 
fûflcnt  , ils  prenoient  quelque  chofie  vers  le 
midi  , qu’ils  mangeoient  en  leur  particulier 
& fort  modellement  , mais  que. le  foir  ils  fe 
dédommageoient  bien  avec  leurs  amis.  Ather 
née  ^ compte  le  déjeuner . iàns  diftindion 
> t'-'  . t.  : d’âge, 

t 

• EpiiUs  trifariam  femper,  interdumqiiadrifariam 

difperciebit,  &c.  oô^  ÿXjjj  ci  xÙTe( 

eiri»v  uùrof,  ^c. 

; I KkB’  ceeuravi  triHKaf  «J  xixetf  'Vafjtnioi 
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d’âge , le  dîner , le  fouper , & l’après-fouper. 
Sénéque , Macrobe  , Martial  , Apulée  ^ , 

ce  qui  eû  d’une  bien  plus  grande  autorité , 
Varron  explique  ce  que  les  Romains  avoient 
accoutumé  de  manger  à leur  dîner  : Sila- 
tum.  . ‘ 

Il  eft  vrai  que  c’étoit  peu  de  chofe  pour 
les  gens  réglez , puifque  le  tout  ne  confiftoit 
qu’en  un  morceau  de  pain , un  peu  de  froma- 
ge, & un  coup  de  vin  apprêté  ; & c’eft  peut- 
Itre  la  raifon  pour  laquelle  Ifidore  l’a  compté 
pour  rien.  Peut-être  aufli  s’eft-il  mépris , en 
ce  que  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  , ce 
repas , tout  maigre  qu’il  étoit , ne  laiflbit  pas 
d’être  appellé  cœna  , fi  l’on  en  croit  Feftus: 
Coena , dit  ce  Grammairien , apui  antiquos  di~ 
cebatur  quod  tiunc  prandium  , "vefperna^  quod 
nunc  ccena  appellatur. 

1:  Quoiqu’on  ne  fe  gêne  guéres  quand  ce 
que  l’on  fait  n’a  rapport  qu’à  foi-même  , il 
^ néanmoins  vrai  que  l’heure  du  dîner  étoit 
environ  la  fixieme  du  jour , c’eft-à-dire  à mi- 
di. Suétone  dit  * que  l’Empereur  Claude 
prenoit  tant  de  plaifir  à certains  fpeébacles, 
qu’il  defcendoit  dans  la  loge  dès  le  matin, 
& qu’il  y reftoit  encore  à midi  dans  le  terns' 
même  que  le  peuple  le  retiroit  pour  aller 
dîner.  Et  Martial  dit  à un  paralite  qui  é- 
toit  venu  chez  lui  lur  les  dix  à onze  heu- 
res : vous  venez  un  peu  trop  tard  pour  dé 
jeûner,  & beaucoup  trop  tôt  pour  diner. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  j’avois  à dire 
des  autres  repas  des  Romains.  A l’égard  du 

lotir 

• Beftiariis  adeo  deledtabanir  ut , fummo  mane  ad  Tpeâa- 
cula  dcfcenderec  , nKtidic  dimÜl'o  ad  ptandiuni  populo 
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louper  dont  il  s’agit  maintenant , ç’a  été  dans 
tous  les  âges  un  repas  préparé , une  alTembléc 
de  toute  la  famille  , un  rendes  - vous  de  plu- 
fieurs  amis.  Tout  y étoit  concerté  d’une  rna- 
niere  à rendre  les  chofes  plus  commodes  & 
plus  agréables  à tous  ceux  qui  en  dévoient 
être.  L’heure,  le  lieu,  le  fervice,  la  durée, 
les  accompagnemens  & les  fuites. 

I.  Le  tems  du  fouper  étoit  ordinairement 
entre  la  neuvième  & la  dixième  heure  du  jour, 
fuivaiit  leur  manière  de  compter , & félon  la 
nôtre  , entre  trois  & quatre  heures  après  mi- 
di , enforte  qu’il  reftoit  du  tems  fuffifammcnt 
pour  la  digcftion , pour  les  amufemens”,  pour 
les  petits  ioins  domeftiques  , & meme  quel- 
quefois pour  un  régal  * extraordinaire.  Tous  Comes- 
Ics  Ecrivains  font  d’accord  fur  cet  article. 
Imperat  exflruÜos  franger  e non  a thuros  : c’elt- 
à-dire , la  neuvième  heure  avertit  de  fe  mettre 

à table.  Juvenal  outrant  la  déclamation  à fon 
ordinaire  , remarque  comme  une  înfnite  faite 
aufli-bien  aux  bonnes  mœurs  , qu’aux  Loix  & 
à la  jultice  , la  conduite  d’un  certain  Marius 
qui  dans  l’exil  qu’il  avoit  mérité  par  fes  con- 
cufîions , prévenoit  cette  heure  : 

Exul  ah  oéiava  Marius  bibit , fruitstr  Dis 

Iratis  ^ attu^  viéirix  Provincia  ^ pîoras. 

II.  Le  lieu  du  fouper  étoit  anciennement 
in  atrio  : c’eft-à-dire , dans  une  efpece  de  vefti* 
bule  expofé  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ils 
ne  rougilfoient  point  de  manger  ainlî,  dit  Val. 

Max.  1.2.  c.  I.  ou,  parce  que  leurlbbrieté  & 
leur  modération  n’appréhendoîeirt  point  fa 
cenfure  de  leurs  Concitoyens  : ' Nec  fané  ullas 

epti- 
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epulas  habebant  , ^uas  popuU  ocuUs  fubjicere 
trubefcerent.  Apres  cela  ils  y. furent  obligez 
par  les  Loix  Æmilia  , Anüa  , Julia  , D 'tcba  , 
Orchia , de  peur  qu’une  plus  gfandè  retraite 
ne  donnât  lieu  à la  licence  : Imperatum  efi  ut 
patentibus  januis  pranjïtaretur  ^ cœnaretur , 

dit  Macrobej-  Ne  Jingularitas  Ucentiam  gigne- 
ret  ^ ajoûte  Ifidore.  La  Loi  regloit  auffi  la. 
dépenle,  & elle  étoit  ii  févére  ^ qu’elle  con- 
damnoit  également  & le  maître  de  la  mai- 
fon  & les  étrangers  'qui  avoient  aflifté  au 
feftin.“  ■ • • 

Quelquefois , & fur-tout- dans  la  belle  fai- 
fon  , le  fouper  fe  donnoit  fous  un  platane  * 
ou  fous  quelque  autre  arbre  touffu  ; mais  en- 
quelque  lieu  que  ce  fût , on  avoit  grand  foiii 
'de  faire  étendre  en  J’air  une  pièce  de  draperie 
qui  pût  mettre  la  table  & les  conviez  à cou- 
vert de  la  poufliére  & des  autres  malpropretez. 
Outre  les  anciens  marbres  qui  en  font  foi  encore 
aujourd’hui,  Horace  dans  la  defcription  dure- 
pas  que  Nalidienus  donna  à:  Mécéne  , n’ou-. 
blie  pas  ce  tapis , dont  la  chûte  malheureufe 
caula  une  fi  grande  défolation  : : ? 

Interea  ftifpenfa  graves  aulaa  ruinas 
In  pàtinarn  fecere , trahentia  puïverh  atri 
Quantum  non  aquilo  Campants  excitât  agris^ 

Mais  quand  les  Romains  eûrent  été,  inftruits 
par  les  Grecs  dans  l’Architeâure , ils  voulu- 
rent mettre  en  œu,vre  les  leçons  qu’ils  eij. 

avoient 

* Jamque  minlftrantem  plataniim  potantibiis  timbras»  l. 

ly.  14.  a.  Cur  non  fubaltarel  plauno  vel  hac  pinu  » &c.  u*r. 
l,  a.  Oi,  II,  ' 
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avoient  reçues.  Les  difciples,  afin  d’y  mieux 
réüflir,  dépouillèrent  leurs  maîtres  , & bâti-- 
rent  à leurs  dépens  des  falons  exprès  pour  re- 
cevoir; plus  coramodémeiit-&  plus  fplendide- 
ment  ceux  qu’ils  vouloient- traiter.  Alors  cet- 
te modeftie  des- premiers. Romains,  ces  regle- 
mens  mêmes  tant  de  fois  renouveliez  & mul-  ' 
tipliez  pour  la  maintenir , furent  bien-tôt  mis 
en  oubli.  Les  Cenfeurs , . quoi-que  fécondez  ■ 
par  les  plus  fages  du  Sénat  & du  peuple , ne  pû- 
rent  arrêter  le  torrent.  On  écootoit  fans  s’é- 
mouvoir les  harangues  des  uns-  &*  les  mena- 
ces des  autres. . ; 

La  République  étoit  encore  dans  fa  plus 
grande  fplcndeur  , lorfqu’il  plut  - à Lucullus  - 
d’avoir  pluiieurs  de  ces  fuperbes  fàllons  , - à 
chacun  defquels  ils  donna  le  nom  de  quelque 
Divinité  ; & ce  nom  étoit  pour  fon  Maître-, 
d’hôtel  un  fignal  de  la  dépenfe  qu’il  vouloir- 
faire  à fon  repas.  Plutarque  raconte  avec  quel-' 
le  magnificence  il  regala  Giceron  & Pompée 
qui  avoient  voulu,  le  fufprendre  , • quoi  qu’il' 
n’eût  fait  autre  chofe  que  d’ordonner-^à  un  Es- 
clave qui.  le  fuivoit,  qu’on  lui  mît  le  couvert  • 
dans  l’Apollon.  ......  - 

L’Empereur  Claude  en  avoit  un  entr’autres 
auquel  il  avoit  donné  le  nom  de  Mercure 
I»  diietam  ^'cui-mmen  Hermstum  ^^reeejferat: 
Mais  tout  ce  qu’on  en  avoit  Vû  -jufqu’alors  \ 
fut  effacé - par  l’éclat  de  ce  falloir  aulfi  mer-: 
veilleux  que  magnifique'  de - Néron  , appcllé; 
domUs  durea.  Celui-ci  par  le  mouvement  cir- 
culaire de  fes  lambris  & de  fes  plafonds  imi-- 
toit  les  converfions  du  Ciel  , & repréfentoit . 
les  diverfes  faifons  de  l’année ■ qui  changeoient 
à chaque  fervice,&faiïbient  pleuvoir  des  fleurs.. 

& des 
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0iM,et.  50*  & des  efTences  fur  les  convives  : Ut  jubtnde  j 

alia  fades ’atffue  aîia  fuc cédât  ^ ^ toiies  teéïa  1 
Sntttnt,  qjiot  'tgs  fercuta  mutentur.  Cœnationes  laqueata 

tabul  'ts  eburneis  verfatiîibus  ^ ut  flores  ex  fiflu-  -, 
lis  ^ unguenta,  defuper  fpargerentur.  Et  com-  , j 
me  le  luxe  va  toujours  en  augmentant,  quoi- 
que la  fortune  diminue  , Elagabale  enchérit  ^ 
encore  fur  Néron  , autant  que  Néron  avoir 
enchéri  fur  Lucullus.  * 

IIL  La  table  étoit  che2  les  premiers  Ro- 
mains de  figure  quarrée  , du  bois  que  leur 
fourniffoient  leurs  forêts  & que  leur  tailloicnt  } 
leurs  propres  ouvriers.  Quand  ils  eûrent  palTé 
chez  les  Africains  & chez  les  Afiatiques , ils  i 

imitèrent  d’abord  ces  Peuples , puis  ils  les  fur-  ^ ■ 
pafTérent  en  ce  genre  - là  comme-  en  tout  au-  * ! 
tre.  Ils  varièrent  la  figure  de  leurs  tables,  & | 

parce  qu’ils  ne  les  couvroient  point  encore  de  \ 

nappes  , il  falut  les  faire  au  moins  d’une  ma- 
tière qui  u’oftrît  à leurs  yeux  rien  que  de  lui- 
fant  & de  beau.^  Ils  y employèrent  l’ivoire  , 
récaille  de  tortue  , la  racine  ‘ du  boüis  & de 
l’érable , du  citronnier  même  , & de  tout  ce  que 
l’Afrique  féconde  en  fingularite-i  , leur  four- 
nilToit  de  plus  curieux,  f^deo  iftic  menfas  ^ 
aflimatum  îignum  fenatorîo  cenfn  , "eo  pretiojïus 
quo  illud  in  plures  nodos  arboris  infelidtas  tor~ 
fit;  * Non  contens  de  cette  recherche , ils 
les  ornèrent  de  plaques  de  cuivre , d’argent  & 
d’or , & ils  y ench^férent  des  pierres  précieu- 
fes  en  forme  de  couronnes. 

IV.  La  manière  dont  les’Romains  étoient 
à table  , n’a  pas  toûjours  été  la  même  dans^ 

tous 

» * Sczvola  in  Icgc  Qui  uxori  D.  De  aiiro  & argento  lega- 
to  : fed  in  coronii  mcnTacum  gemmK  coronia  cedenc  & Kx 
menfîs. 
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tous  les  tems  ; mais  elle  a toujours  été  digne 
de  l’attention  des  gens  de  Lettres.  Avant  la 
fécondé  / guerre  Punique  , les  Romains  s’as^ 
feyoient  lur  de  Amples  bancs  de  bois  à l’ex- 
emple des  Héros  d’Homére , ou , pour  parler 
comme  Varron,  à l’exemple  des  Lacédémo- 
niens & des  Crétois.  Scipion  l’Africain  fut 
la  première  caufe  du  changement  qui  arriva  là- 
deiîiis.  Il  avoit*apporté  de  Carthage  de  ces 
petits  lits , qu’on  a long-tems  appellé  Pumca- 
ni^  ou  Archàici^  & qui  étoient  d’un  boisafïèx 
commun , fort  bas , rembourrez  feulement  de 
paille  ou  de  foin  , & couverts  de  peaux  de 
chevre  ou  de  mouton.  A dire  le  vrai  , il  y ftrati. 
avoir  peu  de  différence  pour  la  délicateffe , en- 
tre ces  lits  nouveaux  & les  anciens  bancs  ; 
mais  l’ufage  fréquent  des  bains  qui  s’établifToit 
alors , & qui  amollît  infenfiblement , fit  que’ 
les  hommes  crurent  fe  délaffer  mieux  en  fe 
couchant  qu’en  s’afTéïant.  Je  dis  les  hommes , 
car  pour  les  Dames , elles  ne  crurent  pas  d’a- 
bord qu’il  fut.de  leur  modeftie  d’adopter  cet- 
te nouveauté.  Elles  s’en  tinrent  à leur  an- 
cienne manière  tant  que  dura  la  République  ; 
mais  elles  ne  confcrvercnt  pas  long-tems  la 
gloire  de  cette  confiance  , & depuis  les  pre- 
miers Céfars  jufques  vers  l’an  320.  de  l’Ere 
Chrétienne  , elles  fuivirent  la  coûtume  des 
hommes. 


Pour  ce  qui  cft  des  jeunes  gens  qui  n’a- 
voicnt  point  encore  pris  la  robe  virile,  on  les 
retint  plus  long-tems  fous  l’ancienne  difcipli- 
nc.  Lorfqu’on  les  admettoit  à la  table  , ils 
y étoient  aflis  fur  le  bord  du  lit  de  leurs  plus  Ncqnec«- 
proches  parens.  Jamais,  dit  Suetone  , leSnifiut*^no 
jeunes  Céfars , Caïus  & Lucius  ne  mangé-  *oco  affidc- 
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rent  à la  table  d’Augufle  , qu’ils  ne  fufîènt 
affis  in  imo  loco ^ ou  comme  parle  Tacite,  ad 
leâi  fulcra. 

..Je  ne  dirai  .ici,  du  changement  qui  arriva  à 
ces  lits  , que  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  celui  qui 
étoit.  arrivé  aux  tables  ; lavoir 'que  de  la  plus 
grande  liitiplicité  on  les.  porta  en  très-peu  de 
tems  à la  plus  étonnante  richeffe.  Pline  liv, 
23.  chap.  II.  dit,  qu’il  n’étoit  pas  nouveau 
fous  Augufte  de  les  voir  entièrement  couverts 
de  lames  d’argent,  garnis  de  matelats  les  plus 
xnolets  , & cle  courtepointes  les  plus  riches. 
J’épargne  à la  Compagnie  les  longs  pallies  de 
Pline,  de  Séneque,  & de  tous  les  Poètes  fur 
la  matière  & la  forme  de  ces  lits,  fur  le  choix 
de  la  pourpre  , & fur  'la  perfedion  de  la  bro- 
derie-; & cela  d’autant  plus' volontiers  , que 
Ciacconius  a traité  ce  fujet  fort  au  long  dans 
ù.  Dilfertation  de  Triclinio.  Je  me  contente 
d’en  faire  voir  le  contrafte  dans  ce  vers  d’O- 
vide, qui  exprime  lî  bien  l’ancienne  pauvreté. 
Les  lits  de  nos  peres.  n’étoient  garnis  que 
d’herbes  & de  feuilles  , & il  n’appartenoit 
qu’aux  riches  de  les  couvrir  de  peaux  : 

. / . 4s.' 

9 

Qui  poterat  pelles  addere^  dives  erat. 

On  rangeok- ordinairement  trois  de -ces  lits 
auprès  d’une  table  quarrée  , ce  qui  a fait  ap- 
peller  ‘Triclinium  & la'  table  & la  fale  à'  man- 
ger; de.  forte  qu’il  enreftoit  toujours  un  des 
côtez  vacant  & libre  pour  le  • fervice. 

V.  Chaque  lit  pouvoit-tenir  trois  , quatre, 
mais  rarement  cinq  perfonnes  ; & ils  étoîent 
élevez  d’environ  trois  coudées  *.  Les  convi- 
ves s’y  rendoient  à la  fortie  du  bain  avec  une 

robe 

D--z;  r~--- 
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robe  qui  ne  fervoit  qu’à  cela  ,,  & qu’ils  app^el- 
loient  Vejlis  coenatoria  , Tricliniaria , convtva- 
lis.  Elle  étoit  pour  le  plus  fouvent  blanche  , 

? fur-tout  dans  les  jours  de  quelque  folenmité  ; 

& c’étoit  aufli-bien  chez  les  Romains  que  chez 
les  Orientaux  , une  indifcrétion  puniiTable  de 
le  préfenter  dans  la  laie  du  feftin  fans  cette 
robbe.  Cicéron  tait  un  crime  à Vatinius  d’y 
J être  venu  en  habit  noir  , quoique  le  repas  lé 
,,  donnât  à l’occalion  d’une  cérémonie  funèbre. 

' Il  compare  cet  ennemi  odieux,  aune  furie  qui 
’ vient  inopinément  répandre  une  idée  funcfte 
dans  l’efprit  de» toute  l’alfiltance  : /itque  illud 
etiam  faire  ex  te  cupio  , quo  confilio  aiit  quâ 
J mente  feceris  , ut  in  epulo  Arrii  familiaris’ 

! met  cttrn  togâ  pullâ  accumberes  ? . . ; . Cum  toi  • • 

hominum  mtlïia , . . . cum  ipfe  epuU  dominus 
■ I Arrius  albatus  effet  ; tu  in  'l’emplum  Cdfioris  te 
i cum  C.  Vidiilo  atrato  , ceterijque  tuis  fur  iis  fu- 
I nefhirn  intulifli. 

• Capitolin  raconte  auffi  que  Maximin  le  fils 
,vencorc  jeune,  ayant  été  invité  à la  table  de  l’Em- 
pereur Aléxandre  Sé.vére  , & n’ayant  point 
d’habit  de  table  , 011  lui  en  donna  un  de  la 
garderobe  de  l’Empereur.  Pareille  chofe  étoit 
arrivée  autrefois  à Septime  Sévére  encore  par- 
ticulier, fuivant  le  rapport  de  Spartien.  , 

Cet  habillement  étoit  une  efpece  de  drape- 
rie qui  ne  tenoit  prefque  à rien  , comme  il.  « 
paroît  dans  les  marbres , & qui  étoit  pourtant 
différente  du  Pallium  des  Grecs.  Martial  re-  ' 

‘‘  proche  à Lufeus  d’en  avoir  plus,  d’une  fois 
remporté  chez  lui  deux  au  lieu  d’une,  delà 
maifon  où  il  avoît  foupé  : 
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•Et  teéius  Unis  fape  duabus  abit. 

I 

VI.  Je  ne  me  fouviens  point  d’avoir  lû 
qu’on  ôtât  les  fouliers  aux  Dames  , ni  qu’on 
leur  lavât  ou  parfumât  les  pieds  quand  elles 
venoient  prendre  leurs  places  fur  ces  lits  : mais 
rien  n’eft  plus  commun  pour  les  hommes. 
On  avoit  raifon  de  ne  pas  expofer  à la  boue 
& à la  poudre , les  étoffes  précieufes  dont  ces 
lits  étoient  couverts.  Plaute  dit  dans  une  de 
fes  Comédies;  „bon,  je  fens  que  mon  cœur 
„ revient , ôte-moi  mes  fouliei;^  : donne-moi 
„ à boire  “ , & quelque  tems  après , „ vite  , 
„ mes*  fouliers  , & qu’on  ôte  promptement  la 
,,  table  ” : yam  redit  animus , derne  foJeas,  cedo 
vinum^  Sx.,  cedo  foleas  mihi^  aufertc 

Tnenfam.  Nalîdienus  dans  Horace  , pour  al- 
ler donner  de  nouveaux  ordres  après  le  malheur 
qui  venoit  de  lui  arriver , reprend  fes  fouliers  ; 

Et  foleas  pofcit.  , 

On  préfentoit  encore  de  l’eau  pour  lés  mains 
& même  pour  les  pieds,  à ceux  qui  ne'fortoient 
pas  du  bain  : Aquam  manibus  pedibufqne  dato^ 

dit  Nonius  après  Fabius  Fi£tor\  Polubrum  Ji- 
r/ijirâ  manu  tcneto , dextra  vafum  cum  aquâ. 

hocus 

Hîc  tuus  ejl , dit  Plaute  , hîc  accumbe  , 
ferte  aquam  ; 

Pedibus  : prabe»^  tu  puere. 

VII.  Ce  paflàge  de  Plaute  me  fait  fouvenîr 

de 


r 
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de  l’ordre  & de  la  dillinflion  des  places  , 
où  l’on  étoit  fouvent  conduit  par  le  Maître 
du  repas. 

Plutarque  au  livre  premier  de  fes  Queftioiis 
de  table,  propofe  celle-ci:  favoir  li  le  Maître 
du  logis  doit  placer  fon  monde  , ou  s’il  doit 
laifler  à chacun  la  liberté  de  fe  placer  foi-même; 
& là-defTus  il  raconte  une  aflez  plaifante  his- 
toire. Mon  frere  Timon,  dit-il,  ayant  invi- 
vité  plulieurs  amis  tant  citoyens  qu’étrangers , 
& ne  voulant  chagrinçr  perfonne  pour  le  cé- 
rémonial, les  pria  de  fc  ranger  comme  ilsl’en- 
tendroient.  Quelque  tems  après  il  parut  à la 
porte  du  fallon  un  perfonnage  extraordinaire , 
une  efpece  de  Capitan  richement  vêtu  & fuivi 
d’un  grand  nombre  de  valets.  Il  parcourut 
des  yeux  toute  la  Compagnie  , puis  il  fe  reti- 
ra fans  dire  un  feul  mot.  Quelques-uns  fe 
levèrent  pour  courir  après  lui  & pour  le  prier 
d’entrer.  Mais  il  répondit  froidement  qu’il  ne 
voyoit  pas  qu’on  lui  eût  réfervé  une  place 
digne  de  lui.  Comme  on  étoit  déjà  engaye-' 
té  , on  rit  bien  de  cette  apparition  , & quel- 
qu’un dit  tout  haut  qu’un  tel  homme  va- 
loir beaucoup  mieux  à la  porte  qu’à  la  ta- 
ble. 

Plutarque  ne  laifTe  pas  dans  le  chapitre  fui- 
vant  d’agiter  la  Queftion,  favoir  quelle  efl  la 
place  Confulaire,  & pourquoi  après  celle  du 
Maître  de  la  maifon  , elle  eft  la  plus  hono- 
rable > Après  avoir  rapporté  l’opinion  des 
Grecs  & celle  des  Perfes , il  décide  que  c’eft 
la  première  du  lit-milieu,  &il  en  apporte  deux 
raîfons.  La  première  , c’eft  qu’après  le  ban- 
nifTement  des  Rois , les  Confuls  pour  ne  point 
donner  d’ombrage  à leurs  Concitoyens  juiques 
Mem.  7c»w^//.  T ;daiis 
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dans  le  fanâuaîre  de  la  liberté  , fe  retirèrent 
de  la  place  que  ces  Princes  avoient  occupe  à 
table , ils  la  lailTérent  au  Maître  de  la  mailbn , 
& defcendirent  un  degré  plus  bas.  La  fécon- 
de , c’eft  qu’y  ayant  toujours  deux  lits  - pour 
les  amis , il  eft  raifonnable  que  celui  qui  don- 
ne le  repas  , ait  tout  fon  domeftique  fous  fes 
yeux;  qu’il  voye  ce  qui  fe  palïè,  & qu’il  foit 
à portée  de  donner  fes  ordres  , & d’entrete- 
nir fes  conviez.  Or  la  place  la  plus  conve- 
nable pour  cela  , eft  la  fécondé  du  lit-milieu. 
Sa  femme  eft  immédiatement  au-deffous  de 
lui  , in  ejus  Jinu.  Ainfi  la  place,  honorable 
après  ces  deux-là  , eft  celle  qui  eft  au-deffiis, 
c’eft-à-dire  , la  première  du  même  lit.  Elle 
eft  auffi,  dit  cet  Auteur,'  la  plus  propre  à la 
dignité  d’un  premier  Magiftrat.  Au  moyen-  de 
l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  lits , il  peut  ai- 
fément  recevoir  ceux  qui  lui  viennent  appor- 
ter des  nouvelles  de  l’armée,  & de  telle  autre 
partie  de  la  République  qui  regarde  fon  mi- 
niftere. 

Comme  chez  les  Romains  il  y avoit  des 
ombres  & des  parafîtes  ; ceux-ci  appeliez  ou 
tolérez  par  le  Maître  de  la  maifbn  , & ceux- 
là  amenez  par  les  Convives , tels  qu’étoient 
chez  Nafidienus  un  Nomentanus , un  Vifeus 
Turinus,  un  Varius  & les  autres.  Quos  Me- 
canas  adduxerat  ambras  ; on  deftinôit  à ces 
Mrs.  le  dernier  des  trois  lits  , c’eft-à-dire  , 
celui  qui  étoit  à la  gauche  du  lit-milieu.  Sous 
les  Empereurs  il  y eût  un  Maître  des  cérémo- 
nies prépofé  à l’obfervation  de  cet  ordre  , au- 
quelsle  Maître  de  la,  maifon  vcilloit  dans  les 
premiers  tems. 

VIII.  Une  chofe  qui  paroîtra  ici  fort  bi- 

fàrre .. 
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farre , c’eft  que  long-tems  même  après  le  liè- 
cle  d’Augufte , ce  ^étoit  point  encore  la  mo- 
de que  l’on  fournît  de  fcrviettes  aux  convict. 
Ils  en  apportoient  de  chez  eux. 

Catulle  fe  plaint  d’un  certain  Afinius  , quî 
lui  avoit  emporté  la  lienne  , & le  menace  de 
le  diffamer  par  fes  vers-,  s’il  ne  la  lui  renvoyé 
promptement  : 

* 

Marrucine  AJini  , manu  JïniJîrâ 
Non  belle  uteris  in  joco  atque  vino, 

‘Tollis  lintect  negligentiorum. 

* 

Er  plus  bas  : 

Quare  aut  hendecafyllahos  trecentts 
Exjpeéia^  aut  mihi  Unîeum  remitte. 


Martial  dit  à peu  près  la  même  chofe  d’Her- 
mogene  homme  connu  pour  de  pareils  tours 
d’adrelfe.  Perfonne  des  conviez  , dit-il  , n’a- 
voit  apporté  de  ferviette  , parce  que  chacun 
craignoit  les  ongles  crochus  d’Hermogéne. 
Hermogéne  ne  s’en  retourna  pas  pour  cela 
les  mains  vuides,  il  trouva  le  fecret  d’empor- 
ter la  nappq : 


Attulerat  mappam  uerno 
mentur. 


dum  furta  ti- 

iÿï  XXIX. 


Manùle  è menfâ  fujlulit  Hermogenes. 


Tout  le  monde  aînfi  rangé  , on  apportoit 
de  deflüs  le  buffet  où  étoient  les  vafes  plus  ou 
moins  précieux , fuivant  les  tems  de  la  Répu- 
blique, & les  facultez  des  particuliers;  onap- 
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portoit,  dis-je  , des  coupes  qu’on  plaçoît  de- 
vant chaque  convive.  Suétone  dit  qu’un  Sei- 
gneur de  la  Cour  de  Claude  ayant  été  foup- 
çonné  d’avoir  volé  la  coupe  d’or  qu’on  lui 
avoit  fervie  , fut  encore  invité  pour  le  lende- 
main, mais  qu’au  lieu  d’une  coupe  d’or,  com- 
me on  en  fervoit  aux  autres , on  ne  lui  fervit 
qu’un  gobelet  de -terre  ; Coftvha  qui  pridie 
fcyphum  aureum  furriputjfe  exijiimabatur  , re- 
•vocatQ  in  diem  pofierum  calicem  fiéiilem  ap- 
pofuit. 

Plutarque  dit  que  Cléopâtre  après  ce  fameux 
repas  qu’elle  donna  à M.  Antoine,  fit  pré- 
fent  *à  tous  les  Romains  de  fa  fuite  décou- 
pés qu’on  avoit  fervi  devant  chacun  d’eux.  . 

X.  Après  la  diftribution  des  coupes  , on 
fervoit  les  viandes  , non  pas  toûjours  chaque 
plat  féparément , comme  le  marque  ce  vers 
d’Horace  : 

Adfertur  fquillas  inter  mur<ma,  nat antes 
In  patina  porreâa. 

Et  cet  autre , - 


V,  90. 


"Tum  peSiore  adujîo 

Vidimus  ^ mer ulas  poni^  ^ fine  dune  pa- 
lumbes.  1 

i 


K^ntitU  I, 
xxo. 


Mais  fouvent  plufiedrs  plats  enfemble  fur  une 
table  portative.  Servius  à l’occafîon  de  ce  vers 
de  Virgile,  | - 

r 

Pofiquam  exempta  famés  epulis  , menfaque 
remota , 

afifùrc 
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affûre  qu’on  apportoit  les  tables  toutes  gar- 
nies : Qnia  apud  antiques  menfas  apponebant 
pro  difeis.  Athénée  eu  conforme  à .Servius. 

On  apportoit , dit-il , & on  remportoît  les  ta- 
bles : A/  Et  en  un  autre 

endroit  : 

fî^£  T^»  irtpaTtii 

^tfovTxç  tla-u  Tttxixm  vccpoipi^m 
^féuTMS. 

Martial  n’approuve  pas  ces  tables  ambulantes, 

XLUJI.in 

Has  vobis  epulas  habere  lauti  Aminm. 

Nos  offendimur  ambulante  coma. 

Il  y a,  comme  l’on  voit , des  exemples  de 
l’une  & de  l’autre  manière  dans  les  Ecrivains 
anciens  ; & c’eft  une  erreur  de  croire  que  par- 
ce qu’on  a trouvé  un  paflage  qui  dit  d’une 
façon,  tous  les  autres  fe  doivent  entendre  dans 
Je  même  fens. 

XI.  L’on  commençoit  ordinairement  le 
premier  fervice  par  des  œufs  frais  & des  lai- 
tues , comme  on  fiiiiffoit  le  fécond  par  des 
fruits  : Inteoram  famem  ad  ovum  adfero  , dit 
Cicéron.  Ab  avo  ufque  ad  mala  , pour  dire 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin.  Var- 
ron  ne  laiffe  pas  de  dire  que  l’on  finilfoit  quel-  ' ' ' 

quefois  par  où  l’on  avoît  commencé  ; par  les 
œufs.  L’exemple  qu’il  en  apporte  explique  une 
antiquité  qui  regarde  les  jeux  du  Cirque  & la 
pompe  de  Gérés.  Athenée  eft  du  même  fen-  va.  14. 
timent  que  Varron. 

XII»  Les  efclaves  employez  à fervir  étoient 
T 3 lefte- 
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leftement  vêtus  & ceints  de  ferviettes  blan- 
ches. Scueque  les  appelle fervorarnxi- 
tentfum  ^ miniflrorum  ornaùjjimorum  turba 
iinteis  fuccinàa.  Ils  êtoicnt  fuivis  par  un 
Ecuyer  tranchant , qui  dêpeçoit  les  viandes 
47.  ^vec  art  & fouvent  en  cadence.  Séneque  dit , 
AVttis  pretiofas  aies  fcindit , ^ per  peéias 
dunes  certis  dudibus  circumferens  eruditam  ma-- 
num , in  frujla  excutit.  Et  dans  un  autre  en- 
droit : Quanta  celeritate  figno  data  gladii  ad 
minijîeria  decurrunt. 
sity.wo.  Juvenal  dit  aufli, 

Strudorem  interea^  nequa  indignatio  défit  ^ 
Saltantem  Jpeéîas  cheirommonta  volanti 
Cuhello^  ^c. 

Il  y en  avoit  d’autres  prépofez  au  buffet , & 
qui  avaient  foin  les  uns  du  vin  , les  autres  de 
* l’eau,  tant  chaude  que  froide  , les  autres  des, 
vafes  & des  coupes  quand  il  en  falloir  chan- 
ger ; ce  qui  arrivoît  affez  fouvent  lorfqu’on 
entroit  en  débauche  , Cüm  majoribus  poculis 
pofcebatur.  ' \ 

XIII.  Dans  les  grandes  fêtes,  les  efclaves, 
tant  ceux  de  la  maifon , que  ceux  que  les  par- 
ticuliers avoient  amenés  , & qui  demeuroient 
debout  aux  pieds  de  leurs  maîtres  , fervi  ad 
pedes  , étoient  couronnez  de  fleurs  & de  ver-' 
dure  aulîi-bien  que  les  Convives  ; & il  n’y 
'avoit  rien  alors  qui  u’inCpirât  la  joye. 

Si  l’on  fervoit  un  poilfon  ou  un  oifeau  de . 
quelque  prix  ou  de  quelque  rareté  , on  l’ap.-> 
portoit  au  fon  des  flûtes  & des  hautbois  ; l’al- 
îégreflc  redoubloit , & le  .Maître  du  feftin  fe 
croyoit  amplement  récompenfé  par  les  accla- 
mations 

. ■ ■ • ’ f 
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mations  de  toute  rAflemblce.  Macrobe  citeüi.j.Mtf. 
une  Lettre  de  Saminonicus  Sereiius  qui  com- 
plimente l’Empereur  Sévére , fur  les  honneurs 
qu’il  avoir  rendus  à un  éturgeon  , & particu- 
lidrément  fur  le  rétablilTement  de  cette  coûtu- 
me  ; Gratiam  ejus  video  ad  epulas  quajî  pojlli-  , 

, minio  rediiffc.  Quippe  qui  dignatione  veftra  cum 
interfiim  convivio  J'acro , animadverio  hune  pif- 
cem  a coronatis  mintflris  inferri. 

Alors  les  fervices  fe  multiplioient , & quoi 
qu’on  retînt  toûjours  les  mêmes  expreffions 
de  premier  & de  fécond  fervice,  Primai fe- 
cundtemenfa^  pour  tout  le  fouper,  ces  deux 
fervices  fc  fubdivifoîent  en  plufieurs  autres.  • 

Le  premier  comprenoit  les  entrées  qui  con- 
fiftoient  en  œufs  & en  laitues , en  vins  miellés 
fuivant  le  précepte  : 

Vactiis  comraittere  vfnis 

‘ Nil  niji  lene  deeet 

Après  cela  les  viandes  folides , les  ragoûts, 
les  grillades.  Pour  le  fécond,  il  comprenoit 
les  fruits  cruds , cuits  , & confits  , les  tartes 
& les  autres  friandifes  que  les  Grecs  appel- 
lent , & les  Latins  dulciaria , ^ bel- 

laria. 

La  table  de  l’Empereur  Pertinax , dit  Capi- 
tolin , n’étoit  ordinairement  que  de  trois  fer- 
vices , quelque  nombreufe  que  fût  la  Com- 
pagnie au  lieu  que  celle  de  l’Empereur  Ela- 
gabale  alloit  quelquefois  jufqu’à  vingt-deux, 
a à la  fin  de  chaque  fervice , on  relavoit  les 
mains  conme  lî  l’on  eût  fini  le  repas  : car  l’u- 
fàge  étoit  de  laver  aufli-bien  à la 'fin  qu’au 
commencement  Exhibait  aliquando  taie  con- 
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vivium  , ut  haberet  'viginti  âuo  fercula  ingen- 
thim  epularum , ^ per  fmgiila  lavarent.  Je  ne 
parlcrois  pas  d’une  fi  grande  profufîon,  fi  elle 
ii’avoit  eu  des  imitateurs  ; mais  on  ne  fait.que 
trop  que  ce  qui  fe  fait  à la  Cour  ne  tarde  gué- 
• res  à entrer  dans  les  mœurs  de  la  Ville.  Je 
dis  plus  , elle  s’étoit  déjà  trouvée  impunie  • 
270.  ans  avant  Elagabale.  Lucullus  avoit  dé- 
penfé  jufqu’à  mille  écus  à unifeul  fouper.  On 
le  lui  auroit  pardonné  en  faveur  de  l’hofpitali- 
té,  fi  c’eût  été  pour  mieux  recevoir  fes  amis; 
mafs  il  n’en  rabattoit  gueres  quand  il  étoit 
feul.  Un  jour,  dit  Plutarque , il  gronda  fort 
fon  Maître  d’hôtel , pour  lui  avoir  fait  prépa- 
rer un  fouper  moins  fomptueux.  Cet  Offi- 
cier s’étant  exeufé  fur  ce  que  Lucullus  lui 
avoit  dit  lui-même  qu’il  n’aiiroit  perfonne  ce 
jour-là  : quoi , repartît  ce  fier  Citoyen  , ne  s 
faviez-vous  pas  que  Lucullus*  devoir  fouper 
chez  Lucullus  ? T<  A£y««  ( «T» 

Quelle  comparaifon  entre  les  Anciens  qui 
ne  iavoient  ce  que  c’étoît  qu’un  Cuîfinier,  & qui 
trouvoient  dans  leurs  Jardins  & dans  leur  Baf- 
fe-cour , dequoi  regaler  leurs  amis  & leurs 
voifins  aux  plus  grandes  fêtes  ; & ceux-ci  qui 
après  avoir  épuifé  les  Mers  & les  Forêts  voi- 
fines , vont  chercher  dans  les  Provinces  les 
plus  éloignées  de  quoi  couvrir  leurs  tables 
pour  un  repas  ordinaire. 

Il  efl  vrai  que  quand  un  ami , un*parent  , 
un  voifin  n’avoit  pu  venir  à un  repas  où  il 
avoit  été  invité  , on  lui  en  envoyoit  des  por- 
tions , & c’eft  ce  qu’ils  appelloient  Partes  mit^ 
tere , OU  de  menfâ  mhtere  , 'dm  rpxrt- 

Je 
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Je  n’ai  garde  «d’entreprendre  le  détail  des 
viandes  ni  des  vins  qui  fe  confommoicnt  à ces 
tables  : ce  qui  en  décidoit  , c’étoit  la  faifon 
de  l’année  , la  fantaifie,  le  goût  & les  facul- 
tez  du  Maître.  Il  n’y  a qu’à  lire  le  récit  que 
fait  Horace  du  repas  de  Nalidienus  , & celui 
que  fait  Afcyltos  du  fojiper  de  Trimalcion.^ 
Je  ne  parle  point  non  plus  des  leçons  qu’on 
apprenoit  à l’école  d’Apicius  dans  une  ville 
d’où  l’on  avoit  autrefois  chafTé  les  Philofo- 
phes  ; & le  Catius  d’Horace  fuffira  aux  cu- 
rieux de  pareilles  matières. 

XIV.  A l’égard  du  deflèrt  que  Vairon  , 
Cicéron,  Horace,  Ovide,  & tous  les  Ecri- 
vains fuivans  , ont  appelle  menfx  fecunda  , il 
n’étoit  gueres  moins  diveriîfié  que  les  autres 
parties  du  fouper , mais  il  n’étoit  pas  tant  pour 
les  hommes  que  p>our  les  femmes  , qui  après 
cela  fortoient  de  la  table  avec  leurs  enfans , fi 
le  repas  étoit  fuivi  de  quelque  fpeéfacle  au- 
quel la  pudeur  ne  leur  permettoit  pas  de  pren- 
dre part.  Car  cette  partie  du  jour  ne  fe  pas- 
foit  pas  toute  entière  à manger  & à boire. 

XV.  Un  peu  aprèsl’établiirement  delaRé- 
'publique  , ils  chantoient  dan  s leurs  repas 
louanges  des  grands  hommes  au  fon  de  la 
flûte , ad  tibicinem , à quoi  l’on  ajouta  enfui- 
te  la  lyre.  C’étoit  pour  les  afliftans  un  aiguil- 
lon qui  les  animoit  à la  vraye  gloire  : mais  ce 
qui  avoit  été  d’abord  introduit  pour  une  bon- 
ne fin  dégénéra  dans  la  fuite.  Les  Romains 
n’eûrent  pas  plutôt  vaincu  les  Afiatiques  , 
qu’ils  apprirent  d’eux  de  nouvelles  elpeces  de 
plaifirs.  Les  bouffons,  les  farceurs,  les  joÿeu- 
fes  d’inrtrumens , les  danfeufes , les  Pantomi- 
mes, devinrent  à la  mode,  & il  ne  fut  point 
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de  bonne  fête  fans  tout  cet  ^pareil  étranger.. 
Luxurice ÿeregr'tncc  ortgo  ab  exercïtu  Afiaticoin- 
ve£ia  in  urbem  eji.  li  primum  leBos  aratùs  , 
‘vejiem  Jîragulam  prctiofam  , plagiilas  ^ alia. 
Uxtilià  ^ S’  magnific<e  fupelîeéiilis 

habel^antur  ^ monopodia  abaco s ^ Romamadve-r 

xerunt.  Tune  pfakriiC  farnbucijiriaque  ^ alia^ 
Itidionurn  obîedlamenta  addita  epulis’,  epul(cquo~ 
que  ipfa_  ^ eurâ  ^ fumptu  majore  apparari, 
cœptx.  Tune  coquus  ^ vilijjimuntantiquis  manei- 
piurn  i^  (cJUmat  ione  ^ ufu,  in  prêt io  ejje:^  quod 
minijierium  fuerat  , ars  haberi  coepta.  Pix  ta- 
rnen  ilia , qua  tune  eonfpieiebantur , femina  erant 
futuræ  luxuria  ; de  légers  commencemens  de 
ce  qu’on  devoit  voir.  Sénéque  que  je  cite 
affez  fouvent , parce  que  fa  bile  m’apprend 
bien  des  chofes  qu’on  n’auroit  paS;  pû  lavoir 
d’un  cfprit  plus  doux  plus  indulgent"  pour 
les  défauts  de  fon  fîécle  , Sénéque  , dis-je, , 
dans  fon  Traité  de  la  vie  heureufe  , fait  ce 
portrait  d’nti  homme  fenfuel.  Vous  voyez 
un  Apicius  couché  fur  fon  lit , contemplant 
la  magnificence  de  fa  table  , fatisfaifant  fon 
ouïe  des  concerts  les  plus  harmonieux , fa.vûé 
des  fpcêlacles  les  plus  charmans,  fon  odorat 
des  parfums  .les  plus  exquis,  & fon  palais  de 
viandes  les  plus  délicates.  Vides  hos  eofdem  è 
fuis  leéiis  fpediante s popinam^  fuam  , aures  ^ vo- 
cum  fonp , fpeéîaeulis  oeulof , Japoribus  palatiunt 
fuum  deîeiiantes  j mollibus  lenibufque  j^omentis 
totum.  JacefJitur  corpus  , Ç5’  ne  nares  intérim 

cejfent  ^ odoribus  variis  injieitur  locus  ipjejn^q/^ 
luxuria  parentatur. 

En  parlant  de  ces  fpeâacles , je  ne  dois  pas 
oublier  ce  qui  arriva  dans  un  fouper  que  don- 
noit  l’Empereur  Augufte.  On  ayoit  beau- 

coupi 


DeUvie privée dei Romains,  III. Part.  443 

coup  loüé  un  certain  Pantomime  nommé  Py- 
lade  , qui  avoit  repréfenté  les  fureurs  d’Her- 
culc  fur  le  Théâtre  public.  Aug^fte  voulut 
donner  ce  régal  à fa  compagnie  ; il  fait  venir 
Pylade  & lui  ordonne  de  jouer  la  même  piè- 
ce qui  lui  avoit  attiré  tant  d’applaudiffemens. 

Pylade  qui  dans  l’excès  de  fa  fureur  avoit 
tiré  des  flèches  fur  le  Peuple  , commençoit 
déjà  à en  faire  autant  fur  les  conviez , & fi  on 
l’eût  laiffé  faire , il  n’auroit  pas  manqué  d’en- 
fanglanter  la  fcéne.  Au  relie  tout  tranfporté 
qu’il  paroilToit  , il  cil  à croire  que  ceux  fur 
qui  les  flèches  feroicnt  tombées,  n’étoientpas 
les  perfonnes  qu’il  rcfpedoit  le  plus , ou  qu’il 
aimoit  le  mieux. 

Suétone  nous  a confervé  trois  Lettres  du 
même  Empereur  , où  il  eft  parlé  de  plaifirs 
plus  tranquilles.  Les  deux  .premières  font  à 
Tibère  à qui  il  rend  compte  de  ce  qui  s’eft 
paffé  dans  deux  foupers.  J’ai  foupé  dit-il , 
avec  les  mêmes  perfonnes  que  vous  favez , 
excepté  que  nous  avions  de  plus  Viuicius  & 
Sibius  le  pere  ; & en  foupant  tant  hier  qu’au- 
jourd’hui,  nous  avons  joüé  aflèz  fagement  de 
en  bons  vieillards  ; yefoniKUi  *.  7alis  enim 
jaéîatis  ut  quifque  canem  aut  fenionem  mtferat^ 
injingulos  talos  Jingulos  denartos  in  medium  con- 
ferebat  , quos  tollebat  univerfos  qui  venerem 
jecerat.  Dans  la  fécondé  Lettre  ; nous  nous 
ibmmes,  dit-il,  alïèz  bien  réjouis  pendant  les 
fêtes  de  Minerve.  Non  feulement  nous  avons 
joüé  pendant  le  fouper  mais  encore  nous 
avons  mis  tout  le  monde  en  humeur  de  j ouër  : 
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* Mobis  fenibiis , dit  cuHn  iant  Cisirtn , exclufîonibus  niHl- 
tis  talQS  iclinqiianc  & ceiRras. 
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Forum  aleatorium  calefecimus.  Frater  tuus 
rnagnh  clamoribus  rem  gejfit. 

Dans  la  troilieme  Lettre  [il  mande  à fa-fille 
qu’il  lui  envoyé  25-0.  deniers , parce  qu’il  avoît 
donné  pareille  fomme  à chacun  de  fes  convi- 
ves pour  jouer  à pair  & à non  ; aux  de2 , ou 
à tel  autre  jeu  qu’ils  voudrorent  pendant  le 
fouper. 

Plaute,  Catulle  & Properce  parlent  des  di- 
vers jeux  de  table  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes.  Mais  ce  que  Pline  écrit  à Cornélien 
livre  Vï.  Epître  XXXII.  marque  encore  plus 
pofitivement  la  coutume  de  fon  tems.  Après 
avoir  rendu  compte  à Ion  ami  des  affaires  que 
Trajan  avoit  terminées  à Cincelles  , Centum 
cellis^  il  ajoûte:  vous  voyez  que  nos  journées 
ont  été  allez  bien  remplies  : mais  nos  occupa- 
tions ne  finiffoient  pas  moins  bien.  Nous 
avions  l’honneur  de  fouper  tous  les  jours 
avec  l’Empereur  ; le  repas  étoit  fort  frugal  eû 
égard  à la  dignité  de  celui  qui  le  donnoit.  La 
foirée  fe  paffoit  quelquefois  à entendre  des 
Comédies  ou  des  farces  ; quelquefois  auffi  une 
converfayon  enjoüée  nous  tenoit  lieu  d’un 
plaîfir  qui  auroit  coûté  plus  cher , mais  qui  ne 
nous  auroit  peut-être  pas  touché  davantage. 
f^tdes  quàm  honejii , quàrn  fcveri  dies  fuerint , 
quos  jucundijftma  remijfiones  fequebantur.  Ad- 
hibebantur  quoùdte  cœna , erat  modica  Jt  Pr  'tn- 
cipem  cogites.  Interdum  acroamata  audieba- 
mus  i,  interdum  jucMndiJfimis  fermonibns ^mx 
dncebatur. 

Elagabale  n’étoît  pas  fi  modéré  dans  le  choix 
des  plaifirs  dont  il  égayoit  fes  repas.  Quel- 
quefois il  faifoit  tomwr  de  la  voûte  de  fon 
fuperbe  ïallon  une  û grande  abondance  de 
' fleurs 
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fleurs  fur  fes  parafites  , que  quelques-uns  en 
étoient  étouffez.  Une  autre  fois  il  faifoit  pré- 
parer autour  d’une  table  ronde  féparée  de  la 
fcénc  , un  lit  en  forme  d’arc  appellé  Sigma. 
Il  faifoit  placer  fur  ce  lit  aujourd’hui  huit  hom- 
mes chauves,  demain  huit  gouteux  ; un  au- 
tre jour  huit  noirs  , après  cela  huit  grîfons, 
huit  maigres , huit  gras , qui  étoient  fl  prefïèz 
qu’à  peine  pouvoient-ils  fe  remuer  & porter  la 
main  à la  bouche , pendant  que  lui  & toute  la 
Cour  fe  divertilToient  à voir  leur  contenance. 
Il  lui  arriva  fouvent , & c’étoit-là  un  de  fes 
moindres  divertilTemens , de  faire  faire  ce  Sigma 
de  cuir  , & de  le  remplir  de  vent  au  lieu  de 
laine  ; & dans  le  tems  que  ceux  qui  l’occu- 
poient  ne  fongeoient  qu’à  bien  manger  & à 
bien  boire  , il  faifoit  lâcher  fecretement  un 
robinet  qui  étoit  caché  fous  la  courtepointe, 
le  Sigma  s’applatîfïbit  , & ces  pauvres  gens 
tomboient  le  nez  fous  la  table. 

Ces  divertilfemens , de  quelque  nature  qu’ils 
fuirent  , duroient  fquvent  bien  avant  dans  la 
nuit,&  n’empêchoient  point  les  Convives  de 
boire  à la  fanté  les  uns  des  autres , de  fe  pré- 
fenter  la  coupe  & de  faire  des  fouhaîts  pour 
le  bonheur  de  leurs  amis  & de  leurs  patrons. 
Les  formules  de  cette  cérémonie  étoient  jPro- 
pinotibi.,  benetibi.,  beneiîli^  benetali: 
Athenée  appelle  cela  ci  «•/»«»:  &PoIlux, 
ci  kûkXo)  Aiiifî  la  coupe  paf- 

^ foit  de  main  en  main  depuis  la  première  place 
jufqu’à  la  dernière.  Plaute  , Intérim  4a  ab^ 
Delphiç  cito: 


T 7 Can^ 
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Cantharum  circüm  âge  puere 

Ab  fumme  feptenis  cyathis  comrnhte  hos  ludos. 

Age  circumfer  rnHlfuyn^  &c^ 

Juvenal  dît  que  rarement  les  riches  font  cet 
honneur  aux  pauvres  , & que  les  pauvres  ne 
ferpient  pas  bien  venus  à prendre  cette  liberté 
avec  les  riches  ; 


Quando  propinat 

Virro  tibi^  fumitque  tuis  contaâîa  labellis 
Pocula. 

, C’étoit,  cependant  un  engagement  pour  tous 
les  Convives , principalement  lorfquc  , pour 
conferver  l’ancien  ufage  , on  faifoit  un  Roi , 
dit  Varron  ; Etiam  nunc  in  publico  convivîo , 
antiquitatls  retinenâte  caufâ , cùm  rnagifiri  fiunt^ 
pQîio  circumfertur. 

Caton  dans  le  Livre  dS  Cicéron  de  Senedu- 
te^  dit  que  tout  vieux  qu’il  eft,  il  eH  ravi  de 
fe  trouver  à ces  fêtes,  où  l’on  fe  reveille  agréa- 
blement les  uns  les  autres  ; où  le  Roi  du  re- 
pas tient  tout  le  monde  en  haleine,  & où  cha- 
cun efl;  obligé  de  payer  de  fa  perfonne  : Me 
vero  ^ magijieria  deledant  à majoribus  injlt- 
tHta  , y w ferma  qui  more  majorum  à fumn 
ma  adhibetur  in  poculis , ^ pocula  , ut  efi  in 
fympofio  Xenophontis  , minuta  atque  rorantia  ^ 
&c.  - , . 

Anciennement  on  créoit  un  Roi  dans  les 
aflèmblées  les  plus  làges  ; & Plutarque  fait  un 
” long  difcours  fur  les  qualitez  que  doit  avoir 

cc 


De  la  vie  privée  des  Romains.  III.  PART.  44*7 

cc  Magiftrat  , & fur  les  écueils  qu’il  doit  le 
plus  éviter- 

Je  trouve  qu’il  fe  faifoit  de  deux  maniérés  , 
ou  par  le  fort  du  dé,  ou  par  le  choix  des  Con- 
• vives.  Horace  veut  que  le  dé  en  décide  : 

Quem  V 'inus  arhitrum 

Dicet  hibenâl  ? 

Et, 


Nec  régna  vint  fortiere  talis^ 

Plaute  ne  s’en  rapporte  pas  au  hafard;les  per- 
fonnages  qu’il  introduit  fe  donnent  eux-mé- 
mes  des  maîtres  & des  maîtreffes.  Do  hanc 
tibi  florentern  florenti , tu  fie  eris  didatrix  nobis^ 
dit  un  de  fes  aâeurs , en  mettant  une  couron- 
ne de  fleurs  fur  la  tête  d’une  jeune  perfonne. 
Et  dans  un  autre  endroit  ; Strategum  te  facto 
huic  convivio.  Plutarque  parle  comme  Plaute 
dans  la  iv.  queftion  du  liv.  i,  iftuvit*  etlçoZnuf 
rmTToa-iapxit  Ce  Roi  donnoit  en  effet  des 
Loix , & preferivoit  fous  certaines,  peines  ce 
que  chacun. devoit  foire  , foit  qu’il  s’agît  de 
boire,  de  chanter,  de  haranguer  , ou  de.  ré- 
jouir la  compagnie  par  quelqu’autre,  talent. 
Cicéron  dit  que  Verrès , qui  avoit  foulé  aux 
pieds  toutes  les  Loix  du  Peuple  Romain, 
obéïlfoit  ponéluellement  aux  Loix  de  la  table; 
Ifte  enim  Prator  feverus  ac  diligens  , quiipO'- 
puli  Romani -,  legibus  nunquam.  parutjfet  i^  iis 
diligenter  legibus  parebat  , qu(€,  in  pocults  po- 
nebantur. 

Au  furplus  on  ne  faifoit  pas  un  Roi  dans 
tous  les. repas  , &.onne  s’en  avifoic  guéres 

dans 


X • 

V 


Oi.  Vîl. 
Uh.il. 


Oi.lV,  i». 


Jnp'tr/ti, 


Digitized  by  Google 


44^  Memoir.es  de  Littérature, 
dans  les  derniers  tems  que  quand  on  avoir  û- 
tisfàit  aux  premiers  befoins.  C’étoit  une  ref' 
Iburce  de  gayeté  quand  on  commençoit  à 
craindre  la  langueur  ; & pour  lors  chacun  re- 
nouvelloit  fon  attention  à paroître  bon  convi-  • 
Ve.  Ce  dernier  aâe  s’appelloit  chez  les  Ro- 
mains , du  mot  Grec  dit 

Varron,  parce  que  les  anciens  Romain-s,  qui  , 
habitoient  plus  volontiers  la  campagne  que  la 
Ville  , comme  je  l’ai  dit  dans  mon  premier 
, Difcours  , fe  régaloient  à tour  de  rolle  , & 
foupoient  ainfi  tantôt  dans  un  village,  & tan- 
tôt dans  un  autre.  Quelquefois  même  quand 
on  avoit  foupé  trop  modêftement  dans  un  en- 
droit , après  quelques  tours  de  promenade , on 
fè  retrouvoit  dans  un  autre  pour  cette  forte 
de  réveillon. 

Démétrius , 61s  du  dernier!  Philippe  Roi  de 
Macédoine  , avoit  vaincu  Perfée  fon  6-ere 
dans  une  efpéce  de  joute  ou  de  tournoi  : Per- 
fée ne  l’avoit  pas  pardonné  à Démétrius.  Mais 
celui-ci  après  avoir  bien  foupé  avec  ceux  de 
fe  quadrille , leur  dit , que  n’allons-nous  faire- 
la  débauche  chez  mon  frere  ? Qutft  comejfatum 
adfratrem  imnsl  Ce  fera  peut^tre  un  moyen 
de  nous  reconcilier. 

Plutarque  pour  juftiâer  Caton  le  Cenfeur 
de  ce  qu’il  paroiflbir  trop  aimer  la  table  & ces 
petites  fêtes,  dit  que  ce  grand  homme  favoit 
merveilleuftment  mettre  à pro6t  ces  momens 
qu’on  croyoît  entièrement  confacrez  au  plai- 
6r.  Dans  un  tems  où  régné  la  liberté  de  par- 
ler , il  découvroit  ce  que  fes  Convives  peii- 
foient  du  Gouvernement  & du  caraâére  de- 
ceux  qui  cherchoient  à y entrer.  Il  apprenoit 
même  plulieurs  fecrets  de  l’Agriculture,  qu’il  ‘ 
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ne  regardoît  pas  comme  des  choies  indifféren- 
tes. Il  eft  vrai  qu’il  ne  fortoit  pas  toûjours 
de  ces  converfations  fans  qu’il  en  coûtât  un 
peu  à fa  fagefïè  ; & j’ai  déjà  rapporté  après 

Pline  le  jeune , une  hilloriette  qui  en  fart  foi  : 
mais  il  en  coutoit  peu  à fa  réputation  , & 
le  lendemain  Caton  n’en  étoit  pas  moins  ref- 
peélable. 

Suétone  affûre  que  l’Empereur  Titus , ces 
délices  du  Genre  humain  , poufToit  ce  r^al 
aflez  fouvent  jufqu’à  minuit,  au  lieu  queDo- 
mitien  fon  frère  ne  paflbit  jamais  le  coucher 
du  Soleil'. 

Mais  à quelque  heure  qu’on  fe  féparât,  on 
finiffoit  toujours  par  des  libations  & par  des 
vœux  pour  la  profpérité  de  fon  hôte  & pour 
celle  de  l’Empereur.  Ce  coup  de  partance 
s’appelloit  Poculum  boni  genii  avec  ce  cri 
, après  quoi  on  relavoit  les  mains  avec 
une  efpéce  de  pâte  qu’on  jettoit  aux  chiens. 
Le  Maître  du  logis  diftribuoit  une  partie  des 
relies  aux  cfclaves  , & relTerroit  l’autre.  Et 
comme  il  y avoit  mille  chofes  qui  ne  méri- 
toient  ni  d’étre  gardées  ni  d’étre  données , on 
les  brûloit,  & ce  facrifice  s’appelloit  Proter- 
• via.  Ce  qui  fit  dire  à Caton  le  jeune  d’un  des 
difciples  d’Apicius  , qui  après  avoir  mangé 
tout  fon  bien,  avoit  malheureufement  mis  le 
feu  à fa  maifon  : il  n’a  rien  fait  qui  ne  foit 
dans  la  réglé  , Proterviamfecit. 

Entin  les  convie2  en  prenant  congé  de  leur 
hôte,  recevoient  de  lui  de  petits  préfens,  qui^ 
< d’un  mot  Grec  ctoient  appeliez  Apophoreta. 
Entre  les  exemples  que  nous  en  fournît  l’Hif- 
toire,  il  y en  a trois  d’une  prodigalité  outrée. 
Le  premier  eft  de  Cléopâtre,  qui  après  avoir 

fait 
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fàit  un  fuperbe  feftin  à M.  Antoine  & à fes  > ' 
Officiers  dans  la  Cilicie , leur  donna  les  lits, 
les  courte-pointes  , les  vafes  d’or  & d’argent  ! 
avec  tout  ce  qui  avoit  fervi  au  repas  : elle  y ^ 
ajouta  encore  des  littiéres  pour  des  reporter 
chei  eux  , avec  les  porteurs  mêmes  & des 
Efclaves  Mores  pour  les  reconduire  avec  des 
flambeaux. 

Les  deux  autres  exemples  font  de  Verus  & 
d’Elagabale  : mais  ces  deux  Empereurs  ne  firent 
que  copier  Cléopâtre,  & n’ont  été  depuis  co- 
piez par  perfonrie. 

Lorfque  chacun  étoit  rentré  chez  foi  s’il 
lui  reftoit  du  tems , il  l’employoit  ou  à la  pro- 
menade , ou  à de  petits  foins  pour  le  bon  or- 
dre de  fa  famille  qu’il  paffoit  en  revue  , cha-  ^ 
que  Affranchi  & chaque  Efclave  donnant  le 
bon  foir  à fon  Maître^  Ainfi  finiflfoit  la  jour- 
née Romaine. 

if  if  if  if  if  if  if  if  if 

HISSER  T AT  I O N 

Sur  les  honneurs  divins  qui  ont  été  rendus  aux. 
Gouverneurs  des  Provinces  pendant  que  la 
République  Romaine  fubjijloit. 

Par  M.  l’Abbé  Mongault. 

TL  n’cft  rien  de  plus  connu  dans  THiftoire 
» des  Empereurs  Romains , que  leur  apothéo- 

fe.  On  fait  même  qu’il  y en  a eû  plufieurs 
à qui  on  a décerné  avant  leur  mort  les  hon- 
neurs divins.  Mais  on  ne  fait  pas  fi  commu- 

né- 
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néinent  que  dès  les  tems  de  la  République, 
les  Provinces  ont  célébré  des  fêtes  , élevé 
des  autels,  & bâti  des  Temples  à leurs  Pro- 
confuls;  enfin,  qu’ils  les  ont  aflociei  à tous 
les  honneurs  qu’on  rendoit  aux  Dieux.  Cette 
matière,  que  perfonne  n’a  traitée  exprès  &en 
détail , m’a  paru  propre  à exciter  la  curiofité. 

Les  erreurs  & les  égaremens  des  hommes, 
qui  tiennent  une  li  grande  place  dans  l’Hiftoi-' 
re  , ne  doivent  pas  être  le  moincke  objet  de. 
notre  attention  & de  nos  recherches..  Ils  fer- 
vent à faire  voir  jufqu’où  l’efprit  humain  fe 
lailfe  mener , lorfqu’il  n’eft  pas  conduit  par  la 
véritable  lumière. 

Je  vais  donc  d’abord  établir  ce  que  j’ai  avan- 
cé par  des  autorité?,  authentiques.  J’examiner 
rai  en  quoi  confiftoit  ce  culte , en  remontant 
jufqu’à  fon  origine , & quel  étoît  en  cela  l’ef- 
prit de  la  Religion  des  Anciens.  Enfin  je  fe- 
rai voir  comment  cet  ufage  palFa  des  Provin- 
ces à Rome , lorfqu’elle  eut  perdu  fa  liberté. 

L’on  n’en  trouve  les  commencemens  que 
depuis  que  les  Romains  eurent  poulTé  leurs 
conquêtes  hors  de  l’Italie.  Marcellus  ayant 
pris  Syracufe  , fe  vit  oblige  à regret'  d’aban- 
donner à fon  armée  le  pillage  de  cette  vil- 
le, mais  il  fauva  les  habitans  de  la  fureur  du 
foldat , qui  piqué  d’une  réfillance  trop  opiniâ- 
trée, vouloir  tout  mettre  à feu  & à îang.  Il 
conferva  à cette  ville  fa  liberté , fes  privilèges  ^luurth. 
à.  fes  Loix.  Enfin  ils  trouvèrent  dans  leur  Maretii. 
vainqueur  un  proteâeur  & un  patron.  Pour 
lui,  marquer  leur  reconnoifiànce , ils  établirent 
en  fon  honneur  une  fête  qui  fe  célébroit  en- 
core du  tems  de  Cicéron,  & que  cet  Orateur 
compare  à celles  des  Dieux. 

Les 
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Les  villes  de  TAfîe  mineure  en  célébrèrent 
depuis  une  femblable  en  l’honneur  de  Q.  Mu- 
tius  Scévola  le  grand  Pontife  , qui  fiit  Gou- 
verneur de  cette  Province,  l’an  de  Rome65'4. 

& qui  s’y  difti^ua  fi  fort  par  fa  modération , 
fon  définterelïement  & fon  équité  , que  le 
$énat  le  propofoit  depuis  pour  exemple  à tous 
^w.Afrf*;«.ceux  qui  furent  fes  fucceflèurs:  Q.  Mutius  P. 

‘ filins  AJlam  fingularher  rexerat  , adeo  ut  dies 
fejlus  a Grcecis  in  honorem  ejus  confiitueretur , 
qtü  diceretur  Mutia.  Afeon.  in  Verrin.4. 

Cette  Province  fit  encore  depuis  le  même 
honneur  à Lucullus , qui  la  délivra  de  la  ty- 
rannie des  traitants  & des  ufuriers , & de  l’ac- 
cablement où  toutes  les  villes  étoient  réduites 
par  les  grands  emprunts  qu’elles  avoient  été 
obligées  de  faire  pour  payer  les  vingt  mille  ta- 
lens  que  Sylla  avoit  exigez  d’elles  ^ & qui 
par  les  ufures  exorbitantes , étoient  déjà  mon- 
tez Jufqu’à  cent  vingt  mille  talens  : 

T*  vyov  tzFt  T«/kî)  tS  dit  Plutarque  dans  là 

Vie,  c’eft-à-dire  : Ils  célébrèrent  à fon  honneur 
une  fête  fu'ils  appellérent  Lucullia. 

Ces  têtes  étoient  accompagnées  de  jeux 
& de  fpeâacles,  comme prefque  toutes  celles 
des  Dieux.  Mais  ce  n’étoit  point  fimplement 
des  jours  de  réjouïlïànce  pour  honorer  lame- 
moire  de  leurs bienfaétcurs , c’étoientdes  jours 
confacrez  à la  Religion.  Cicéron,  reprochant 
à Verrès  , comme  une  efpece  d’attentat  fa- 
crilége  , d’avoir  aboli  la  fête  de  Marcellus , 
remarque  que  Mithridate  , ce  grand  ennemi 
du  nom  Romain,  refpeéla  la  mémoire  de  Mu- 
tins Scévola  , & que  dans  le  tems  même  où 
maître  de  l’ Alie  , il  fit  égorger  tous  les  Ci- 
toyens Romains  qui  s’y  trouvèrent  , il  ne 

vou-  ‘ 
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voulut  point  abolir  un  ufage  que  la  Religion 
avoit  confacré  : Mithridates  in  AJta , cum  eam 
provinciam^  totam  occupajfet  ^ Mutia  non  fuftu~ 
lit  : hojlis  , ^ hojiis  in  acteris  nimis  férus 
immanis  ^ tamen  honorent  hominis  Deorum  reli-^ 
gione  confecratum  violare  noluit.  Vcrr.  4. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  formel  , & 
qui  prouve  décilivement  que  dans  ces  fêtes, 
ceux  en  Thonneur  de  qui  on  les  célébroit, 
croient  invoquez  comme  des  Dieux  tutélaires. 
T.  Quintius  Flamininus  le  vainqueur  de  Phi- 
lippe Roi  de  Macédoine  , fe  rendit  encore 
plus  célébré  parmi  les  Grecs , par  la  maniéré 
dont  il  ufa  de  fa  viétoire,  leur  ayant  à tous, 
,ou  rendu  ou  confervé  leur  liberté.  Quelque 
tems  après  dans  la  guerre  contre  le  Roi  An- 
tiochus , où  il  n’étoit  que  Lieutenant  de  Ma- 
nius  Acilius  , confervant  toujours  ce  même 
efprit  de  générofîté  & d’inclination  pour  les 
Grecs  ; il  fauva  la  ville  de  Chalcide  en  Eto- 
ile, que  Manius  Acilius  vouloir  détruire , par- 
ce qu’elle  s’étoit  hautement  déclarée  pour  le 
Roi  Antîoehus , qui  en  avoit  fait  fa  place  d’ar- 
mes, & qui  avoit  même  époufé  la  fille  d’un 
de  leurs  Citoyens.  Cette  ville,  pour  éterni- 
fer  fa  reconnohfance,  inftitua  en  l’honneur  de 
Titus  Flamininus  , une  fête  qui  fe  célébroit  , 
encore  du  tems  de  Plutarque  : il  avoit  un  Prê- 
tre, & on  lui  faifoit  des  facrifices  : "Et»  St 

K»y  tsfàCi  ivtSeiKfvIo  lirov 

ôôo’mTti  ÙV7U.  In  Flaminio. 

Voilà  déjà  des  fêtes,  des  Jeux  , des  Prê-' 
très , des  Sacrifices.  Parlons  maintenant  des 
Temples  que  l’on  bâtît  aux  Proconfuls.  Cet- 
te coutume  ne  s’établit  que  par  degrez.  On 
coimnença  par  leur  confacrer  des  monumens 

& 
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riutarti.  & des  édifices  publics , qui  jufqiies-là  ne  l’a- 
voient  été  qu’à  des  Dieux.  Les  habitans  de 
Catane  en  Sicile  confacrérènt  leur  gymnafe  à 
Mafcellus  ; ceux  de  Chalcide  affociérenr  Ti- 
• . ' tus  Flaniinius  avec  Hercule  & Apollon  dans 

la  dédicace  des  deux  principaux  édifices  pu- 
blics de  leur  ville.  Ils  donnèrent  même  la 

Îréféaiice  à leur  bienfaéteur  au-defTus  de  ces 
)ieux , en  mettant  fon  nom  le  premier  dans 
■ ^ l’infcription  que  Plutarque  nous  a conlèrvée, 
& qui  lubfiftoît  de  fon  tems  ; * o*  t/?w 
t'a  yvfAVXTiat.  è 'ïitco  'AkoX- 

' Xan  ta  è'sXçUta't , 

On  ne  lé  contenta  pas  d’affocier  dans  ces 
fortes  de  dédicaces  les  hommes  avec  les  Dieux, 
on  leur  bâtit  exprès  des  Temples.  Pendant 
qne  Quintus  Cicéron  étpit  Gouverneur  d’A- 
fie  , les  villes  de  cette  Province  voulurent 
bâtir  un  Temple  à fon  frère  , dont  le  nom 
étoît  alors  célébré  dans  tout  l’Empire  par  la 
conjuration  de  Catilina  , qu’il  avoir  étouffée 
avec  tarit'de  vigueur  & de  fageffe  ; & il  s’ac-^ 
quit  une  nbuvelle  gloire  en  n’acceptant  point 
cet  honneur  : Roma  quidem  non  medtocri  cum 
admiratione  laudatur  quod  , càm  dd  "ïempîum 
' . . monument  unique  mjirurn  civitntes  pecunias  de~ 

crevtjfent  . . . curnque  id  quod  dabatur  non  ej^ 
fet  interiturum  ^ fed  in  ornamentis  T'empli  futu- 
rurfi^\  , . aecipiendum  non  putavi.  CicérOn 
ayant,  été  depuis  Gouverneur  de  la  Cilîcie,  il 
ne  s’y  diftingua  pas  moins  par  fa  vertu , qu’il 
avoir  fait  à Rome  par  fon  éloquence.  J II  don** 
na  de  grands  exemples  de  modération  , d’in- 

té- 

* Popiilus  Tito  & Herculi  gymnafium  > Popiilus  Tito  & 
Apollini  delphinium.  TUt.  in  Flaminit, 
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tégrité , de  défintéreffement  , de  pradencc  ; 
enfin  il  fit  voir  en  lui  une  copie  fidellede  cet- 
te image  d’un  bon  Gouvernement  qu’il  avoit 
tracé  à fon  frère  dans  cette  excellente  Lettre 
qu’il  lui  écrivît  pendant  qu’il  étoit  Gouverneur 
d’Afie.  Les  Peuples  crurent  ne  pouvoir  rc- 
connoître  par  de  trop  grands  honneurs  tout  ce 
qu’il  avoit  fait  pour  eux  ; mais  il  ne  voulut 
point  d’autres  marques  de  leur  reconnoiflàn- 
ce  que  des  remercimens  publics , & il  ne  fouf- 
frit  point  qu’on  lui  élevât  des  ftatucs , ni  qu’on 
lui  bâtît  des  Temples:  01^  hxc  bénéficia^  qui- 
bus  illi  obtupefeunt  , millas  honores  mihi  , niji 
verborum  ^ decerni  fino  flatuas  , fana^  ttBQ^Trwx 
prohibeo.  Epili:.  XXL  Lib.  V.  ad  Att. 

Ce  trait  de  modellie  eft  remarquable  en  Ci- 
céron , qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  fort  à l’épreu- 
ve fur  la  vanité.  Mais  s’il  avoit  trop  de  paf- . 
fion  pour  la  gloire , il  en  connoifîbit  le  véri- 
table prix  * , & il  méprifa  fans  peine  des  hon- 
neurs qui  s’étoient  avilis  pour  être  devenus 
trop  communs.  En  eft'et  , Suétone  dit  ex- 
prelîement  que  c’étoit  alors  l’ufage  de  bâtir  Tempia 
des  Temples  aux  Gouverneurs  des  Provinces, 
quoi  qu’il  y en  eût  fouvent  que  les  Peuples  ne  etia*" 
pouvoient  guéres  regarder  comme  des  Dieux  decer^hi*"* 
tutélaires  , mais  plutôt  comme  ces  mauvais  &c. 
génies  que  la  fuperflition  payenne  avoit  ima- 

filiez  , qu’ils  croyoient  naturellement  portez 
faire  du  mal  , & qu’ils  tâchoient  de  gagner 
& d’appaifer  par  des  facrifices.  Aulîî  arrivoit- 
il  fouvent  que  les  Peuples  après  avoir  gémi  de 
s’être  vûs  réduits  à flatter  d’une  maniéré  fi  ou- 

. trée 

* De  ifto  genere  honorum  qiijd  fentirem , fcripfi  ad  te  an- 
te* femper  eos  pjitavi  fi  viugarcs  eiîcnr , viles»  &c.  Pp.  i. 

l.  ï.  ^ 
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trée  ceux  les  opprimoient , portoient  leurs 
plaintes  à Rome  , dès  qu’ils  avoient  changé  de 
Gouverneurs  , & faifoient  faire  le  procès  à 
ceux  à qui  ils  avoient  rendu  des  honneurs 
divins.  C’eft  ce  qui  arriva  à Appius  Clodius 
prédécefTeur  de  Cicéron  dans  le  Gouverne- 
ment de  Cilicie  ; pendant  qu’une  ville  de  cette 
Province  lui  bâtifloit  un  Temple,  il  fut  accu- 
fé  à Rome  de  concuflion,  & il  eût  befoin  de 
tout  le  crédit  de  Pompée  , dont  il  étoit  al- 
lié , pour  eiîÿêcher  que  cette  accufation  n’eût 
des  fixités.  Les  Ciliciens , en  faifant  condam- 
ner Verrès  , furent  vengez  de  s’étre  vus  ré- 
duits à célébrer  une  fête  en  l’honneur  d’un 
homme  qui  leur  avoît  fait  tant  de  mal. 

Cette  coutume  de  bâtir  des  Temples  aux 
Gouverneurs  des  Provinces  , n’étoit  pas  feu- 
lement tolérée , elle  étoit  même  autorifée  par 
les  Loix.  On  en  avoit  fait  une  pour  empê- 
cher que  les  Gouverneurs',  fous  difFérens  pré- 
textes , ne  levaffent  des  impofitions  extraordi- 
naires fur  les  Peuples  ; mais  on  avoit  excep- 
té les  impofitions  qui  fe  faifoient  pour  bâtir 
ces  Temples,  , dit  Cicéron, 

lex  exciperet  , ut  ad  T'emplum  capere  liceret. 
C’étoicnt  comme  des  monumens  publics  de 
raflûjettififement  des  Provinces  conquîfes  ; car 
les  Romains  fàvoient  qn’il  n’y  a point  de 
plus  grande  marque  de  fervitude  que  l’excès 
de  la  flatterie.  Philon  dit  d’Augufie,  qu’il  ne- 

?ermit  qu’on  lui  bâtît  des  Temples  dans  les 
*rovinces , que  pour  donner  à l’Empire  plus 
de  majefté  ; & c’eft  dans  le  même  efprit  que 
cet  Empereur, au  rapport  de  Dion, ne  voulut 
pas  que  les  Citc^ens  Romains  qui  étoient  en 
Afic , participaient  au  culte  qu’on  lui  rendoit 

dans 
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dans  les  Temples  qué*les  villes  de  cette  Pro- 
vince lui  avoieiit  confàcrez. 

Cet  ulàge , qui  avoit  commencé  par  la  rc- 
j connoiflTance , & qui  dégénéra  enfuite  eil  fiat-  . 
! terie,  fut  aulfi  entretenu  par  des  raifons  d’iii- 
I terét  de  la  part  des  Proconfuls.  Peu  touchex 
' des  honneurs  que  les  Peuples  accordoient  trôp 
libéralement  plûtôt  à leur  place  qu’à  leur  per- 
’ fonne,  ils  ne  pcnfoieiit  fouvent  qu’à  détouf- 

I ner  une  partie  de  l’argent  qu’on  împofoit  fur 

les  Provinces , foit  pour  leur  bâtir  des  T em- 
ples,  foit  pour  les  frais  des  fêtes  & des  jeux.  * 
Verrès  ayant  fait  établir  à Syracufe  une  fête 
[ qu’on  appelloit  de  fon  nom  l/errea  , fît  faire 
I en  même  tems  pour  plulieurs  années  les  fonds 
pour  les  frais  des  facrifices  & des  feftinsfacrez. 

• • La  précaution  étoit  bonne , il  favoit  bien  que 
: ' cette  fête  ne  feroit  pas  célébrée  long-tems , & 
j il  penfoit  plus  à en  tirer  du  profit  que  de 
î l’honneur.  Les  villes  d’Afie  avoicnt  décerné 
une  fête  & des  jeux  à L.  Flaccus.  L’argent 
que  chaque  ville  avoit  fourni  avoit  été  mis  en 
i dépôt  cheî  les  Tralliens,  qui  le  détournèrent 
i à d’autres  ufages  depuis  que  Mithridate  fe  fût 
rendu  Maître  de  l’Alîe.  L.  Flaccus  fils  du 
premier  ayant  été  depuis  Gouverneur  de  la 
; . même  Province,  ne  penfa  point  à faire  célé-' 
brer  cette  fête  , & ces  jeux  pour  honorer  la 
mémoire  de  fon  pere  , mais  il  fe  fit  rendre 
l’argent  qui  avoit  été  deftiiié  pour  en  faire  les 
frais,  & Cicéron  plaidant  pour  lui,  foûtient 
y que  le  pere  ayant  eu  droit  de  permettre  aux 
:.J  villes  d’impoler  cet  argent  , le  fils  avoit  eû 

droit 

• At  vero  przclarum  diem  illis  repofuifii  Vcrrca  uc  age- 
rent , & uc  ad  eum  diem  qux  facris  epulifque  opus  çfi'enciQ 
compluces  annos  locarentui.  f'rr.4. 

Mëm.  'd^ome  II.  V 
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droit  auflî  de  le  répéter^  comme  faifant  par" 
tie  de  fon  patrimoine  : Ad  ejus  honores  colla- 
tam , ex  quthui  ipfe  nihil  capiebat , patris  pecu~ 
niam  reéie  abjlulit  filius.  Pro  Flacco. 

* C’eft  ainfi  que  les  Romains  lailFoient  voir 
combien  ils  fe  foucioient  peu  des  honneurs 
que  leur  décernoient  les  Grecs , fur  tout  les 
Âfiatiques  , qu’une  longue  fervitude  avoit 
amenez  jufqu’au  dernier  excès  de  la.  flatterie  : 
Diuturna  fervitute  ad  ntmtam  ajfentaiiopem  eru- 
diti^  dit  d’eux  quelque  part  Cicéron.  On  les 
avoit  vus  , dès  que  Mithridate  fut  entré  en 
Afîe  , lui  prodiguer  ces  mêmes  honneurs 
qu’ils  décernoient  auparavant  aux  Gouver- 
neurs Romains.  Il  devint  tout  d’un  coup  le 
pere , le  confervateur  de  l’ Afie , un  Dieu , un 
nouveau  Bacchus  : Mithridatem  Deurn  ilium  ^ 
patrern  ilium , confervatorem  AJia , ilium  Eviumy 
Nyfiumi  Bacchum^  Liber um  nominabant. 
Flacco. 

Que  nedûrent-ilspas  faire  depuis.pour  Pom- 
pée , lorfqu’après  avoir  délivré  l’Empire  de  ce 
redoutable  ennemi,  il  en  porta  les  limites juf- 
qu’à  l’Euphrate  ? On  ne  peut  douter  que  les 
villes  de  l’Afie  ne  lui  ayent  alors  décerné 
les  memes  honneurs  qu’elles  avoient  accordez 
à tapt  d’autres  Proconfuls , puifqu’elles  en  ren- 
doient  de  fi  grands  à fes  Affranchis.  Mais  ce 
n’eft  point  une  fimple  conjedure  , & voici 
une  preuve  qu’on  lui  avoir  bâti  des  Temples. 
Je  la  tire  de  l’infcription  qui  fut  mife  apres  (à 
mort  fur  le  tombeau  qu’on  lui  bâtît  en  Egypte, 
mais  qui  ne  répondoit  pas  au  nom  & à la  gloi- 
re de  ce  grand  homme  : 


T** 
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C’eft-à-idire  : Quel  tombeau  pour  un  homme  qui 
avoit  eû  tant  de  Temples  ! L’Interprète  Latin 
d’Appien  n’a  pas  compris  le  fens  de -ce  vers, 
lorfqu’il  a traduit  : 


Vix  caperettemplum  quemparva  recondit  ’arena. 


Oh-  ne  trouve  point  que  les  Gardes  ayent 
décerné  de  pareils  honneurs  à Céfar  , avant 
I qu’il  eût  ufurpé  la  fouveraine  puillànce.  Les 
I Gaulois  , Nation  fiere  & belliqueulè,  qui,  • 

i après  dix  ans  d’une  guerre  où- ils  - avoient  été 

1 vaincus  tant  de  fois,  & où' ils  avoient  fait  de 
fi  grandes  pertes  , s’accoutumèrent  à peine  à 
porter  le  joug  d’une  domination  étrangère, 
-n’avoient  garde  de  fe  proftituer  d’abord  com- 
me les  Grecs  à une  adulation  fi  baffe  & fi  ou- 
trée. Il-paroît  néanmoins  que  pour  immor- 
talifer  la  mémoire  des  grands  hommes  qui  s’é- 
toient  rendus  illuftres parmi  eux, -ils  leur  ren- 
doient  après  leur  mort  les  honneurs  divins.  H 
cft  parlé  dans  une  Infcription  trouvée  au  mi- *«•«/.  w- 
lieu  du  dernier  fiècle  en  Bourgogne , dans  les 
-ruines  de  l’ancienne  Alexia,  du  Dieu 
gus , & l’on  trouve  d’autre  part  dans  les  Com- 
mentaires de  Céfar  un  Moritafgus  qui 
, puifïànt  parmi  les  Sénonois  , & dont  les  an- 
cctres  avoient  régné  dans  cette  partie  des 
Gaules  ; ainfi  c’eft  avec  beaucoup  de  vrai-fem- 

Iblance  que  Reinefius  conjcâure  que  les  Gau- 
lois avoient  mis  au  nombre  de  leurs  Dieux , 
ou  CQ  Moritafgus  y dont  parle  Céfar,  ou  plû- 
tôt  quelqu’un  de  fes  ancêtres.  On  en  peut 
‘ V 2 dire 
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fftH.fttt.  i.  àiïQ  de  même  des  Dieux  Verjugodumnus  ^ 
no°xette/  » 'Endovellicus  , Hogotius  , qui 

uftW.T.  étoient  honorez  dans  la  Gaule  Belgique  , en 
Xemn*'  Angleterre  & en  Efpagne  , comme  il  paroît 
/.  17.  par  d’anciennes  inferiptions.  G’étoient  de 
grands  hommes,  ou  des  Fondateurs  de  villes 
dont  les  Peuples  avoient  confacré  la  mémoi- 
re pour  éternifer  celle  des  bienfaits  qu’ils  en 
avoient  reçus. 

Cet  iifage  fe  trouve  chez  tous  les  anciens 
Peuples , chez  les  Affyriens  , les  Perfes , les 
Egyptiens,  auflî-bien  que  chez  les  Grecs,  & 
je  ne  fai  li  on  ne  peut  pas  en  faire  remon- 
, ter  l’origine  prefqu’aufli  haut  que  celle  de  l’Ido- 
latrie.  Les  hommes  ayant  perdu  înfenfible- 
ment  les  véritables  idées  de  la  Religion  qui 
leur  avoient  été  tranfmifes  par  les  Patriarches  : 
leur  efprit  , au  lieu  de  s’élever  jufqu’au  fou-, 
verain  Etre,  & à la  première  caufe  de  tous 
les  biens  , s’arrêta  aux  caufes  inférieures  & 
fcnfibles  ; ils  en  firent  l’objet  de  leur  culte, 
qui  fut  réglé  par  leurs  différens  befoins , que 
l’on  peut  réduire  à ceux  de  la  nature  , & à 
ceux  de  la  fociété.  Les  premiers  objets  qui 
• . les  frappèrent  furent  les  Aftres  dont  ils  rece- 

voient  la  lumière , & fur-tout  le  Soleil , dont 
la  chaleur  rendoit  la  Terre  fécondé , renouvel- 
pas  fans  nature , & faifoit  mûrir  les  fruits  dont 

Quelque  ils  fe  nourriflbient.  Les  hommes  alors  grof- 
fiers  regardoient  ces  Corps  céleftes  comme  des 
croberap-  Etrcs  animez,  & ils  crurent  leur  devoir  un 
cHiKdu  reconnoiflance.  L’ignorance  de  la 

Soleil  Phyfique  a été  dans  tous  les  tems  une  des  prin- 
de'nncMyl  cipalcs  caufcs  de  la  fuperftition.  Les  fecours 
ihoiogic/  que  les  hommes  tiroient  de  la  nature  furent 
fécondez  par  l’art  j il  fe  trouva  des  gens  plus 
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habiles  & plus  induftrieux  que  les  autres, qui 
'inventèrent  l’Agriculture,  qui  imaginèrent  de 
nouvelles  coinmoditei  à mefure  que  les  be- 
foins  le  multiplièrent,  qui  donnèrent  les  pre-  • 
mieres  idées-  des  Sciences  & des  Arts  , & les 
hommes  s’accoutumèrent  à regarder  comme 
au-defTus  d’eux  par  leur  nature,  ceux  qui  ne 
leur  étoient  fuperieurs  que  par  leur  efprit , leur 
habileté  & leur  adrefïe.  Lorique  les  Societez 
s’aggrandirent , que  l’on  bâtit  des  villes , ^que 
les  Républiques  fe  formèrent  , ceux  qui  le 
trouvèrent  capables  de  gouverner , qui  donnè- 
rent des  Loix  aux  Peuples  , qui  furent  les 
défendre  contre  les  infultes  de  leurs  voifins , 
qui  purgèrent  la  Terre  de  brigands , en  un  mot 
les  fages  Politiques  ou  les  grands  Capitaines 
furent  confacrez  après  leur  mort,  pour  infpi- 
rer  une  noble  émulation  à leurs  fucceflèurs. 

C’eft  à ce  principe  que  non  feulement  les 
Auteurs  Chrétiens , mais  les  plus  habiles  d’en- 
tre les  Payens  , rapportent  l’origine  de  leur 
culte , comme  on  peut  voir  dans  plufieurs  en- 
droits des  Livres  de  a Cicéron  de  la  Nature  des  ' 

Dieux  , dans  Plutarque  , dans  ^ Strabon,  *9  , 

dans  Sextus  Empîricus , dans  c Diodore  de  ^ 
Sicile , &c.  Pline  dit  en  général  que  l’hom-  * 
me  fe  fait  une  Divinité  de  tout  ce  qui  lui  eft 
utile;  Deus  ejî  mort  ali  juv  are  mortalem  , ^ d^.8./.  r. 

h<ec  ad  ceternam  gloriam  via hic  ejl 

’vetafiijjimus  refer endi  bene  merentibus  gratiam  e 
mos , tit  talcs  numinibus  adfcribantur.  Quippe 
éff  omnium  aliorum  mmina  Deurum  , ^ quee 
fupra  retuli  fiderum , ex  hominum  funt  nata  me- 
ritis.  lib.  2.  cap.  7.  < 

Ce  fiit  dans  des  tems  moins  reculei  qu’on 
eu  vint  jufqu’à  décerner  des  honneurs  divins  à 
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des  Princes  encore  vivans  ; cela  fe  tourna  en-^  ] 

fin  en  coutume.  Lorfque  les  Peuples  fe  font-  * j 
«ne  fois  livrex  à la  flatterie  , elle  devient  un  ’ 

"*  tribut  neceflâire  , & ceux  qui  ont  l’autorité,"  ^ 

fe  mettant  fouvent  fort  peu  en  peine  de  méri- 
ter les  mêmes  titres  que  leurs  prédéceflèurs , 
fe  font  un  point  d’honneur  de  le  le  faire  don-  • > 
ner.  Cela  ne  coûtoit  pas  beaucoup  aux  Grecs, ■ 
eux  qui-honoroient  d’un  culte  Religieux  mê- 
me avant  leur  mort  de  Amples  Athlètes  ; & 
ce  qui  eft  plus  furprenant  , les  Dieux  n’en 
étoient  point  jaloux , ils  fouffroient  fans  peine  i 
qu’on  leur  aiTociât  des  hommes  qui  ne  s’é-  i 
toient  difliinguex  que  par  la  force  ou  l’adreflè-  | 

qui  les  avojt  fait  couronner  aux  jeux  Olympi-  1 

ques.  Je  n’en  rapporterai  qu’un  exemple  tiré  j 
de  Pline  : ejl  •vivus  frntienfque  Ora-  - j 

cuit  ejufdem  (DelMcj)  jujju  Jovh  Deorum  \ 
fummiadJUpuiatu  ^utbymius  Pyéia femper  0 lym~  - i 
pi  a viéior  ^ fentçLviaus  . ^c.  Deumque  j 

juffiJlfe  facrificark^  quod  ^ wvo,  faéiitatum  ^ êÿ* 
mort  HO  , nihilque  adeo  mirum  altud  quam  hoc- 
pldcui^e  Dits,  l.ji  cap.47i  Ce  futfans-doute- 
pour  juftifier  ce  culte,  que  les  Locriens  inven-  • ; 
otr^.i.6.  térent  depuis  .les  fkblcs  où  ils  font  cet  Euthy- 
’ mius  fils  d’un  Dieu , & difent  qu’il  combatit 
contre  un  Démon  ou  mauvais  Génie  à qui  ils. 
s^,  ' ' étoient  obligea  de  facrifier  tous  les  ans  la  plus 

belle  fille  de  leur. païs;  car  le  merveilleux  va>  . . 
toûjours  en  croiflànt,à  mefure  qu’il  s’éloigna 
’ de  là  fource. 

Telle  a été  l’origine  & le  progrès  de  ce  cul-> 
te  que  les  hommes  ont  rendu  à d’autres  hom-, 
mes  , qui  dans  les  commencemens  n’étoit 
-peut-être  qu’un  culte  civil  ; car  il  u’efl:  pas 
aife.  dieu,  marquer  les  juftes  bornes.  Che^, 

difiç-. 
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di'fférens  Peuples , & dans  difFérens  tems , fou-  ^ 
vent  les  mêmes  cérémonies  ont  un  objet  & 
des  motifs  différens,  & nous  courons  rifque 
de  nous  tromper , en  tranfportant  nos  idées  à , 
des  termes  & à des  uf^es  qui  chez  d’autres 
Peuples  peuvent  en  produire  qui  n’ayent  point 
de  rapport  aux  nôtres  , ou  qui  n’en  ayent 
qu’un  très-imparfait.  On  faifoit  aux  Héros 
des  facrifices  tout  femblables  par  l’extérieur 
des  cérémonies  à ceux  que  l’on  faifoit  aux 
Dieux  ; mais  les  Anciens  ne  laîlTpient  pas  de 
regarder  ces  deux  cultes  comme  différens.  Il 
y a aâ^uèUetAcnt  des  Peuples  ^ qui , lorfque 
les  Gouverneurs  arrivent  dans  leur  Province, 
tuent  des  animaux  en  ligne  d’honneur  & de 
réjouïlTance,  lànÿ  attacher  à cette  cérémonie 
aucune  idée  d’immolation  & de  facrifice'.  Il, 
faut  donc  avouer  qu’il  n’eft  rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  bien  démêler  le  véritable  efprit  de 
tout  ce  qui  a fait  partie  de  la  Religion  des' 
Payens , & en  général  de  toutes  les  coûtumes 
qui  ont  dégénéré  en  fuperftition^  ou  qui  l’ont 
êûë  pour  principe.  Le  Peuple  commence  par 
agir  fans  favoir  bien  nettement  ce  qu’il  penie  ; 
ainli  ce  ferôit  vainement , qu’ôri  chercheroit 
dans  la  Religion  Payenne  une  raifon  fuiviè , & 
qu’on  voudroit  former  nh  fyftême  lié  d’uii 
amàs  confus  d’opinions  mal  digérées., 

11  ne  me  fefte  plus  qu’à  faire  voir  cominent, 
ces  honneurs  divins  qu’on  avoit  rendus  aux' 
Gouverneurs  des  Provinces  pendant  que  la 
République  fubliftoif,  devinrent  la  fource  & 
le  inodelle  de  ceux  que  les  Romains  rendirent 
aux'  Empereurs.  Lorfque  Céfar , par  la  dé- 
faite de  Pompée  à Pharlale , & pat^lâ  vi’âôîre 
qu’il  remporta  en- Afrique  fur  les  relks  de  ce 
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parti , fut  demeuré  maître  abfolu  de  l’Empire, 
les  Romains  jufques-là  fi  jaloux  de  leur  liber- 
té, devinrent  tout  d’un  coup  de  vils  cfclaves; 
& la  crainte  les  amena  en  un  moment  à cette 
même  baÛTeflè  où  ime  longue  domination  con- 
duit infenfiblement  les  Peuples  accoutumez  à 
porter  le  joug.  Mais,  quoiqu’ils  pouflàflfent 
alors  la  flatterie  jufqu’â  un  excès  qui  ne  fer- 
v.it  qu’à  les  rendre  méprifabjes  à celui  à qui 
ils  voul oient  plaire  , il  ify  a pas  d’apparence 
qu’ils  en  fufiTent  venus  d’aboM  jufqu’a  lui  dé- 
cerner les  honneurs  divins  , fi  cet  ufage,  éta- 
bli dans  les  Provinces  pendant  les  teins  de  la 
liberté  , ne  les  avoit  déterminez  & autorifez 
eh  quelque  maniéré.  Ils  crurent  pouvoir  fai- 
re à Rome  pour  celui  qui  étoit  devenu  leur 
maître  , ce  que  les  autres  villes  de  l’Empire 
av oient  fait  depuis  long-tems  pour  des  parti- 
’ culiers , qui  n’étoient  revêtus  que  d’une  auto- 
rité empruntée  & paflàgére. 

' Le  Sénat  ordonna  donc  d’abord  qu’on  por- 
teroit  fa  ftatuë  avec  celles  des  autres  Dieux 
aux  pompes  du  Cirque.  Nous  apprenons  par 
ime  Lettre  de  Cicéron  qu’elle  niarchoit  à cô- 
té de'celle  de  la  Viéloire  , & que  le  Peuple 
qui  avoit  accoûtumé  de  battre  des  mains  pour 
applaudir  à cette  DécITe  ,*  qui  lui  avoit  tou- 
jours été  favorable,  n’en  battit  point  , lorf- 
qu’il  vit  à côté  d’elle  la  ftatuë  de  celui  dont 
les  dernieres  viâqires  Iqi  ay oient  été  fi  funeC- 
tes.  C’eft  ce  qùê  Cicéron  exprime  énigmati- 
quement par  ces  mots  : Populum  verà  pracla- 
rum , quok  pro^ter  malurn  'vicinum , ne  yiÜorice 
quiilem  plauditur.  Ou  ordonna  aulTi  qu’on 
i-pettroit  fa  ftatuë  avec  celles  des  autres  Dieux 
dans  la  cérémonie  appellée  leâtftermum  , où 

l’on 
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l’on  fervoit  un  repas  aux  Dieux  couchez  fur  * 
des  lits  à la  manière  de  ces  tems-là.  Il  y avoit 
long-tcms  que  les  Grecs  avoient  aflbcié  les 
hommes  avec  les  Dieux  dans  cette  cérémonie  - 
que  les  Romains  avoient  prife  d’eux  ; ainfi  il 
y a beaucoup  d’apparence  qu’aux  fêtes  que  les 
rrovinces  célébroient  en  l’honneur  des  Pro- 
confuls  , 011  mettoit  aufli  leur  ftatuè  fur  ces 
lits  facrez.  Il  paroît  du  moins  par  un  endroit 
de  Cicéron  que  j’ai  déjà  cité  , où  il  parle  de  Quscfacris 
la  fête  établie  en  l’honneur  de  Verrès,  qu’el- 
le  étoit  accompagnée  de  ces  feftins,  & il  ii’yfeni,  S-c. 
a pas  d’apparence  que  l’on  oubliât  celui  pour 
qui  fe  faifoit  la  fête.  L’Empereur  Julien  dit 
que  dans  les  fêtes  que  l’on  célébroît  à -l’hon* 
neur  des  hommes  , ils  avoient  droit  d’être 
placez  à table  avec  les  autres^  Dieux  : 'e» 

ttuTjTpiêHf . ip'  m fM¥êt  xêiunM  kPw  TeamCSl 

Orat.  y.  p.  331. 

Si  nous  en  voulons  croire  Valere  Maxime, 
cet  ulàge  de  mettre  les  ftatuës  des  grands  hom‘ 
mes  avec  celles  des  Dieux  fur  les  lits  fecrez 
étoit.  chez  les  Romains  long-tems  avant  Cé- 
far;  du  moins  ce  fut  la  feule  modeftie  de  Scî- 
pion  l’Africain  , qui  empêcha  qu’on  jie  lui 
déférât  un  tel  honneur  ; î^oluerunt  . . . 
ginem  ejus  triumphali  ornât ti  indutam  <<apitolt- 
nis  pulvinaribus  applicare.  Mais  l’on  1^'t  qu’on 
ne  doit  pas  ajoûter  foi  légèrement  à ce  qu’a- 
vance cet  Hiftorien  , ou  plûtôt  ce  Compila- 
teur , à qui  il  ti’eft  que  trop  ordinaire  d’ac- 
commoder les  faits  au  fujet  qu’il  traite.  Com- 
me il  s’agit  dans  cet  endroit  de  rapporter  de 
grands  exemples  de  modération , & de  relever 
celle  dç^  Scipion  l’Afriquain,  il  a bien  pû  aug- 
menter les  honneurs  qu’on  avoit  voulu  lui 

V y dé- 
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• %d^cçriier , afin  de  donner  plus  d’édat  à fa  mot- 
deflie.  Il  n’eft  pas  plus  probable  qu’on  ait 
penfé  à lui  rendre  des  honneurs  divins  , que 
ce  que  Valere Maxime  ajoûte  enfuite,  * qu’on 
voulut  le  faire  Conful  & Didateur  perpetueU 
Il , faudroit  d’autres  garants  que  cet  Auteur 
pour  donner  de  la  vrai-femblance  à de  pareils 
faits.  Revenons  à Céfar. 

Rien  ne  fit  . plus  d’honneur  à ce  grand  hom- 
me que  fa  clémence  , . au  milieu  .même  de 
g,;/  l’ufurpation  qui  eft  ordinairement , fi  cruelle. 
De  tous  fes  ennemis , hors  ceux  qui  périrent 
les  armes  à la  main  , ou  qui  fe  donnèrent 
sutt.jni.  eux-mêmes  la  mort,  il  n’en  coûta  la  vie  qu’à 
••7f’  trois  , ..encore  y a-t-il  des  Hiftoriens  qui  pré-r 
tendent  que  ce  ne  fut  pas  par  fon  ordre  qu’on 
les  fit  mourir  ; &,il  y en  avoit  deux  à qui  il 
avoit  déjà  pardofiné  une  fois.  Le^  Sénat  dé- 
livré de  la  crainte  & de  l’horreur  des  profcripr 
...  tions,  qui  avoient  fait  périr  tantd’illufires  Ci- 
tems  de  Sylla  & deMarius,  fit^bâ- 
M4.,  ’ tir  un  Temple  à, la  Clémence.  . La  ftatuë  de 
cette  Vertu  étoit  au  milieu  avec  celle  de  Cér 
far , à qui  elle  donnoit  la.main.  On  voit  en- 
core. fur  les  Médaillés  de  Céfàr  l’image  de 
cette  péeffe,  & la  figure  de  .ce  Temple  avec 
cette  i^ende,  Çlementiie  .On  a trou-r 

jiiftitix*  ve  aulîi-.au  en  une  ancienne 

SE*’*  înfcription  d’un  Autel  ou  d’un. Temple  dédié 
^rtntr  la  yuji'tce-^.à  la  Clémence  de  Céfar.  Les 
Provinces  daps.les  tems  de  la  République  en 
ufpiênt  de  même  à l’égard  des  Proconfuls-: 
on.eohfacrpit.î,  non  leuts^pçrjTpnnes..,.,  .mais 

- ' leurs.. 

• Voluenmt  ci  cot)tinmim  -per  ooine»  vit*  anngt  Conf^j^- 
■wnjjie^eciuai^ue  I>iAjaui«a  tribuecv,.  . 
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leurs  vertus.  C’étoit  une  forte  d’adouciïlè- 
ment  à.la  flatterie,  le  culte  s’adrelfoit  direéle- 
ment  aux  Vertus  déjà  divînifées  , ^ & ne  tom- 
boit  qu’indireâement  fur  le  Proconful.  ' Ci- 
céron écrivant  à fon  frere,  lui  dit  , que  fes> 

Vertus  ont  été  conlacrées  & miles  au  nom- 
bre des  Dieux  par  les-  villes  de  l’Afie.  Qxa-  tfi/f.i.r.t, 
re , quottiam  in  iftis  urbibus  cum  fumnio  imperio- 
^ potefiate  verfaris  , in  quibns  tuas  virtutes. 
cunfecratas'y  ^ in  Deorum  numéro  collocatas  w- 
des  . . i quid^.  . . tantis-honoribus  debeas^ 
cogitabis. 

Nous  avons  déjà  vû  que  Qufntius  Flamini-' 
nus  avoit  partagé  avec  Hercule  & Apollon , 
les  deux  principaux  Temples  de  la  ville  de 
Ghalcide.  Les  Romains  traitèrent  de  même 
Célàr:  ils  lui  donnèrent  place  dans  le  Tem- 
ple de  Romulus  , qui  étoit  aufîi-bien  que  iuii 
un  Dieu  dedéur  création.  Ils  mirent  dans  ce 
Temple  la  ftatuë  de  Céfar  avec  cette  infcrip- 
tion  Oeo  inufiâo , comme  nous  l’apprenons  de 
Dion  au  livre  43.  Ce.  que  dit  cet  Hiflorien 
eft  confirmé  par  Cicéron  , qui  appelle  Céfar*/»  18  uj: 
Quirini  co«tubernalem\  & c’eft  en  fâifan^  allu-'-'"* 
lien  à cette  alfociation  de  Céfar  avec  Romu-' 
lus  , qu’il  dit  à Atticus  dans  une  autrei^et- 
trc , Dhs  deux  'Temples  qui  font  dans  votre  voi-  : 

Jinage  , faime  mieux  le  voir  partager  celui  de 
Romulus  que  celui  de  la  Déejje  Salus.  CuM  J/,. 
vârK»oi  Quirino  malo  quam  Saluti  ,,  ce  qui  fi-  ' , 
gnifie  , „ J’efperc  que*  cela  ferà  pour  lui  de 
„ mauvais  augure , & qu’il  périra  comme  Ro- 

mulus  , dont  les  Sénateurs  fe  défirent, 

„ parce  qu’il  commençoit  à abufer  de  fon 
3,  autorité. 

Célar  n’eut  point  d’autre  Temple  à Rome 
V 6 ' peu- 
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pendant  fa  vie  que  celui-ci  , où  il  .avoit  été 
reçu  en  fécond  ; & c’eft'la  différence , qu’il  y 
a toujours  eûë  entre  les  honneurs  que  les  Pro- 
vinces avoient  décernex  à leurs  Proconfuls , 
& ceux  que  le  Sénat  rendit  aux  Empereurs. 
Il  n’y  en  a eû  aucun  à qui  on  ait  bâti  un  Tem- 
ple à Rome  pendant  fa  vie.  Quelques  Hifto- 
' riens  difent  en  général  qu’on  décerna  des 
Temples  à Céfar  ; mais  ou  ils  fe  font  trom- 
pez , & ont  cru  que  le  Temple  que  Céfar 
^voit  à Rome  de  leur  tems  avoit  été  bâti  de 
fon  vivant,  ou  peut-être  que  Céfar  ne  voulut 
pàs'fouffrir  qu’on  lui  en  bâtît,  de  peur  de  fe 
rendre  trop  odieux.  Dion  dit  qu’il  refufaune 
grande  partie  des  honneurs*  extraordinaires  que 
le  Sénat  lui  avoit  décernez  ; & nous  appre- 
nons de  Plutarque , que  fatigué  des  nouveaux 
honneurs  que  la  flatterie  imaginoit  tous  les 
jours  , il  dit  aux  Sénateurs  qui  venoient  lui 
rendre  compte  de  leurs  délibérations  , qii’// 
falloit  plüiôt  penfer  a retrancher  une  partie  de 
ceux  qu'on  lut  avait  déjà  décernez- 

^ es&Bércuf  rèiç  In  Cafare. 

Et  il  commença  par  faire  ôter  l’infcriptîon  qui 
étoit  à fa  ftatué  dans  le  Capitole  où  on  lui 
donnoit  le  nom  de  Demi-dieu.  Dion  lib.  43. 
Cicéron  , qui  fait 'dans  la  fécondé  Philippi- 
que  * l’énumération  des  honneurs  divins  ren- 
dus à Céfar  pendant  fa  vie,  ne  parle  point  de 
Temples.  Après  fa  mort,  quelques  gens  de 
^ fon  parti  élevèrent  dans  la  place  une  Colonne 
* aufour  de  laquelle  ils  s’^ffembl oient  pour  lui 
' ren- 

• Qiiem  is  majorem  honorem  confccutunis  erat  qiiam  iic 
haberet  piilvinat^  fizDUlacrvua  i faftigium,  f^amincm  , luper* 
<;o«.  rw./X.  MV.  ' 
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rendre  les  honneurs  divins.  Quel  befoin  d’é- 
lever  cette  Colonne  fiCéfar  avoit  eû  unTem- 
ple?  Et  comment  les  Confuls  auroient-ils  pû 
faire  punir  du  dernier  fupplice  ceux  qui  l’a- 
V oient  élevée?  Auffi  Appien  qui  dit  qu’on  dé- 
cerna des  Temples  à Célar  pendant  fa  vie, dît 
aiUeurs  que  fon  Temple  ne  fut  bâti  qu’après 
fa  mort , dans  le  même  endroit  où  l’on  avoit 
d’abord  élevé  cette  Colonne  : /3<uam$ 

T®-  fTtSti , VV1  hi  uSi  àvtS  , âtuif  ri- 

Il  en  eft  de  même  d’ Augufte.  Cet  Empereur 
ne  voulut  jamais  permettre  qu’on  lui  bâtît  un 
Temple  à Rome,  comme  Suétone  le  dit  ex-inurbe  - 
prelTément.  Dion  établit  comme  une  chofe 
confiante  que  depuis  Augufte  les  Provinces  cifÏÏMe’ 
bâtirent  des  Temples  aux  Empereurs,  même 
de  leur  vivant  ; mais  qu  a Rome  & dans^tou-  jz. 
te  l’Italie  , on  ne  leur  en  a jamais  bâti  qu’a- 
près leur  mort.  ’£»  t«i  ru  arn  ccù'jù  rîl  7f  L.fi  , 
'ireûdct  , <XK  trn  T ip'  iirêe-au})  Xoyev  T<»os 
hiXfjLKirt  t««7*  7r»ir,tretf.  AutcliuS  Vidlor 
n’a  donc  pas  été  exaél  lorfqu’il  a dit  qu’on 
avoit  bâti  des  Temples  à Augufte  à Rome  & 
dans  les  Provinces  pendant  fa  vie  & après  fa 
mort  ; Ronue  Provmcüfque  omnibus  Per  nrbes 
celeberrimas  , vivo  mortuoqne  T^emp)a  .... 
facravere.  Les  Commentateurs  de  cet  Hifto-  • 
rien  prétendent  confirmer  ce  qu’il  avance  par 
l’autorité  de  Pline  mais,  lorfqu’on  exami- 
ne les  endroits  qu’ils  citent,  on  trouve  qu’il  ne 
s’agit  que  du  Temple  que  Li vie  bâtit  à Augufte 
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•Tlin.l  12  r.  19.  InpalatU  Templo  auod  fecetatdivo  Au* 
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après  fa  mort , & que  Dion  appelle  «V»»  » pour 
le  diftinguer,  des  Temples  bâtis  aux  Dieux  im- 
mortels. Servius  fur  ces  mots  delà  première 
Egloguedc  Virgile  , • 

Namque  erh  ilîe  mih'p  femper  Deus ^ 

■ * 

dit  que  les  autres  Empereurs  n’ont  été  mis  au: 
nombre  ^des  Dieux:  qu’après  leur  mort  , &> 
qu’Augufte  a eu  des  T emples-  pendant  fa  vie  ;■ 
Alii  Imperatores  pojl  mortem  in  numerum  refe- 
ruHt  Deorum  , Augujîus  T'empîa  vivus  meruit. 
Mais  cette  différence  n’eft  pas  jufte  ; car  s’ih 
veut  dire  qu’Augufte  a eû  des  Temples  à Ro- 
me pendant  fa  vie.^  cela  fe  trouve  faux , & s’il, 
veut  parler  de- ceux  que  les  Provinces  bâtirent 
en  fon  honneur,  celar.^ne  lui  a point  été  par- 
ticulier. 

Il  %ft  vrai  qu’Augufte  eût  à Rome  des  Au- 
tels & des  Prêtres  , comme  nous  avons  vû 
que  Quintius  Flamininus  avoiteu  dans  la  ville 
de  Chalcide  ; mais  ces  Autels  étoient  dans  les 
Places  publiques  , & ce  culte  n’étoit  regardé 
que  comme  un  culte  fubal terne  & fubordonné 
à .celui  des  Dieux  qu’on  honoroit  danS'  les 
Temples,  Je  remarque  que  dans  les  bas-re- 
liefs d’un  Autel  que  le  Sénat  & le  Peuple  Ro- 
main dédièrent  à Augufte  , comme  le  porte 
rinfcription  , cet  Empereur  eft  repréfenté  à 
l’une  des  quatre  faces , -faifant  un  facrifice  avec 
d’autres  Prêtres  en  qualité  de  Souverain. Pon- 
tife , comme  pour  marquer  dans  ^ce  monu-. 
ment  même  conlàcré  à fon  honneur , qu’il  s’en 
foifoit  un  d’être  le  Miniftre  des  Dieux. 

Non  feulement  Augufte  ne  voulut  pas  fouf- 
ftir  qu’on  lui  bâtît  des  Temples  dans  la  Cai' 

pitale 


nini'i. 
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pitale  de  l’Empire  , . il  ordonna  de  plus  que 
ceux  qu’on  lui  bâtiroit  dans  les  Provinces  fe~ 
roient  dédiez  à Rome  aufli-bien  qu’à  lui  ^ ce 
qui  fut  exécuté  fidéllement , comme  il  paraît  . 
par  les  Médailles  & par  plulieurs  Infcriptions.. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  pendant  que 
la  République  fubfiftoit,  les  Gouverneurs  des 
Provinces  part^érent  aufli  avec  la  capitale  de 
l’Empire  .l’honneur  qu’on  leur  rendoit.  Le 
culte  de  Rome  comme  Déeflè  étoit  étabKide- 
puis  long-tems.  dans  les  Provinces  foumifes 
aux  Romains.  * La  ville  de  Smyrneluiavoit 
bâti  un  Temple,,  même  avam.quereiiwiredu 
Monde  lui.fut  .affûté  par  la  ruïne'  de  Gartha-i 
ge  : f la  ville  d’Alabande.  dansla  Carie  lui 
en  avoir  aufîi  bâti  un , peu  de  tems  après.  Ci-, 
céron  fait  affez  entendre  que  les  Temples 
qu’on  bâtiffoit  à des  Particuliers  étoient  aufli  y 
dédiez  à . Rome  , lorfqu’il  dit , en  parlant  de 
celui  que  les  villes  d’Aüc  avoient  voulu  bâtir 
à fon  honneur  , que  cela  regardoit  le  Peuple 
Romain  & les  Dieux,  immortels  , auffi  -bien 
que  lui , Ut  non  mihi  potins  quam  Populo  Ro-  xp.  ' 
mano  ^ Dits  immortalibus  datum  vider etur.^'^^y 
Ce  qui , pour  le  remarquer,  en  palïànt , fait 
voir  que  le  culte  qu’on  rendoit  aux  hommes 
ne  prenoit  rien  fur  celui  qu’on  devoir  aux 
Dieux  : aufli  voyons-nous  que  dans  l’hymne 
que  l’on  chantait  le  jour  de  la  fête  inftituée 
à Chalcide  en  l’honneur,  de  Titus  Quirinus 
Flamininus , on  s’adreffoit  d’abord  à Jupiter, 
enfuite  à Rome,  & enfin  à Flamininus , 

crm 

■ *’  Semie  primos  Tcmp[fiin  iitbîi  Romse  aacuJ^^!  . 
fiante  adhuc  Punica  urbe.  Vacit.AnntX.i.^.t.  56. 
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Mufes , chantez,  le  grand  Jupiter , chantez,  Ro- 
nie  Haminiiis. 

' Enfin  les  fêtes  & les  jeux  que  l’on  cclé- 
broit  dans  toutes  les  Provinces  en  l’honneur 
des  Empereurs  appeliez  de  leur  nomAwy»s-««, 

ctSae-fAUt ^Ailomviuvêt,  j T'eçS'tutHee, 

&c.  comme  on  le  voit  fur  les  Médailles  Grec- 
. quçs , étoient  abfolument  la  même  chofe  que 
les  fêtes  & les  jeux  que  nous  avons  vû  qu’on 
célébroit  à l’honneur  des  Proconfuls  appeliez 
auffi  de  leur  nom  Mufia  , LucuUia , Marcel- 
le a , Verrea.  Concluons  donc  , en  difant , 

. que  , comme  les  titres  qu’on  a donnez  aux 
Empereurs  de  Per  es  delà  patrie  , de  Cenfeurs^ 
de  Préfets  des  mœurs  , de  Chefs  du  Sénat , de 
Souverains  Pontifes,  le  titre  même  d' Empe- 
reur, la  Puiffance  Trihunicienne ,^\les  autres 
font  tous  tirez  d’uf^es  ou  de  charges  qui  fub- 
liftoient  dans  les  "tems  de  la  République  de 
même  tous  les  honneurs  divins  qu’on  leur  a 
décernez  pendant  leur  vie  , avoîent  été  rendus 
avant  eux  aux  Gouverneurs  des  Provinces. 
C’eft  ce  que  je  m’étois  propofé  de  faire  voir 
dans  cette  Dilfertation. 
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FILLE  DE  CICERON. 

Par  M.  l’Abbé  Mongault. 

T\  A N s la  Diflèrtation  que  j’eùs  l’honneur 
de  lire  il  y a quelque  tems  à la  Compa- 
gnie , je  parlai  des  honneurs  divins,  qui  a- 
voient  été  rendus  à des  Particuliers  dès  le 
tems  de  la  République  , & qui  furent  comme 
le  modelle  de  ceux  que  l’on  rendit  depuis  aux 
Empereurs.  Je  remontai  jufqu’à  l’origine  de 
ce  culte  , & je  fis  voir  que  l’admiration  & la 
reconnoifïànce  que  l’on  av oit  eues  pour  les 
gr.onds  hommes  qui  avoieht  été  utiles  à la  So- 
ciété , avoient  été  une  des  premières  caufes 
de  l’Idolâtrie.  J’en  trouve  aujourd’hui  une 
nouvelle  dans  la  tendrefl'e  & la  douleur  des 
peres  , qui  pour  fe  confoler  de  la  perte  de 
leurs,  enfans,  & triompher  en  quelque  maniè- 
re de  la  mort  qui  les  leur  avoir  ravis  , leur 
' ont  donné  une  efpéce  d’immortalité  , en  les 
faifant  l’objet  d’un  culte  religieux.  C’eft  par 
des  exemples  tirez  de  ce  que  nous  voyons 
dans  des  tems  qui  nous  font  connus  , que 
nous  devons  juger  de  ce  qui  a pû  arriver  dans 
CCS  tems  plus  reculez  , où  l’Hiftoire  ne  fe 

montre 
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montre  à nous  que  fous  le  voile  de  fables 
dont  on  a bien  de  la  peine  à la  diftin-’ 
guer. 

On.  fera  furpris  qu’ùn  homme  comme  Ci- 
céron , qui  dans  tant  d’endroits  de  fes  Ouvra- 
ges Philofophiques , paroît  fort  au-deflus  de 
tout  ce  qui  fent  la  fuperftition , foit  celui  qui 
nous  fournit  aujourd’hui  en  là  perfonne;  V'ex\ 
enlplé  d’un  culte  qu’il  defaprouve  lui-méine' 
njiif.i.vîde  dans  quelques  endroits  de  fes  Ouvrages  ; jld- 
duci  tante»  mn’fojfüm  , ut'quemquàm  rmr- 
tuum  cenjuHgerem  cum  Deorum  immortalium 
relmoHe.  " , 

Mais  il  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  hom- 
mes d’agir  plus  parfentiment  qüe  par  raifoii^ 

& de  démentir  leurs  principes  par  leurs  ac- 
tions. La  douleur  vive  & profonde  que  Ci-^ 
cércm  reflèntit  à la  mort  de  fa  chérefilleTul-- 
lia  J 'dérangea  toute  fa  Philofophie,  & ne  lui; 
en  laiflà  enviiàger*pour  quelque  tems , que  les 
principes  qui  pouvoieht  contribuer  à flatter  là 
douleur. 

S’il  n^  en  eût  jamais  de  plus  ^râhde , peut- 
être  aufli-"n’y.  en  eût-il  jamais  de  plus  jufte  &' 
de  plus  naturelle^  Pour  peu'qû’on  ait  eû  de  , 
commerce  avec  Cicéron , on  connoît  le  mé-  ■ I. 
rite  de  fa  chère  TuHia,  dont  il  parle  en  tant 
d’endroits  d’une  manière  qui  marque  égale- 
ment & fon  eftime  & fa  tendreffe.^  Elle  fut 
le  premiCT^  fruit  de  fon  mariage  avecTérentia,' 

& elle  fut  long-tems  l’unique  ; car  elle  étoit 
prefque  nuhite  , lorfque  Cicéron  eût  un  fils.  ‘ 

Il  éleva-  fa  fille  avec  grand  foin;  il  lui  trouva 
des-  difpolitions  d’efprit  fort  au-deffus  de  fon' 
fexè  , quMa  rendirent  capables  des  plus  hau-' 
tes  ■connoiflknces  j Sx.  .qui  dut  jfirent  mériter  de-' 

puis,  ' 
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puis,  la  qualité  de  femme  très-favante  , Doc-fr^m.  Csn: 

Si  fon  père  eût  grand  foin  de  fon  éduca- 
tion, il  n’eûf  pas  moins  d’attention  pour  fon 
établîlfement.  Elle  fut  mariée  trois  fois  , 
toûjours  dans  les  plus  grandes  maifons  de  Ro- 
me. Pifon  fon  premier  mari  étoit  de  la- fa- 
mille Calpurnia  ; Graflipés  le  fécond  dé'lafk- 
mille  Furia  ; & Dolabella  le  troifîéme  de  la 
famille  Cornelia.  Je  remarquerai  en  paflànt 
que  Plutarque  & Aiconius  n’ont  ^oint  connu 
ce  fécond  mari  de^Tullia;  ils  difent que, lors-' 
qu’elle  époufa  Dolabella,'  elle  étoit  veuve  de’ 
rifon.  Cependant  Cicéron  parle  dans  plufîeurs®/ 
de  fes  Lettres,  du  mariage  de  fa  fille  avec 
.Graflipés.  d- 

Elle  mourut  à * la  fleur- de' fon  ûge  ôc-dans'^'^"-* 
des  circonftances  qui  rendirent  fa  perte  encore- 
plus  fenfible  à fon  pere.  Céfar  étoit  alors  de-‘ 
venu  le  Makre.  Ckéron  qui  avoit  fuivi  le 
parti  & la  fortune  de  Ponipée  , n’avoit-  plus* 
aucune  part  aux  affaires.  Son  éloquence  qui 
lui  donnoit  un  fi  grand  éclat  dans  les  temsde' 
la  liberté  ^ étoit  aevenue  un  talent  prefque 
inutile  fous  un  Gouvernement  defpotique  &' 
arbitraire.  Il  ne  cherchoit  plus  alors  de  dou- 
ceur & de  confoiation  , que  ^elle  qu’il  pou- 
voir trouver  dans  fa  famille  & les  chagrins 
domeftiques  lui  avoient  prefque  ôté  cette  res- 
fource.  Il  avoit t été  obligé  de  répudier  la 
femme  Térentia,  qui  pendant  la  guerre  civile 
avoit  profité  de  l’abfence  de  Cicéron  , pour 
accommoder  fes  affaires  en  gâtant  celles  de 
fon  mari.  Son  frere  , qui  lui  étoit  redevable 
de  ;fa  fortune  , & pour  qui  il  avoit  toûjours 
cû  une  amitié  11  confiante , en  ufa  avec  lui  de- 
là 
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la  manière  du  monde  la  plus  lâche  & la  plus 
indigne  après  la  bataille  de  Pharfale,  & cher- 
cha à ^aûre  fa  paix  avec  Céfar  en  deflèrvant 
Cicéron.  Tullia  au  contraire  avoit  toujours 
répondu  à l’amitié  que  fon  pere  avoit  pour 
elle,  par  un  refpeâ  & un  attachement  invio- 
lables , de  elle  lui  fut  ravie  dans  un  tems  où 
elle  feifoit  toute  fa  confolation.  Lorfque  les 
hommes  ne  font  point  partages  par  des  pas- 
lions  violentes , & que  les  projets  & les  mou- 
vemens  de  l’ambition  ne  les  occupent  plus  , 
les  fentimens  de  la  nature  agillfent  avec  plus 
de  force  & font  une  impreflion  plus  vive. 

Ç’eû  ce  qu’on  vit  alors  en  Cicéron  ; il  tomba 
dans  un  accablement  dont  rien  ne  put  le  tirer. 
Tous  les  Philofophes  qui  étoient  àRome  s’as-  . 
femblerent  auprès  de  lui  pour  le  confoler  , ' 

mais  les  lieux  communs  qu’ils  lui  débitèrent, 
ne  fervir.ent  qn’à  aigrir  fa  douleur  ; il  Ije  re- 
tira à la  campagne  pour  s’y  livrer  avec  liber- 
té, & fijt  longtems  fans  pouvoir  fouffrir  au-, 
çune  compagnie.  Ce  fut  alors  qu’il  compofa 
■ le  Livre  de  la  Confolation , bien  moins  pour 
en  trouver  quelqu’une  que  pour  nourrir  (à 
douleur  & pour  la  juftifier,  en,  faifant  l’éloge 
de  celle  qui  en  étoit  l’objet.  Il  répudia  mê- 
me fa  fécondé  femme  , parce  qu’il  lui  parut 
qu’elle  n’étoit  pas  fâchée  de  la-mort  de  Ci  fil- 
le. Cette  femme  étoit  jeune,  belle,  & riche. 

Il  avoit  été  obligé  de  l’époufer  pour  réparer 
le  defordre  que  fa  première  femme  avoit  mis 
dans  fes  aÇaires.  Cette  répudiation  le  rejet- 
toit  dan%.  un  plus  grand  embarras , parce  qu’il 
falloir  lui  fendre  une  dote  conlîderable , mais 
il  ne  croyoit  pas  pouvoir  faire  de  trop  grands- 
façriôpes  aux  mânes  de  fa  chère  Tullia.  ■ { . 

Toutes 
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Toutes  ces  marques  d’une  exceflive  dou- 
leur , obligèrent  enfin  Atticus  à mander  à fort 
ami  qu’il  «oit  tems  qu’il  revînt  à Rome  , ' 

qu’il  fît  paroître  moins  de  foibleflè  ; que  cela 
lui  failbit  beaucoup  de  tort , même  dans  l’ef- 
prit  de  ceux  qui  avoient  pour  lui  le  plus  d’eftîs- 
me  , & que  cela  lui  donnoit  un  ridicule  ca- 
pable de  lui  faire  perdre  fa  réputation  & fort 
- crédit  ; enfin  qu’on  difoit  là-4efliis  des  chofes 
bien  plus  fortes , que  tout  ce  que  lui  ou  Bru- 
tus  lui  avoient  mandé.  Apparemment  què 
ces  deux  amis  de  Cicéron  n’olbient  lui  parler 
des  horribles  foupçons  que  le  monde  , natu- 
rellement porté  à penfer  le  mal  , avoir  eû  fur 
fes  fentimens  à l’égard  de  fa  fille  , que  biert 
des  gens  croyoient  avoir  été  plus  loin  que’ 
l’amitié.  Servies  fur  ce  vers  du  VI.  Livre  de 
l’Enéïde  : 

Hic  thaîamum  invafit  nota  vetitofque  hy-  5,5. 

mettiCos  J 

dit  que  Donat  croyoit  que  Virgile  avôît  eû  ert 
vûë  Cicéron  , ce  que  Servies  rejette  commô 
une  efpece  de  blafphéme.  L’Auteur  de  l’In- 
veéfive  attribuée  à Sallufte , dit  que  Tùllia  , 
étoit  la  rivale  de  là  mère,  Fiîia  matris pellex^ 
tibi  jucnndior  de  obfequentior  quarn  parenti  par 
efl  Et  Dion  dans  la  réponfe  qu’il  fait  faire 
â la  fécondé  Phîlippique  par  Calenus  , accüfe 
ouvertement  Cicéron  d’un  commerce  inces- 
tueux, ^ (Fvyfsnçx'im  ùvép^sS-xi 

uj»  ^vyetjifx  /noi^cufiv. 

Mais  l’on  fait  combien  il  y a à rabatre  de 
tout  le  mal  que  cet  Hilforien  dit  de  Cicéron , 
dont  l’endroit  foible  il’a  jàmais  été  du  côté 

des 
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des^  mœurs.  Jl  eft  vrai  qu’il  laifTe  voir  à l’égard 
. de.  fa -fille-,  des  délicatefles  de  fentiment  qui 
- ont  quelque  rapport  à ceux  des  amans  les  plus 
tendres.  Ma  douleur  , dit-il  à Atticus  , en 
lui  écrivant  après  la  mort  de  Tullia  , ne  pa- 
roît  plus  fi  grande  à l’exterieur  , mais  pour 
celle  que  j’ai  dans  le  cœur, , elle  eft  toujours 
la  même,;  -&  quand -^je  ,pourrois  la  rendre 
0.48./.I*.  moins  vive , je  ne  le  vpudrois  pas  ; Mœrorem  • . 
minui , dolorem  non  potui  , nec  Ji  pojfem , vel- 
lem.  Et  dans  une  autre  Lettre:  Je  fais  tout 
ce  queje  puis  , non  pas  pour  diminuer  ma 
douleur,  mais  pour  la  laifler  moins  paroître; 
quelquefois  je  me  crois  obligé  à taire  cet  ef- 
fort , mais  d’autres,  fois  aum  , je  me  le  re- 
proche  comme  une  efpéce  de  crime  ; Omnia^ 
que  nitor  non  ad.  animum  ^ feâ  ad  vultum  ip~ 

> fi  qneam , reficiendum^  idque  faciens , tn- 
terdum  mihi  peccare  videor. 

Mais  après  tout  il  n’y  a rien  en  cela  qui 
pafiTe  les  fentimens  que  la  nature  infpire  à un 
père  pour  une  fille  d’un  mérite  diftiiigué  ; & 
il  n’y  a rien  en  général  qui  approche  plus  de 
l’amour  , que  la  tendrefife  paternelle  , parce 
• que  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  fentimens, 
il  y a un  plus  grand  retour  de  vanité  & d’a- 
mour  propre , qui  ne  fe  trouve  jamais  dans  la 
fimple  amitié. 

J’ai  crû  devoir  entrer  dans  ce  détail,  pour 
faire  concevoir  ce  qui  avoit  amené  Cicéron 
jufqu’à  former  un  deflèin  auflî  extraordinaire 
que  celui  de  bâtir  à fa  fille  une  efpece  de 
Temple.  Il  faut  examiner  à prefent  ce  que 
c’étoit  que  ce  Temple  ou  Fanum^  & fi  Cicé- 
ron fe  propofoit  une  véritable  Confécration ., 
telle  qu’étoit  celle  des  grands  hommes , à qui 

les 
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I • ks  Grecs  décernoient  les  honneurs  qu’ils  ap- 
I pelloient  ipatiMi  rtptii , & telle  que  fut  depuis 
* celle  des  Empereurs. 

Il  eft  naturel  & ordinaire  aux  hommes  de 
chercher  a fe  confoler  de  la  perte  des  per- 
fonnes  qu’ils  pleurent , en  éternifànt  leur  mé- 
moire par  des  monumens  qui  paflènt  à la 
\ pofterké , & fi  les  honneurs  funèbres  ne  font 
I quelquefois  que  des  marques  de  la  vanité  des 
! vivaïis  , ils  font  auflî  fouvent  des  preuves’  de . 

1 ' leur  attachement  & de  leur  tendreflè.  Mais 
un  tombeau  , quelque  magnifique  qu’il  pût 
être,  ne  paroiffoit  point  à Cicéron,  digne 
d’une  perfonne  qu’il  croyoît  mériter  de  plus  • 
grands  honneurs , & une  véritable  Apothéofc, . 
germanam  ‘A?r»téiitrn.  ^ ii.r.iz< 

Il  vouloit  abfolument , que  le  monument 
qu’il  lui  éleveroit,  s’appellât  Fanum  ^ & qu’il 
ne  reffemblât  en  rien  à un  tombeau  : Nollem 
illud  alto  nomme  nijî  Fani  appellart.  Fanum‘ll^^„d^ 
fieri  volo,  ^ hoc  mihi  erui  non  poteft  ^ jepul- 
cri  Jimilitudinem  effugere ....  ut  maxime  as^ 

I feepuar  "iinSteiTM. 

I On  fait  que  chez  les  Romains  les  enfàns 
I rendoient-à  leurs  parens  après  leur  mort,  des 
honneurs  qui  approchoient  fort  de  ceux  que 
l’on  rendoit  aux  Dieux  ; que  leurs  tombeaux 
étoient  comme  des  efpeces  'de  T'emples , & 
que  Ips  ancêtres  étoient  honorez  par  ceux 
d’une  même  famille,  comme  des  Dieux  do- 
meltiques  , auxquels  il  leur  étoit  permis  de 
rendre  un  certain  culte  , quoi-qu’ils  u’efififent 
pas  été  confacrez  par  une  autorité  publique. 

K.u$ecrtp  BtSv  iep»  7tnStriç  r»  T Tra-répuf  piviin»la,  Tht.fituft, 

' Cicéron , dans  ce  projet  de  Loix  qu’il  avoit 
j formé  fur  les  anciennes  Loix  & fur  les  coûtu- 
< mes 
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mes  Romaines,  met  celle-ci  : Sacra  privata 
perpétua  manento.  Deorum  mamum  jura  fanc- 
ta ptnio'y  hos  leto  datas  divas  habento.  Où  l’on 
voit  que  les  Dieux  Mânes  ne  font  rien  autre 
chofe  que  les  ancêtres  de  chaque  famille.  Plu- 
tarque dans  le  même  endroit  que  nous  venons 
de  citer , dit  que  les  enfans , après  avoir  brû- 
lé le  corps  de  leurs  pareils  , croyoient  que 
lorfqu’il  ne  reftoit  plus  que  les  os  , le  mort 
étoit  devenu  Dieu  ; k«uct«v7£ç  tous  ct*» 

ie'ttf»  TTçaiti  cvrûy^tia-i  , Sfo»  yvyoïUoj  76»  tï-Svjjkox* 

xiycvTiK  Labeon  cité  par  Servius  fur  le  III. 
livre  de  l’Enéide  v.  2^4.  drfoit  qu’il  y avoit 
certaines  cérémonies  qui  transformoient  les 
âmes  en  Dieux,  qui,  à caufe  de  cela,étoient 
* appeliez , OU  animales  ; ejj'c  queedam  facra  q ut- 
bus  anima  humana  vertantur  in  Dcos  , qui  ap- 
pellantur  animales , quod  de  animis  fiant.  T OUt 
cela  étoit  fondé  fur  la  doêlrine  de  ceux  d’en- 
tre les  anciens  Philofophes , qui  croyoient  que 
l’ame  participoit  de  la  nature  divine,  & qu’elle 
pouvoit  s’élever  par  diftèrens  degrez , jufqu’à 
une  rdlemblance  parfaite  avec  les  Dieux.  Plu- 
tarque dans  la  vie  de  Romulus,  dit  que  ce  ne 
font  point  les  Decrets  des  villes  & des  Princes 
qui  élevent  les  hommes  jufques  au  rang  des 
Dieux,  n.ais  que  les  âmes  font  d’abord  trans- 
formées en  Héros  , enfuite  en  Démons  ou 
Génies  ;&  que  lorfqu’elles  fefont  entièrement 
dégagées  de  tout  ce  qui  leurTeftoit.de  mortel  & 
de  fenfiblc , elles  deviennent  par  une  dernière  & 
parfaite  transformation , femblables  aux  Dieux  ; 

jruf^â-reurit  o'iftQ-Oj  xaicc 
dx  ttySpuTUi  «$  vpêittç  , J'’  ijpàidit 

dx  $'e  ^xlp^é^el^ »’$  xtx- 

4ipt<âxf,  , 

Cétoit.  . 
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C’étoît  fur  de  pareilles  idées  qu’étoît  fondé 
le  culte  que  les  Romains  rendoient  aux  morts: 
les  tombeaux  étoient  des  lieux  confierez  par 
les  Pontifes , on  y mettoit  des  autels  fur  lef- 
quels  on  brûloit  des  chofes  odoriférantes  & 
que  l’on  couronnoit  de  fleurs  à certains  jours, 
comme  on  peut  voir  dans  plulîeurs  anciennes  Cruter.^; 
inferiptions  fépulchrales.  '*• 

Mais  quelques  honneurs  que  l’on  rendît  r, 
aux  morts , on  ne  voit  pas  que  chez  les  Ro-  é- 
mains  aucun  tombeau  ait  jamais  été  appellé 
Fanum  ^ & l’on  n’a  donné  ce  nom  qu’aux  mo- 
liumens  qu’on  élevoit  aux  Empereurs  après 
leur  Apotheofè.  Aufïï  Cicéron  fait  aflèz  enten- 
dre que  ce  qu’il  vouloit  faire  pour  là  fille,  étoit 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Il  parle  de  fon 
deflèiii  comme  en  ayant  quelque  forte  de  hon- 
te . comme  d’une  fbiblelTc  & d’une  fàntaifiô 
qu’il  faut  que  lès  amis  lui  palTent  : Hcc  nie<e  in»  Ep.  a.  i. 
eptiiCy  fateor  enim  , ferendee  funt  ; fed^  ut  fa» 
cis , objeauere  huic  errori.  Il  dit  d’un  autre  cô-  ^ ‘f* 
té  pour  le  juftîfier,que  parmi  les  Auteurs  qu’il  *** 

Hfoit , il  y en  avoir  quelques-uns  qui  approu- 
’ voient  fon  delTein , & qu’il  falloir  qu’Atticus 
Papprouvât  auffi  : etenim  habeo  nonnullos  ex  iis  / 

qnos  nnnc  leSiito  auélores  ^ qui  dicantfieri  id  iz.  ai  ' 
ùportere  ; qmd fepe  teenm  egi , quod  à te  ap» 
probari  voîo^  de  fana  illo^  dko. 

Cicéron  travailloit  alors  un  T râité  de  la  Con- 
folatîon.  Sî  nous  avions  cet  Ouvrage  entier, 
nous  y verrions  fans  doute  les  autoritez  furlef- 
quelles  il  s’appuyoît  ; mais  il  nous  en  relie  af- 
fez  , pour  juger  qu’il  veut  parler  des  Philofo- 
phes  qui  croyoient  que  l’ame  étoit  immortelle, 

& qu’elle  participoit  de  la  nature  divine  ; d’où 
ils  concluoient  qu’on  avoir  ratfon  de  rendre  des  ^ 

MeMi  2 orne  II,  X hon- 
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honneurs  divins  à ceux  qui  pendant  leur  vie 
s’étoient  diftinguez  par  leur  courage,  par  leurs 
talents , & par  leur  vertu. 

Comme  Atticus  étoit  de  la  fedted’Epîcure^ 
ce  ne  pouvoit  être  que  par  un  excès  de  com- 
plaifance  qu’il  approuvât  le  delTein  de  fon  ami. 
jDes  gens  qui  croyoient  que  tout  finiflbit  avec 
le  corps  , n’avoient  garde  d’approuver  qu’on 
rendît  un  culte  religieux  à ceux  qui  n’étoient 
plus.  Pour  Cicéron  , quoi-que  félon  l’efprit 
Iceptique  de  la  Philofbphie  des  Académiciens 
dont  il  faifoît  profefîîon , il  ne  paroifTe  point 
avoir  eu  de  fentiment  fixe  & affûré  fur  l’im- 
ïa  qux  mortalité  de  l’ame  ; on  voit  néanmoins  qu’il 
visot  po-  panchoit  fort  de  ce  côté-là.  Mais  dans  le  Lî- 
*Hcabo*'  Confolation,il  n’en  parloitplus  com-  ‘ 

Sec  ta-  ’ me  d’une  chofe  douteufe  ; fa  douleur  étoit  trop 
roen  ut  întereifée  à regarder  cette  opinion  comme  cer- 
oîlo*  pouvoit  fe  réfoudre  à penfér  qu’il 

cc^ta  ut  étoit  féparé  pour  toujours  de  fa  chère  Tullia. 
lini  & fi-  Il  étoit  dans  cette  diipofitîon^  d’efbrit  qu’il  ex- 
xa  qux  prime  ainfî  dans  le  premier  livre  des  Tufcula- 
Tn/hiL  perfbnne  d’Atticus  : cette  opinion 

lit.  i.f.^.me  fait  plaifir  , je  fouhaite  qu’elle  foit  yérita-  • 
ble;  & quand  elle  ne  le  feroit  pas , je  fouhaite 
du  moins  qu’on  me  perfiiade  qu’elle  l’eft  ; tne 
vero  deîeéiat^  idque  primum  ita  ejfe  velim  dei»~ 
de^  etiamfinon  fit  ^ mihi  tamen  perfuaderi  ve^ 
lim.  Il  fuivoit  alors  avec  plaifir  le  fentiment  de 
ces  Philofophes  , qui  croyoient  que  ceux  qui 
avoient  mené  en  ce  monde  une  vie  pure  , & 
qui  avoient  cultivé  les  Arts  & les  Sciences , ne 
fedég^eoier.des  liens  du  corps,  que  pour  al- 
ler rejoindre  les  Dieux  auxquels  l’ame  étoit 
femblable  par  fa  nature  : autem^purosfin- 

tegros , incorruptos bonis  etiam  findiis^  atque 

ar* 
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grttbus  expolitos^  levi  quodam  acfacili  lapfu  ad 
Deos  ^id  ejl^  ad  naturam  fui  Jîmilem , pervolare.  **  ' 

Delà  il  concluoit  qüe  puifque  les  Grecs,  de 
qui  les  Romains  avoient  pris  leurs  Loix  , a- 
voient  mis  des  hommes  au  nombre  des  Dieux , 
il  pouvoir  bien  fuivre  leur  exemple  ; que  fa  fil- 
le ne  méritoit  pas  moins  cet  honneur  , que  les 
cnfans  de  Cadmus , d’Amphion  & de  Tynda- 
re , & qu’il  comptoit  que  les  Dieux  la  rece- 
vroient  avec  plailir  au  milieu  d’eux  : quod  Jî 
ulîum  utiquam  animal  confecrandum  fuit  y illud 
frofeéio  fuit ’Ji  Cadmi  aut  Ampkionis  pro^eniesy 
aut  T'yndariy  in  coelum  tollènda  fama  fuit  ,huic 
idem  honos  certe  dtcaadus  ejï  ; quod  quidemfa- 
ciam , teque  omnium  optimam  , doSltJJimamque 
approhantibus  Dns  immortalibus  ipfis , in  eorum 
tœtu  locatam ad  opinionem  omnium  mortalium 
eonficrabo^ 

Les  Dieux  auroiênt  été  mjuftes  de  nepasajï* 
prouver  cette  confécration/,  & de  refulèr  de 
recevoir  des  mortels  parmi  eux , s’il  étoit  vrai , 
comme  dit  Cicéron  dans  un  autre  endroit, que 
les  Dieux , même  de  la  première  clafle,ceux  que 
les  Romains  appelloient  majorum  gentium , n’é- 
toient  ordinairement  que  des  hommes:  ipjï  ilîi 
majorum  gentium  DU  qui  babentury  bine  à no-- 
bis  profeâli  in  coelum. 

On  voit  donc  que  Cicéron  prétendoit  ren- 
dre à fa  fille  les  mêmes  honneurs  que  l’onren- 
dbft  à Bacchus,  à Hercule,  à Caftor  & à ?ol- 
lux , & à tous  les  Demi-dieux  ; & qu’ainfi  ce 
Fanum  qu’il  vouloir  lui  bâtir  , étoit  un  vérita- 
ble Temple.  Cette  confecratibn  ne  différoit  de* 
celle  que  les  Empereurs  firent  depuis  de  leurs 
mères  & de  leurs  femmes  , qu’en  ce  qu’ils  fc 
fcrvirent  de  leur  autorité  pour  leur  faire  rendre 

X Z un 
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un  culte  public  ; & comme  c’étoit  ce  culte  pu- 
blîc  qui  feifoit  les  Dieux , on  a eû  raiTon  de  di- 
te en  ce  lèns  , qu’il  n’y  avoit  que  les  Princes 
qui  eûiTent  le  pouvoir  d^en  faire 

yamfacit  ipfe  Deos  ,,  mhtitque  aà Jtdera  nu- 
men^ 

Majus  y Augujlo  crefcit  Jub  principe  cœïum, 

dît  Manilius  £iir  l’apothéofe  de  Jule  Céfâr  fai- 
te par  Augufle  ; & Alexandre  au  fujet  de  celle 
d’Épheftion  , fe  vante  quelque  part  dans  Lu- 
cien , qu’il  a le  pouvoir  de  faire  des  Dieux , ce 
qui,  en  quelque  manière, eft  plus  que  de  l’être 
foi-même.  Les  particuliers  n’en  pouvoient  fai- 
re que  pour  eux  & leur  famille  , & c’eft  par  là 
que  commença  l’Idolâtrie,  comme  le  dit  le  Sa- 
ge, Conftituitque  inter  fervos  fuos  facra  ^ fa- 
^tficia.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  ces 
efpéces  de  coniecratrons  domeftiques  dans  les 
Infcriptions  fépulchrales  Grecques , où  les  pa- 
ïens du  mort  déclarent  de  leur  propre  autorité, 
qu’il  a été  mis  au  nombre  des  Dieux.  Dans 
rinfcription  fépulchrale  d’ün.  certain  NarciL 
lion , là  mère  & fon.  frère  dilènt  qu’il  eft  main- 
tenant aflîs  avec  les  Dieux, & invoqué  comme, 
eux,  & qu’ils  lui  ont  élévé  un  autel  : 


Spm.  f, 

3 fis. 

Jnfiript. 

JI4. 

’J^einef. 

cUf.  17. 

Infcript. 


ETXH  dE  CTNEdPOC 

A0ANA0QN  BaMON  FAP  EdO*-' 
MHCANTO. 

Dans  une  autre  Infcriptîonrapportée  par  Rei- 
nefius , & que  M.  Bouillaud  avoit  copiée  à 
Smyrne  fiir  un  marbre  quarré  qui  avoit  fèrvi 
de  bafe  à une  colomnc  ou  à une  ftatuë,  lemort 

qu’on 
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<JU*on  fait  parler  , dit  que  Mercure  l’a  tranï^- 
^rté  dans  le  Ciel , où  il  eft  affis  avec  les  Dieux 
& boit  & mange  avec  eux. 

Spon  rapporte  l’Infcription  fépulchrale  d’un  Sptn.MiC^ 
certain  Carus  Theophilus  , où  le  mort  dit 
qu’il  eft  femblable  à Caftor  & à Pollux , ce  qui- 
fait  allufton  à fon  nom  Koipôç  &-à  âiÔTuov- 
po/  ; & il  finit  en  difant  qu’il  eft  devenu  ou 
Dieu  ou  Démon , ce  qui  a rapport  à ces  dîf- 
férens  degrez  de  transformation  dont  nous  a- 
vous  parlé  plus  haut,  fur  le  témoignage  de  Plu- 
tar^e. 

On  trouve  encore  une  Infcription  Grecque’ 
rapportée  par  Reinefius  , p.  ^4.  & par  Spon 
^ 370.  où  L.  Minicius  Anthimus  & Scribonia 
Felicilîima  appellent  leur  fils  A.  Minidus  An^ 
themianus  Leur  Dieu  particulier  Ss?  domej^ 
tique  : 

0EQ  lAIQ  EnHKOQ.  . ‘ 

Il  eft  remarquable  que  dans  cette  Infcrîptîort' 
on  lit  êsoii  HP  QC I N , au  lieu  de’ô^orç  k«-  - 
Taxêov/oiç.  Cette  Infcription  a été  faite  pour 
un  enfant  de  cinq  ou  fix  ans , & remarque  aufll 
que  le  nom  de  Ne'ros  eft  fouvent  donné  par  les  Grmtr.  gi 
^res , à:  leurS'  enfens  morts  en  bas  âse.  Le 
mot^Mpaç  a une  fignificatîon  fort  étenouedansc^/.  i,;.  • 
la  Langue  Grecque nuis  lorfqu’il  s’agit  des-^»fir/pt. 
morts,  il  a rapport  à ces  honneurs  qu’on  ^ 

décernoit & qu’on appelloit'^po/«àc  rtfiàc ’ 
à ce  premier  degré  de  transformation  des  âmes 
en  Héros  que  nous  avons  rapporté  après  Plu- 
tarque, & que  l’ott  croyoit  apparemment  plus 
focile  dans  les  enfans , parce  que  leur  ame 
qui  avüit  féjourné-  moins  long-tems  dans  le 
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corps,  fe  purifiok  plus  ajfcment,  & rq>reac»t. 

• fans  peine  le  degré  de  fubtilité  néced&ire.pour 
cette  transformation , & pour  être  élevé  juf-, 
qu’au  féjour  des  bienheureux,  qui  eft  appelle, 
dans  une  ancienne  Iofcription,la  làintedemeu-: 
re  des  Héros  : 

NAIQA’  HPQQN  IEPON  AOMON. 

' • I 

Cette  demeure  des  Héros , c’étoît  le  Cièl , com- 
me il  paroît  par,  ces  formules  d’Infcriptions  fé> 
pulchrales. 

ht  tethera  vit  a (bluta  ejf,.  " { 

Sol  me  rapKit..  1 

Mundus  mt  fumpjit  ^ ajîra...  ’ 

On  fait  que  dans  les  Hiftorîéns  Grecs  H pus 
répond  au  Divùs  des  Latins  donné  aux  Em-  ^ 

pcreurs  déifiez , & H'pw/va  à Diva.  Dans  les  ’ 

J Médailles  que  les  Grecs  frappèrent  à Thon-  ^ 
' neur  de  l’infame  Antinoüs  , pour  marquer  ^ 

confécration  , ils  l’appellent  ihdift'éremment  ^ 

Ü'pua  & 0fdv. 

Comme  les  Grecs  pour  honorer  les  mortî 
qui  leur  étoient  chers,  leur  donnoient  le  nom 
de  Héros , ils  appellérent  auffi  leurs  tombeaux 
H pHa,  qui  eft  le  même  nom.  qu’ils  donnoient  i 
aux  Temples  que  l’On  bâtit  aux  Empereurs  a-  , 
près  leur  mort,  & à tous  ceux  qui  étoient  mis  , 
au  nombre  des  Dieux.  Athence  parlant  des 
honneurs  rendus  par  les  Grecs  aux  maîtreflès 
& aux  favoris  de  Démctrius  , joint  les  H 
avec  les  Autels  qu’on  leur  élevoit  & les  hym- 
nes làcrez  que, l’on  chantoit  à leur  honneur; 

. attl 
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^'5ovto.  Les  Particuliers  appdlérent  de  même 
^ les  nionumens  qu’ils  bâtiffoient  aux  per- 
fonnes,  pour  qui  ils  avoient  un  refped  & un 
attachement  particulier.  On  trouve  dans  Qru-. 
ter  rinfcription  d’un  Autel  qui  étoît  dans  le 
Maufolée  que  les  Difciples  dW  certain  Mé- 
nécrate  Médecin,. lui  bâtirent , elle  finit  par 
ces  mots  : 

01  rNQPIMOI  m EATTQN  AIPH- 
SIAPXHl  TO  HPQON 

On  ’ peut.  voir,  encore  d’autres  exemples  de  tom-'^'»*/'. 
beaux  appeliez  »ip£5tf,  dans- les  Recueils  d’inf- 
criptions.  i.érzs. 

M.  Spanheim  dans  les  Remarques  lur  lesfM/.?^ 
Cefars  de  l’EmpereurJulien , rapporte  un  frag- 
ment d’un  ancien  Poète  Grec  où  il  croit 
trouver  une  preuve  & un  exemple  des  hon- 
neurs divins  rendus  par  des  particuliers"  à leurs 
maîtrefles.  C’eft  un  fragment  de  Philetærus.^’*'* 
cité  par  Athenée  : 

0{)‘A  èrk  irulpaç  îspâv  êçi  Tuvruxo^j 

A'hfi  oû%i  y«/x5Tîjç  où5«ptou  tî^ç  E‘A7i«Jo?.- 

Ce  qui  lignifie,  lèlon  M.' Spanheim-,  qu’on, 
voyoit  bien  plulieurs  Temples  que  des  Parti- 
ouliers  avoient  fait  bâtir  à l’honneur  de  leurs 
maîtrelTes , mais  qu’on  n’en  voyoit  pas  un  ièul 
dans  toute  la  Grèce,  qu’on  eût  fait  bâtir  pour 
fa  femme.  Il  paroît-  que  ce  favant  homme  a 
pris  ce  palïage  dans  les  fragmens  des  Poètes 
Comiques  Grecs  recueillis  par  Grotius , dont 
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il  rapporte  la  traduâion.  S’il  eût  remonté  juf>- 
qu’à  la  four  ce  & qu’il  eût  confulté  Athenée, 
il  auroit  vû  qu’il  ne  s’agit  point  des  Ten^les 
Irâtis  par  des  Particuliers  à'  leurs  maîtrelles , 
mais  de  ceux  que  l’on  bâtilToîtà  Venus  ira/pa, 
arnica.  C’eft  un  jeune  homme  qui  voyant  une 
courtifanne  d’une  grande  beauté  & dont  il  eÛ 
fort  épris , s’écrie , ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on 
a bâti  tant  de  Temples  à Venus  ou  cotn- 

munis  , & qu’on  n’en  a bâti  aucun  à Venus 
comme  mariée.  On  fait  que  ira/p»  fignifie 
également  une  maîtreflè  & une  courtil^ne , 
comme  arnica  en  Latin!  Athénée  à la  (iiite  de 
ce  paflage  y rapporte  plufîeurs  exemples  des 
Temples  bâtis  à Venus  hcti^ei  & Topvvf.,  Car  il 
lui  donne  indifféremment  ces  deux  noms. 

Si  le  paflàge  du  Comique  Grec  n’a  aucun 
rapport  avec  ces  confécrations  particulières 
dont  nous  parlons  , on  peut  leur  rapporter  l’u- 
làge  de  garder  dans  fa'  chambre  avec  les  Dieux 
Lares , les  im^es  des  perfonnes  pour  qui  on 
avoit  une  eftime  particulière.  Lampridius  dans 
la  Vie  de  Sévère  , dit  qu’il  avoit  mis  la  ftatuë 
d’Alexandre  avec  celle  des  autres  Dieux,  dans 
cette  efpéce  d’Oratoire  qu’il  appelle  Lararittm 
majus.  On  appelloit  ces  ftatuës  Cubicuîares 
imt^i»es\,  comme  nous  l’apprenons  de  Sué- 
tone. 

Les  Difdples^d’Eprcure  mettoient  Ibn  ima- 
ge dans  leurs  chambres  & lui  rendoient  un 
culte  religieux  : vultus  Epicuri  per  cubicula' 
geftànt...  natali  ejus  vicejimâ  lunâ  facrificant 

Laodamie'inconfolable  de  la  mort  de  fon 
mari  Protefilas,  mit  fa  ftatuë  dans  là  cham- 
bre , & lui  rendit  une  efpéce  de  culte' , 
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■ *fhaïamis  pofuit  fub  fimulatione  facrorum  ^ . 
eum  colere  cocpit.  i 

Pour  revenir  à Cicéron , Attîcns  qui  vou- 
loit  trouver  fon  ami  raifonhable  , s’imagina 
qu’il  n’avoit  penfé  à bâtir  à fa  fille  un  monu- 
ment qui  ne  refTcmblât  en  rien  a un  tombeau, 
que  pour  frauder  la  Loi  qui  fixoit  â une  cer- 
taine fbmme  réglée apparemment  félon  les 
conditions , la  dépenfe  que  l'on  pourroit  feire 
aux  tombeaux , & qui  ordonnoit  que  ceux  qui 
en  feroient  une  plus  CTande , payeroient  une 
amende  égale  à l’excédant  de  la  dépenfe  mar- 
quée par  la  Loi.  Mais  ce  n’étoit  point  là  la 
^nfée  de  Cicéron  ; il  vouloir  que  ce  qu’il  fer 
roit  bâtir  à l’honneur  de  fà  fille , ne  reffem- 
blât  point  à un  tombeau , afin  qu’il  parût  qu’il 
le  p>rc^foit  une  véritable  apothéofè:  * SepuU 
cbri  Jimilitudinem  effugere  , non  tam  propter  ' 
poenam  legis  fiudeo  y.  quam  ut  maxime  ajfe- 
quar  ÂTOÔiwffiV. 

^ J’ai  dit  au  commencement  de  cette  Dillèrta- 
tion que  cette  tendreflè  excelïïve  des  peres 
pour  les  enfàns  dont  ils  regretoient  la  pejrte  , 
avoir  été  une  des  premières  caufes  de  l’Idola- 
trie  ; & je  ne  l’ai  dit  qu’après  le  Sage , qui 
nous  apprend  que  c’eft  par-là  que  l’Idolâtrie  a 
été  introduite  dans  le  monde.  Un  pere,  dit  le 
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Sage,  inconfblable  de  la  mort  de  fon  fils,  qvd 
lui  avoir  été  enlevé  par  une  mort  prématurée  ^ 
fit  faire  fon  image,  & adora  comme  un  Dieui 
celui  dont  la  mort  prouvoit  afifez  qu’il  n’avoit 
été  qu’un  homme;  il  lui  fit  des  facrifices,  & 
établit  un  culte  religieux  , auquel  il  obligea 
tous  les  Domeftiques  : Aoerbo  e-utm  lu^u  mœ- 
rens  patery  cita  Jîbi  rapti  filii  fecit  imaginem^ 
îlum  qui  tune  quafi  homo  mortuus  fuerat^ 
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nuMc  tanquam  Deum  colere  coepit^  ^ conjlituit 
inter  fervos  fuos  facra  ^ facrificia  ; deinde  in- 
terveniente  tempore , invalefcente  iniqud  con- 
fuetudine , hic  error  tamquam  lex  cujloditus  ejl. 
l\  n’y  a point  de  fentiment  phis  fûx  & plus 
naturel  que  la  tendreflè  des  ^res  pour  leurs 
cnfàns  : les  peres  regardent  leurs  enfans  com- 
me un  bien  qui  leur  appartient,  & il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  plus  vif,  qu’un  fentiment  auquel 
l’amour  propre  a part  auffi-bien  que  la  nature. 
La  tendreflè  des  enfans  pour  leurs  peres  n’eft 
ni  fi  vive,  ni  fi  générale.  Les  Princes  qui 
ont  fait  rendre  les  honneurs  divins  i leurs 
peres , l’ont  plus  fait  par  politique  que  par 
amitié  ; & c’eft  pour  cela  que  le  Sa^e  rap- 
porte les  commencemens  de  l’idolatne  à l’a- 
mour des  peres  pour  leurs  enfans , parce  que 
les  fentimens  de  la  nature  font  plus  anciens 

Îue  les  vûës  de  la  Politique.  Diophantes 
^acédémonien,.  dans  fes  Livres  d’antiquité, 
donnoit  la  même  origine  au  culte  rendu  aux 
hommes  après  leur  mort.  Et  Cicéron  fup- 
polè  fi  bien  que  c’èft  la  tendreflè  exceflSve 
des  peres  pour  leurs  enfans , qui  a été  la  pre- 
mière caufè  de  la  fuperftition , que  c’eft  dans 
ce  fentiment  même,  qu’il  trouve  l’étymolo- 
gie de  ce  mot.  Ceux  , dit -il , qui  faifoient 
lans  ceflè  des  vœux  & des  lacrifices  aux 
Dieux,  pour  que  leurs  enfans  leur  furvécuf- 
fent , forent  appeliez  fuperftitieux  : qui  totâ  die 
precahantHr  Çsr  immolahant  ut  Jibi  fui  liberi  fu- 
per/iites  ejf  'ent^  fuperjiitioji  funt  appellati.  * 

Qui  auroit  crû  que  Cicéron  feroît  lui-mê- 
me application  de  ce  principe?  Au  reftc  on 
ne  fait  point  s’il  exécuta  le  deflèin  qu’il  avoit 
de  bâtir  un  Temple  à ik  fille,  & dont  il  pa- 
rut 
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rut  fort  occupé  pendant  quelque  tems  ; car 
il  n’en  parle  plus  dans  la  fuite  de  lès  Lettres- 
On  voit  feulement  qu’il  avoit  chargé  Atticus 
de  faire  marché  pour  des  colomnes  de  mar- 
bre de  Chio  , qui  étoit  un  des  plus  beaux  iK 

marbres  de  la  Grèce , par  où  l’on  peut  ju-  ** 

ger  qu’il  fe’propofoit  de  faire  un  bâtiment*^  *** 
magnifique.  Peut-être  que  lors  que  le  tems 
eut  diminué  ia  douleur  , il  ouvrit  les  yeux 
& reconnut  que  fi  on  l’avoit  blâmé  de  s’y 
être  fi  fort  abandonné  , on  le  condamneroit 
encore  davantage,  d’en  laîlTer  un  monument 
fi  extraordinaire. 


Fin  du  fécond  Tome. 


